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  MALHEUR AUX BABUS!..


  (UN PROLOGUE BIEN INQUIÉTANT)


  Le téléphone sonnait. Justine, secrétaire pleine de zèle et toujours dévouée, n’hésita pas: elle décrocha et susurra, sans attacher, d’ailleurs, la moindre importance à la conventionnelle onomatopée:


  —Allô, oui…


  —La DDT?… supposa la voix inconnue.


  —Bien entendu… bougonna Justine.


  (Réponse toute naturelle, puisque l’excellente secrétaire avait, en effet, bien entendu).


  —Je voudrais votre directeur, Monsieur Jean-Jacques Socrate.


  —De la part de qui?…


  —C’est personnel.


  Dans un cas pareil, la sereine, méthodique fonctionnaire ne pouvait hésiter:


  —Patron!… appela-t-elle. C’est pour vous. Personnel.


  Son directeur accepta donc la communication.


  —Allô?… Ici, Socrate.


  —Monsieur Socrate… Black «and» White sont vos amis?…


  Le Directeur de la Défense Divisionnaire du Territoire n’était pas payé pour avouer n’importe quoi, ni même autre chose, mais il ne pouvait nier une telle évidence, d’ailleurs peu compromettante, et il ne la nia pas.


  —Par conséquent, précisa la voix mystérieuse, veuillez les prier de renoncer à leur conférence intitulée «Malheur aux Babus!»


  —Qui est à l’appareil?…


  Socrate aurait-il vraiment dû le deviner?…
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  L’OUVERTURE DE LA CHASSE D’EAU


  La Grande Saison Parisienne venait de prendre son vol, avec ses premières feuilles mortes, ses premiers cocktails, ses premières collections de mode, ses premières «Premières» théâtrales, ses premiers petits fours…


  La rentrée des classes rassemblait en studieuses cohortes une jeunesse avide de connaissance et soucieuse de son avenir…, enchantée, surtout, à l’idée de stimuler un peu ses pions, instituteurs et autres profs tellement ignorants qu’il faudrait sans cesse rappeler à ces messieurs-dames les dates historiques les plus illustres, sans oublier de redresser, pour eux, l’encombrante et fastidieuse table de l’inévitable Monsieur Pythagore.


  —Quand donc Charles Martel a-t-il vaincu les Arabes à moitié?…


  —… ((1)).


  —67895 X 98, ça donne quoi?… ((2)).


  —Rien de bien réjouissant.


  Mieux valait assister aux vernissages, aux conférences, aux expositions…


  Mais ce mois d’octobre n’était pas seulement celui de la Grande Rentrée. Il annonçait aussi l’Ouverture de la Chasse d’Eau, avec son cortège de réunions sportives et de mondanités.


  Le Vidame Jérémie d’Arpettade avait convié de nombreux amis, à cette occasion, sur ses terres de Pastagnac-Roubignac, dans le Périgord. Il comptait beaucoup sur la présence du Comte et de la Comtesse de Mormoil, du Baron Bertrand-Nicolas de Fouilletube, du Docteur Pruttmacher, du célèbre ténor toulousain César Costecalde, de Madame de Saint-Jacqueux-Prenante, de M.Vatfer, l’ancien ministre des Bois et Charbons, et des non moins fameux détectives Black «and» White, assistés de leur toujours inséparable adjoint, secrétaire et porte-bagages, l’ingénieux et volubile Napolitain fatigué, Asti Spumante.


  Détectives privés (de ressources, de dessert et de sortie après 10heures du soir), Black et White n’avaient pu refuser une telle invitation: ils savaient qu’ils trouveraient chez le généreux Vidame de quoi boire et de quoi manger, à satiété en société, au moins pour un bon petit bout de temps.


  Asti, Black et White eurent, en outre, le plaisir de reconnaître, dès leur arrivée, un jeune couple qui avait, naguère, partagé quelques-unes de leurs extravagantes et périlleuses aventures: le gras et vaniteux mais chaleureux chanteur Costecalde et sa toute neuve épouse, la romantique Justine, l’adorable quoique poussiéreuse ex-demoiselle Fiotte, secrétaire de leur autre ami Jean-Jacques Socrate, le Directeur de la Défense Divisionnaire du Territoire (la DDT).


  César et Justine venaient de se marier dans la plus stricte intimité, pour éviter les frais. Et leur voyage de noces, l’économe et prévoyant César l’avait même effectué seul, tandis que Justine accomplissait des heures supplémentaires, pour pouvoir acheter l’entrecôte quotidienne et le non moins indispensable appartement. César s’était donc résigné à visiter en solitaire, plein de mélancolie, la Sardaigne, les Baléares et la Côte Basque.


  —Ce fut bien pénible, avoua-t-il aux détectives, émus.


  —Le pauvre chéri a été très courageux, précisa Justine. Il m’a même écrit deux fois…


  —Oui… pour qu’elle m’envoie des mandats, soupira Costecalde.


  —Mais comment connaissez-vous le Vidame?… demanda Black.


  Black et White, par habitude professionnelle, voulaient toujours tout savoir.


  —Le Vidame d’Arpettade et moi, répliqua, sans hésiter, le glorieux César, nous étions dans la même classe, à Bordeaux.


  —Dans la même classe?… Mais il est beaucoup plus âgé que vous… objecta White.


  —Bien sûr. Mais c’était en 1940. Nous étions réfugiés et l’on nous avait installé des dortoirs dans les salles de classes. Voilà pourquoi Jérémie et moi étions voisins. L’exode permit ainsi, vous le voyez, de grandes rencontres et de longues amitiés. J’avais dix ans… le Vidame 46: 4 et 6 = 10… Rien, en somme, ne nous séparait.


  Aujourd’hui, la différence paraissait plus évidente: le Vidame était devenu, à la fois, un vénérable vieillard et un petit bonhomme carré, aux larges épaules et aux jambes minuscules (un mètre cinquante sur 150 cm, environ), vêtu de façon élégamment sportive, moitié en gentilhomme fermier, moitié en gentleman farmer, par un vieux reste de snobisme, bien excusable, au fond. Un large sourire, entre ses somptueuses moustaches blanches, retroussées, sous de petits yeux vifs, malicieux et un nez lumineux de buveur de bon vin, permettait de le supposer fort jovial.


  Quant à Black «and» White, leur popularité (certes méritée) devrait nous permettre de renoncer à les décrire. Mais peut-être existe-t-il encore, quelque part, des ignorants qui n’achètent pas de journaux, n’écoutent pas la radio, ne regardent pas la TV, ne lisent pas même ce passionnant récit. Dévouons-nous donc, pour ces malheureux qui ne savent pas ce qu’ils perdent… et ne le sauront jamais, puisqu’ils ne nous liront pas. Ils ignoreront toujours que Black, rieur mais cinglant, sec et vif, avec son cigare pointé, agressif, possédait, sous un crâne chauve et rose, un cerveau éclatant d’idées subtiles; et que White, corpulent et charnu, se montrait non moins habile et actif, avec son air gourmand et bon enfant, la pipe en avant. Précisons-le enfin, Black et White étaient encore plus célèbres pour leur paresse que pour leur sobriété. Mis à part ce détail mesquin (mais nous ne voulons rien négliger), un homme très grand les aurait trouvés très petits… Et Black «and» White ne savaient plus très bien eux-mêmes depuis quand ils se connaissaient ni quand ils avaient cru devoir associer leurs innombrables qualités, plus ou moins complémentaires.


  Portaient-ils seulement leurs vrais noms?… Black «and» White auraient donc été, par contraste, destinés à travailler ensemble ou à en donner l’impression. Tous deux, pourtant, s’avouaient parisiens, l’un du 19e, l’autre du 4e. Et, à vrai dire, ils ne dédaignaient pas de s’entourer de mystère, même s’ils prétendaient le déchiffrer chez les autres.


  Black et White avaient déjà, quelques années auparavant, savouré un court séjour dans l’accueillant quoique sauvage domaine médiéval du Vidame: le Château des Limaces, authentique chef-d’œuvre en péril et de plus en plus délabré, néanmoins entouré d’un vaste jardin fort bien entretenu, au gazon verdoyant, au gravier multicolore, aux arbres majestueux.


  —Monsieur Black… Monsieur White… Monsieur Asti… Tout est prêt, dans vos chambres!… Philodendron vous attend là-haut… Allez vite voir si ça vous va…


  Le dynamique vieillard interrompait soudain le dialogue amical qui venait de s’établir (à son compte) et les souvenirs multiples qui affluaient de partout.


  Un autre personnage assez remarquable (par sa rareté) attendait, en effet, les détectives: le dernier des Valets Bien Stylés, garanti Grand Siècle; un maigre et long gaillard, au vocabulaire onctueux, très personnel, et au regard lourd, plein de blâme, écœuré de se poser sans cesse, par nécessité professionnelle, sur des foules d’individus sans éducation.


  Black et White, qui l’avaient déjà pratiqué, se dirigèrent donc (suivis d’Asti) vers le solennel Philodendron avec une certaine inquiétude.


  —Je suis à votre entière disposition, Messieurs, pour votre préparation à la grande chasse d’eau de demain… Une grande et noble manifestation, Messieurs, si toutefois j’ose m’exprimer ainsi.


  Le scrupuleux et non moins aristocratique valet craignait toujours de ne pas employer l’expression exacte.


  —Cristo!… Il faut dé la préparation, pour c’té chasse d’eau?…


  —Naturellement, Monsieur, précisa Philodendron, de plus en plus condescendant, non sans élever le ton. Une préparation vestimentaire et une prise de contact avec les armes de chasse. Voilà pourquoi j’ai préparé, pour chacun de vous, une tenue idoine, si toutefois j’ose user de termes au-dessus de ma condition. Comme vous le voyez, il s’agit de culottes-sacs à pont suspendu, avec passepoil filigrané en corned-beef, et de vareuses en schputzmühl des Antilles, sans oublier les bottes de poireaux caoutchoutés rigoureusement imperméables, et le fusil spécial, ingénieux mélange de mousquet, tromblon, chassepot, arbalète, bazooka et machine à laver améliorés.


  Ainsi, chaque année, à l’époque où la cime des arbres se teinte de roux, à l’époque où les noisettes tombent des branches, où les chemins, creusés par les premières pluies, voient se refléter, dans leurs flaques, le ciel pâlissant de l’automne, chaque année, à cette époque-là, sonne l’ouverture de la chasse d’eau.


  Cette belle tradition sportive, noble, exaltante, ne se pratique, hélas! plus que dans quelques régions de France.


  *

  **


  Les équipages, depuis le matin déjà, s’étaient élancés le long de la rivière.


  Les femmes, qui montaient, les unes en amazone, les autres en escabeau, portaient la jupe en peau de moutarde, très serrée à la taille, des bas en paille de fer et une rondelle de caoutchouc là où le bât les blessait.


  La meute du Vidame Jérémie d’Arpettade suivait, parmi les roseaux, la piste du gibier.


  Un goujon venait d’être flairé, aussitôt signalé par le chef de chasse. La troupe s’efforçait de poursuivre le fugitif haletant. Les troupes sonnaient l’hallali. Le goujon, forcé dans sa retraite, perdait du terrain. Les vedettes de la gendarmerie, cependant, patrouillaient sur la rivière et distribuaient des contraventions pour excès de vitesse. Peu importait: la chasse d’eau battait son plein.


  Le ténor César Costecalde préféra, sans doute, ménager son cor de chasse et ses cordes vocales. Ses amis Black, White et Asti le retrouvèrent, après cette saine mais tumultueuse expédition, allongé à l’orée d’une clairière, sous un ormeau.


  —Quelque chose qui ne va pas?… s’inquiéta le trio.


  —Bien au contraire!… J’aime beaucoup rêver sous l’ormeau. C’est toujours sous l’ormeau que l’on entend battre la crème fraîche à coups de marteau, rappela ce délicat poète.


  —Vous semblez pourtant soucieux, objecta Black.


  —Du tout… Je méditais. Je pensais justement à vous. Je bénis le destin qui nous a permis de nous retrouver sur les terres du Vidame.


  —Nous aussi, cher ami, répliqua White, à tout hasard.


  —Vous savez que je viens de prendre une licence d’imprésario et de monter les Tournées Costecalde!… Un extraordinaire spectacle de music-hall: «Paris-Crevette»!…


  César Costecalde, qui jusqu’à cette seconde était resté nonchalamment allongé sous l’orme, se leva d’un bond et, la main sur le cœur, se mit à chanter avec allégresse et avec sa voix de diamant, sur une musique de Léon Ferret:


  Paris-Crevette,

  C’est le Titi,

  La midinette,

  La place Clichy…


  Après cette admirable exécution et avant d’applaudir avec frénésie, le trio demeura, un instant, perplexe.


  —Triomphe garanti!… enchaîna le ténor, enthousiaste.


  —Sûrement, admit White, perplexe.


  —En première partie, ajouta César, j’ai un strip-tease, un fakir et mon tour de chant. Mais en deuxième partie, je n’ai rien… Ou plutôt, je n’avais rien. Une idée lumineuse a soudain jailli de mon cerveau en ébullition; en seconde partie, deux noms connus: «Black and White»!…


  —Nous?… clamèrent les duettistes, pour une fois stupéfaits.


  —Mais qu’est-ce qu’on ferait?… s’inquiéta Black.


  —Du main à main?… Du fil de fer?… supposa White, non moins anxieux que son associé.


  —Que non, que non!… Vous tiendrez une conférence: vous évoquerez vos souvenirs, vos exploits policiers, votre lutte contre les Babus!… On appellerait même ça, par exemple: «Malheur aux Babus!…» Voilà, c’est décidé!… Triomphe garanti, je vous le répète. Allez, venez!… Allons arroser ça!…


  Black, White et Asti se taisaient. Mais ils suivirent le ténor. Ils se taisaient, car ils ne savaient trop quelle objection opposer au bouillant César. Détectives privés d’emploi, pour le moment, ils ne savaient, justement, comment occuper leurs loisirs. Et, après tout, l’offre de César ne leur paraissait pas trop exténuante. Pourquoi ne pas l’accepter?…


  Il ne restait qu’à discuter les conditions.


  Le marché allait être conclu, quand les glorieuses futures vedettes et le non moins éminent directeur des Tournées Costecalde virent soudain surgir le solennel Philodendron:


  —Excusez-moi d’intervenir avec une aussi insolente liberté dans vos délibérations, Messieurs Black and White, mais, affirma-t-il, d’un ton pathétique autant qu’essoufflé, j’ai cru devoir vous chercher pour vous apporter ce message, avec toute la célérité nécessaire.


  Et le noble valet du Vidame leur tendit une belle page d’écriture, que ne protégeait pas même la moindre enveloppe et sur laquelle on pouvait lire ce texte menaçant:


  Un bon conseil: ne participez pas aux Tournées Costecalde. Et oubliez les Babus!…


  —Ça!… protesta Black.


  —C’est trop fort!…


  —Qui vous a donné ce papier, Philodendron?… demanda Black, sévère.


  —Je ne sais pas, Monsieur.


  —Comment… vous ne savez pas?… s’étonna White.


  —Non, Monsieur… Ou, plus exactement, je l’ignore.


  —Cristo!… grinça l’indispensable Asti. Qué vous mé lé laissez dans les mains, qu’il avoue tout, tout dé souité!…


  —La paix, Asti. Expliquez-vous, Philodendron, suggéra White.


  —Voilà, Monsieur, commença l’imperturbable serviteur. Je traversais, tout à l’heure, un long et obscur corridor, entre le deuxième étage et le grenier du Château des Limaces, pour porter un plateau sur lequel était posé un verre de jus de morilles, que M.d’Arpettade m’avait demandé afin de combattre ses aigreurs d’estomac… si j’ose m’exprimer ainsi pour définir ce que la Faculté appelle «contraction de l’épigastre». Soudain, au détour d’un tableau (car il y a un tableau pliant, au bout de ce couloir obscur), je reçus inopinément un grand coup de pied dans le derrière, si j’ose appeler ainsi ma paire de fesses. Le temps de me retourner, le verre avait disparu et ce papier portant vos noms, Messieurs, était à sa place. Voilà.


  —Et vous n’avez pas vu l’auteur de ce coup de pied?… déduisit Black, avec sa subtilité habituelle.


  —Non, Monsieur. Il avait, lui aussi, disparu.


  Fallait-il supposer que l’un de ces abominables Babus s’était infiltré dans l’entourage du Vidame, parmi ses invités ou son personnel?… Fallait-il de nouveau se méfier de chaque ombre apparue, de chaque visage inconnu, se méfier de tous et de tout…, supposer les Babus partout?… jusqu’à l’angoisse… à la terreur… sinon la mort?… Leurs atroces adversaires, naguère désespérément humiliés, réagissaient-ils?… Se préparaient-ils à reprendre, après un trop bref armistice, leur éternel combat pour la domination de l’univers?…


  La décision de Black et White était prise. Accompagnés d’un Asti beaucoup moins empressé, ils allèrent préparer leurs valises.


  Ils savaient bien qu’ils ne se trouveraient plus nulle part en sécurité. Alors…
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  LE MAGE GUSBY


  La courageuse décision des détectives privés (d’arguments sinon d’angoisse) ne leur souriait guère, mais ils ne savaient comment reculer. Ils considéraient déjà, désormais, avec une certaine méfiance, tout ce qui les entourait. Il fallait pourtant agir, secouer ce malaise.


  La Première de «Paris-Crevette» (et par conséquent leur première conférence) devait se dérouler au Lido d’Houilles, devant un public choisi. Oui, mais… choisi par qui?… se demandait le trio, de plus en plus anxieux.


  Vint enfin le Grand Soir.


  Les duettistes mouraient de trac. Ils ne trépassèrent cependant pas. Car tout se passa fort bien. Ou presque. Le spectacle, d’ailleurs, en valait d’autres. Le strip-tease de la gracieuse et peu frileuse Peggy Plouc était assez déshabillé. Le Mage Gusby, vieillard apparemment bien fatigué, ne manquait ni d’astuce ni d’habileté parapsychologique. Et Costecalde chantait (selon l’avis des spécialistes) encore plus fort, sinon plus faux, que Claude François. En vrai ténor, naturellement.


  Les «conférenciers» trouvèrent même, de retour dans leur loge, outre les traditionnels télégrammes d’encouragement, quelques cadeaux offerts, comme à de grandes vedettes, par d’enthousiastes admirateurs. Black «and» White, bien entendu, n’en furent pas étonnés. Leurs innombrables succès passés (dans l’exercice périlleux de leur passionnante profession) avaient depuis longtemps neutralisé leur modestie proverbiale.


  Un disque, néanmoins, les troubla. On n’offre pas un disque à des vedettes!… Comme pour leur donner une leçon, peut-être?…


  Pouvait-il s’agir d’un disque de maître chanteur?…


  Black, White et leur vigilant assistant Asti décidèrent, à tout hasard, de l’écouter. Ils ne surent, ensuite, s’ils devaient s’en féliciter, quoique selon la «Sagesse des Nations» (?) trois hommes avertis en valent six.


  Il s’agissait, en effet, d’un message qui les glaça un peu.


  Décidément, on ne les lâchait pas. La «plaisanterie» continuait.


  Une voix sinistre susurrait:


  —Messieurs Black «and» White, vous avez été prévenus!… Malgré tous nos avertissements, vous persistez. Tant pis pour vous. Vous l’aurez voulu…


  Effrayés mais stimulés, mal nourris mais plus ou moins logés, mal payés mais liés par contrat, Black et White ne pouvaient décemment déjà rompre leurs engagements.


  L’étape suivante les conduisit au Rialto de Flottenville, un superbe théâtre subventionné par le ministère de l’Agriculture, qui ressemblait à un dépôt de la décharge publique (le théâtre, pas le ministère). L’intérieur, vraiment ravissant, paraissait inspiré du Petit Trianon après un bombardement. Et, détail plus constructif: la location «marchait à fond».


  Asti, Black et White profitèrent de l’occasion, par curiosité professionnelle, pour lier plus ample connaissance avec le mystérieux Mage Gusby.


  White voulut d’abord prouver au vénérable et fragile vieillard que lui aussi, en détective expérimenté, savait pratiquer la déduction, sinon la télépathie:


  —Vous êtes né à Épinal?…


  Le «mage» daigna sourire avec indulgence:


  —Non… Pourquoi?… demanda-t-il, d’une voix lasse, quoiqu’un peu bourrue.


  —Vous seriez un mage d’Épinal, rigola White.


  Le vieillard haussa les épaules et poussa la porte de sa loge. Car cette édifiante conversation se déroulait dans les coulisses. Black essaya quand même, à son tour, de se montrer aussi perspicace que son associé:


  —Vous pourriez être hollandais.


  —Je ne vois pas…, bougonna Gusby.


  —Vous seriez un faux mage de Hollande.


  Gusby demeura, cette fois, imperturbable.


  —Ça n’a pas l’air de vous amuser follement, remarqua White, vexé.


  —Vous et moi, Messieurs, soupira le vieillard, nous ne rions certainement pas des mêmes choses.


  Et Gusby s’enferma dans son cagibi.


  L’étrange personnage, avec ses lourdes paupières tombantes, son front labouré de rides profondes et son visage étroit, encadré par une longue chevelure blanche, une barbe aussi neigeuse et de non moins interminables moustaches de même aspect, aurait pu être comparé à un Père Noël sous-alimenté.


  Le soleil d’octobre était encore chaud. Du moins vers midi, midi un quart. Aussi le trio de détectives-conférenciers décida-t-il de pique-niquer à l’ombre d’un pommier, sur la route, entre Flottenville et Garançay-sur-Cudre. Black, White et Asti invitèrent même leur directeur et néanmoins ami Costecalde à participer au plaisir et aux frais de leur léger gueuleton sur l’herbe.


  Offre généreuse: ils dégustèrent des lentilles fourrées au marasquin, qui nageaient dans une sauce à la moutarde fouettée, avec des condiments confits dans de l’eau de Seltz.


  Costecalde, comme toujours, se montrait fort satisfait. D’autant plus qu’il venait de recevoir un télégramme de Bruno Coquatrix, l’éminent maire de Cabourg et maître de l’Olympia de Paris.


  Costecalde en lut à ses hôtes le texte éblouissant:


  «Ai entendu parler triomphal succès Paris-Crevette. Stop. Très intéressé. Stop. À priori, c’est trop cher. Stop.»


  —Vous lui avez déjà fait un prix?… supposa White.


  —Non, c’est lui qui prend les devants. Je vais lui envoyer une contre-proposition.


  Asti, cependant, s’avouait accaparé par des préoccupations plus romantiques, doublées d’un stimulant érotisme: il ne cessait de contempler, sur le programme de la tournée, le portrait de la délicieuse, innocente strip-teaseuse Peggy Plouc.


  Son numéro, selon le bouillant Napolitain, valait certes le gros lot:


  —Elle rétire ses voiles comé, dans lé temps, Madama Phryné dévant l’aérogare!… s’extasiait-il.


  —L’aréopage, Asti!… rectifia le cultivé Costecalde, qui appréciait aussi Peggy Plouc, puisqu’il daignait la payer, mais ne voyait aucun inconvénient à la couvrir davantage d’éloges que de vêtements.


  —Ma qué!… insista le Napolitain. Voyez-la rétirer son chapeau haut dé forme!…


  C’était sans doute sublime. Peggy comptait d’ailleurs, parmi le public (par bonheur pour elle) plus d’un admirateur aussi enthousiaste qu’Asti. Celui-ci, déjà un peu jaloux, reconnut bientôt l’un de ses rivaux: Philodendron!… le valet à l’allure pourtant puritaine, du Vidame Jérémie d’Arpettade.


  Philodendron pouvait-il assister au spectacle pour un autre motif?… La conférence de Black «and» White, bien sûr?… Mais il avait applaudi Peggy beaucoup plus vigoureusement. Et, détail étrange, presque discourtois, il n’avait rejoint ni le trio ni Costecalde pour les féliciter de leurs propres performances, comme si les principales vedettes, hôtes, naguère, de son maître, le laissaient totalement indifférent. Ou comme s’il souhaitait passer inaperçu.


  Peut-être même suivait-il Peggy Plouc (ou les détectives?…) depuis le début de la tournée. Black et White n’avaient pu le repérer, bien trop occupés à s’écouter, tandis qu’Asti, fasciné, n’avait jusqu’à présent regardé que Peggy.


  Le trio en discutait encore le lendemain, vers midi, à Lyon.


  Ils s’étaient attablés au «Malassis», près de la place des Jacobins, coin typiquement lyonnais, bien connu des amateurs de beaujolais frais et de cochonaille de luxe.


  —Si, si, insistait Asti. C’est bien lo Philoxera, qué j’ai vu…


  —Philodendron, Asti, rectifia Black, méticuleux.


  —Si!… Même qu’il était dans lé fond dé la salle du Rialto dé Flottenville… près d’uné colonne, qu’il avait l’air dé sé cacher… C’est un drôle dé type, c’to Philo… commé vous dites. Et d’abord, c’est bien lui qui nous a rémis lo prémier papier dé ménaces, à Pastagnac-Roubignac, non?…


  —Ben, oui, admit White, mais qu’est-ce que ça prouve?…


  De plus en plus torturé par une cruelle perplexité, le trio, à tout hasard, décida de consulter la DDT.


  Les détectives allèrent donc (après le déjeuner) à la poste la plus proche, pour appeler la fidèle Justine. Triplement fidèle, certes: fidèle à ses fonctions de secrétaire ponctuelle autant qu’assidue, fidèle à son patron bien-aimé Jean-Jacques Socrate et fidèle à son non moins bien-aimé César Costecalde, l’époux qu’elle ne pouvait suivre dans sa tournée, puisque, d’une part, son propre travail la retenait à Paris et que, d’autre part, la loi l’y autorisait… doublement, d’ailleurs, pour le service prioritaire de la Patrie et grâce au combat enfin gagné par les ardents militants du MLM (le Mouvement pour la Libération des Maris).


  Elle reconnut aussitôt la voix de Black:


  —Allô, Justine?… Bonjour!… Ça va?… Socrate est là?… Vous nous le passez?…


  Justine, déçue mais résignée, comprit que sa propre santé intéressait peu les détectives. En tout cas, moins que la présence téléphonique de Socrate.


  —Allô, Socrate?… Salut!… Ça va?… Oui, oui, notre tournée marche à bloc. Nous triomphons partout. Mais on a un petit service à vous demander. Vos services locaux peuvent-ils vérifier la présence d’un certain Philodendron, majordome du Vidame Jérémie d’Arpettade, à Pastagnac-Roubignac?… S’il y est actuellement, répondez-nous par télégramme, poste restante, à Tartempraz, en Savoie, notre prochaine étape.


  Asti, Black et White entraient, quelques heures plus tard, à la poste de Tartempraz (pittoresque petite localité de Savoie, très locale et très savoyarde à la fois, réputée pour les exquis mots de ses joyeux habitants, comme pour ses skis de compétition et ses jeux divers de toutes saisons). Ils y entraient précisément au moment où Costecalde en sortait:


  —Vous attendez du courrier?… s’étonna-t-il.


  —Ma foi, oui, bougonna Black. Et vous?…


  —Moi?… Je n’en attends plus. Du moins pour aujourd’hui: j’en ai trouvé… Une lettre de Justine.


  César brandissait triomphalement l’adorable missive:


  —Une bien jolie lettre!… Quelle âme délicate!… Écoutez plutôt!… Elle me dit…


  Et, sans la moindre pudeur, l’heureux époux déclama:

  César, mon bel amour, mon charmant ténor,

  Mon mari, mon amant, mon plus précieux trésor,

  J’ai hâte de t’écrire et c’est pourquoi j’envoie

  Cette lettre, mon cœur, au fond de la Savoie.

  Prends garde, cher époux, de ne pas t’enrhumer.

  Sois prudent, ne bois pas, pense à moi, mon aimé.

  Et quand tu le pourras, n’omets pas de m’écrire

  Pour me parler de toi, de tout et de me dire

  Si Asti a toujours son beau teint rubicond,

  Comment vont Black et White. Sont-ils un peu moins…


  César hésita soudain. Le mot était sans doute illisible.


  Puis il enchaîna:


  —Bref, elle me demande de vos nouvelles. Je cours à l’hôtel pour lui répondre.


  Black et White, impatients, haussèrent les épaules avec un dédain plus ou moins justifié. Des nouvelles d’eux, l’espiègle Justine venait d’en recevoir. De leur côté, pour l’instant, ils souhaitaient d’autres informations. Ils se précipitèrent donc, toujours suivis d’Asti, vers le guichet de la poste restante et, sans le moindre scrupule pour le sommeil d’autrui, réveillèrent l’employé qui sommeillait paisiblement, la tête au creux des coudes, mais un crayon à bille fermement tenu au bout des doigts de la main droite. Car ce fonctionnaire n’était pas gaucher.


  —Vous avez quelque chose au nom de Black ou White?… réclama White.


  —Quoi?… sursauta le doux postier. Comment voulez-vous que je sache?…


  —Ben, regardez…, suggéra gentiment Black.


  —Une seconde!… Faut c’qui faut…


  L’employé se retourna et fouilla, sans hâte, le fond d’une vieille poubelle.


  —Vlack et Boîte?…


  —Black et White, rectifièrent les duettistes.


  —Oui, en effet. Y a un télégramme. À qui je le donne?…


  —Aucune importance!…


  —Pardon!… Y a écrit: «Black et White»!… Si je le donne à l’un, l’autre a le droit de s’en plaindre.


  —Cristo!… intervint Asti. Donnez-en la moitié à chacun!…


  —Vous avez raison, admit le fonctionnaire, certes conciliant et même très liant.


  Il plia le télégramme en deux parts égales, puis découpa et tendit chaque moitié à chacun des destinataires… après avoir scruté avec minutie leurs papiers d’identité. Black et White n’eurent ainsi qu’à reconstituer la feuille pour lire:


  «Renseignements pris, Jérémie d’Arpettade et son valet Philodendron ont quitté Pastagnac depuis trois jours. Destination inconnue. Amitiés. Socrate.»


  —Vous voyez qué j’avais pas rêvé!… se plaignit le Napolitain, que son triomphe ne réjouissait nullement.


  —Oui, murmura Black, pensif. Ça commence à devenir louche.


  —Pourquoi?… Je n’ai pas le droit de voyager?…


  Le vieux Vidame, farceur comme toujours, venait de surgir devant le trio, stupéfait.


  —Vous z’ici?… clama une triple voix.


  —Ma foi, oui, répliqua gaiement le bonhomme. Qu’y a-t-il de louche, dans ma présence à Tartempraz?…


  —Votre présence, précisément, bougonna Black, avec une absence de courtoisie assez rare chez lui, convenons-en.


  Le Vidame ne perdit pourtant pas son apparente bonne humeur:


  —Faut-il vous rappeler que je suis un ami de Coste-calde, que j’aime sa compagnie, que j’apprécie son talent?… Il est, par conséquent, normal que je vienne assister au spectacle de «Paris-Crevette». Je n’avais pas encore eu l’occasion de l’applaudir. Pastagnac est à deux pas, que diantre!…


  —À deux pas?… s’étrangla White.


  —En Dordogne, alors que nous sommes en Savoie!… rappela Black, de plus en plus précis. À 600 km, à vol d’oiseau, si je sais compter.


  —Et alors?… Je ne suis pas un oiseau. J’ai une bonne voiture. Et un permis de conduire vite.


  —Ma dités, Moussiou d’Arpettade, vous êtes vénou seul, à Tartempraz?…


  —Ma parole!… C’est un interrogatoire?… Naturellement, je suis venu seul. Avec mon chauffeur.


  —Avec votre… majordome?… Philodendron?…


  Cette nouvelle question en forme de précision avait encore été posée par Black.


  —Ma foi, oui. Philodendron.


  —Mais, observa White, sur le ton le plus indifférent, nous l’avons vu aussi, l’autre soir, au Rialto de Flottenville.


  —Qué c’est un spectacle qui lui plaît beaucoup, non?… ricana le Napolitain.


  (Pourquoi n’en était-il pas convaincu?…)


  —Ne voyez-vous pas une autre explication, Monsieur le Vidame?… insista Black.


  Le Vidame, alors, avec son bon sourire, consentit à l’admettre:


  —Oui… Écoutez… Je pense pouvoir tout vous expliquer ce soir, après l’entracte.


  Les trois détectives ne purent obtenir aucune autre indication. Tandis qu’ils haussaient des épaules fatiguées, le Vidame s’éloignait, de son pas à la fois prudent, malicieux et mystérieux de conspirateur.


  *

  **


  En attendant, le trio décida d’apprécier, de nouveau, l’habileté, non moins mystérieuse, du Mage Gusby.


  —Afin de réaliser mes expériences de pensée transmise, commençait l’ancêtre, d’une voix grêle (devant une foule béate et d’avance fascinée), je n’ai pas besoin d’assistant, ni de compère. Une personne, prise au hasard, dans la salle, suffira. Aussi vais-je demander un volontaire.


  Un index décharné, presque transparent et un peu hésitant, se pointa sur une spectatrice déjà effarouchée:


  —Vous, Madame?… Non?…


  Le doigt devin, alors, s’arrêta sur un homme beaucoup plus tranquille d’apparence.


  —Vous, Monsieur… Vous acceptez?… Montez sur scène, je vous en prie… On l’applaudit!…


  La première prédiction du mage, en tout cas, se réalisa: sa future «victime» fut vraiment, aussitôt, applaudie. Pour son courage, probablement. Le volontaire ne semblait d’ailleurs pas vouloir se laisser intimider.


  —Regardez-moi dans les yeux, Monsieur.


  —Je retire mes lunettes, si vous voulez?… rigola le volontaire.


  L’assistance (publique), énervée, s’empressa d’en rire aussi.


  —Je vous en prie…, chevrota Gusby. Quel âge avez-vous?…


  —Vous voulez peut-être également que je vous donne mon nom et mon adresse?…


  Le provocateur en toussait de joie.


  —Inutile, grinça Gusby. Vous vous appelez Hilaire. C’est exact?…


  L’individu, un peu surpris, hésita, puis hocha la tête, affirmativement, et bredouilla «oui».


  —Hilaire Moreau, ajouta Gusby. Et vous demeurez Place du Marché aux Limaces. Correct?…


  Le prénommé Hilaire se vit encore contraint d’acquiescer. Mais sans convaincre l’ensemble des spectateurs.


  —Il a dû se renseigner auprès des gens du pays, c’est pas malin…, entendit-on chuchoter.


  —Croyez-vous?…


  Gusby, l’air diabolique, scrutait Hilaire.


  —Croyez-vous, par exemple, que les gens du pays auraient pu me dire exactement votre date de naissance?…


  —Et… vous la con… connaissez?… bégaya Hilaire, l’air, cette fois, inquiet.


  —20 Mars 1926, à 14heures. Exact?…


  Hilaire s’efforça quand même de récupérer son assurance:


  —Ouais… Mais c’est truqué, votre histoire. Les saltimbanques, ça couillonne tout le monde. Vous avez dû regarder sur les livres, à la Mairie.


  —Sur les livres?… couina Gusby. Croyez-vous que j’y aurais lu ce que je vois dans vos yeux, Monsieur?… Ce que je lis, en ce moment, dans votre pensée?… Croyez-vous que, dans les livres, à la Mairie, on parle de cette femme que je vois se débattre et dont vous serrez les poignets?


  Hilaire, les mains crispées sur le cœur, ne put s’empêcher de reculer:


  —Quoi?…


  —Oui, vous la tenez… Elle résiste… Elle vous mord…


  Hilaire, hagard, désemparé, avec un sourire un peu contraint sinon contre tous, voulut prendre le public à témoin:


  —Mais il est fou!…


  —C’est l’hiver, insistait calmement Gusby. Je vois de la neige. Vous maîtrisez cette femme qui se défend… Quelqu’un vous aide… C’est une autre femme… Je la vois… Votre femme…


  Hilaire transpirait, terrorisé… comme devait l’avoir été sa supposée victime. Gusby, cependant, continuait:


  —À vous deux vous l’entraînez. Je vois un puits… Elle ne veut pas… Vous frappez!… Votre femme la tient… Elle vous aide… Pourtant, c’est sa sœur, Monsieur!…


  —Taisez-vous!… Vous n’avez pas le droit!… hurla l’accusé.


  —Elle est tombée… tombée dans le puits… grâce à vous, concluait Gusby, mi-réprobateur, mi-indifférent.


  —C’est faux!… se défendit le maladroit. C’était un accident.


  —Un accident?… Bien sûr, admit le mage, de plus en plus diabolique. En tout cas, l’expérience est terminée.


  Les spectateurs, glacés par l’ambiance, n’applaudirent qu’avec un léger temps de retard. Black, White et Asti eux-mêmes en avaient frissonné. Mieux valait, décidément, ne pas trop provoquer ce Gusby.


  *

  **


  Les détectives retrouvèrent le Vidame dans leur loge, comme d’Arpettade le leur avait promis.


  —Alors, cher Vidame, ces révélations?… demanda Black, encore un peu troublé, avec un faux dédain, et sans trop savoir s’il devait s’inquiéter davantage de la présence de Philodendron et de son patron dans la région que de la personnalité du mage.


  L’aimable Vidame soupira, écarta ses petits bras d’un air plus paternel que jamais et, avec son sourire jovial, avoua:


  —Allons, mes amis, c’est tout simple. Je ne pouvais croire que vous l’ignoriez… Je plaisantais, parce que je croyais que vous me taquiniez… Pour l’état civil, Peggy Plouc s’appelle MmePhilodendron.


  Asti, trop plein d’affection, en éprouva une profonde affliction.


  *

  **


  La tournée de «Paris-Crevette» passait par la GAF de Bleus-en-Bresse. Black «and» White en furent un peu déçus. Les élégants gentlemen avaient d’abord cru passer dans l’un de ces cabarets-théâtres humoristiques à la mode, comme dans la capitale. G.A.F., hélas! n’était que le sigle de «Grange-au-Foin». Car il s’agissait d’une vraie grange. Mais cela ne les consola pas.


  Ils y entrèrent pourtant, pour la visiter, une heure avant le début de la séance.


  Gusby les y avait précédés. Le mage, allongé dans un coin, dans le foin et dans l’obscurité, semblait méditer, solitaire.


  —Qu’est-ce que vous faites là?… s’étonna White, indiscret.


  —Je me reposais.


  Black, pour sa part, n’hésita pas à exprimer son admiration:


  —Vous savez, on peut vous le dire, vous nous avez étonnés, hier soir!… Comment pouvez-vous?…


  —Je regarde… J’écoute…


  —Enfin, protesta White. Ce type, que vous avez pris «au hasard», dans la salle, vous l’avez accusé publiquement d’avoir assassiné sa belle-sœur, avec la complicité de sa femme…


  —Où avez-vous appris ça?… demanda Black avec un sourire complice.


  —Par lui, répliqua Gusby avec simplicité. Il était en train de me le dire. Je n’avais qu’à lire dans sa pensée. Il me racontait tout: le drame se déroulait comme dans un livre et sa propre peur tournait les pages. Moi, je n’étais qu’un modeste lecteur. Vraiment rien de plus.


  Les duettistes contemplèrent, quelques secondes, en silence, l’étonnant et impassible personnage. Puis White affirma, la gorge un peu serrée:


  —Vous êtes un homme dangereux, Monsieur Gusby.


  —Moi? se défendit le mage avec un doux sourire. Non… Plus maintenant…


  3


  ADADA


  La tournée Costecalde arrivait à Javel-les-Eaux, une très jolie station thermale et touristique des Basses-Pyrénées. Ce fut là qu’Asti se laissa envahir par une grosse colère. Il venait d’apercevoir dans la Grand-Rue du bourg l’odieux majordome.


  Le Napolitain volcanique, aveuglé par la passion, se précipita sur l’intrus:


  —Ho!… Hé!… Là!…


  Le maigre et long valet, par politesse plutôt que par curiosité, daigna se retourner, l’air un peu ennuyé, quoique toujours plein de dignité:


  —Pardon?


  —Je dis: Ho!… Hé!… Là!… répéta Spumante, plus agressif que jamais.


  —Je réitère, par conséquent, mon pardon interrogatif, susurra Philodendron. De quoi s’agit-il, Monsieur, s’il vous plaît?


  —Quoi?… Dé quoi il s’agit?… Ma qué vous allez lo savoir!…


  —Je n’en demande pas plus, Monsieur. Au fait, est-ce bien moi que vous venez d’interpeller?…


  —Ma si qué c’est vous!… C’est bien vous qué s’appelez… que jé peux jamais mé rappéler…


  —Philodendron, Monsieur.


  —Philo… c’est ça!… Et pourquoi qué vous s’appélez Philodendron?…


  —Je ne comprends pas très bien votre question, Monsieur…


  —Qué moi, jé m’appelle Asti!… Asti Spumante.


  —Aucune importance, Monsieur. Il en faut, admit cet indulgent majordome.


  —Et qué jé suis dé Napoli!… Vous entendez?…


  Philodendron entendait, mais apparemment comprenait de moins en moins bien.


  —Et qué les Napolitains ils transigent pas sur lo chapitre dé la concurrence!… Qu’on a lo sang chaud, à Napoli!…


  Plus chaud qué le torrent dé lavé du Vésuve et qué jé sens qué mon éruption elle est pas loin!…


  Philodendron, philosophe, commençait à s’intéresser aux propos de son incohérent mais bouillant interlocuteur:


  —Sans vouloir vous offenser, Monsieur, pourrais-je connaître les motifs de votre courroux?…


  —Ma qué, les motifs?… Peggy Plouc!…


  —Peggy Plouc?… Tiens?…


  Le majordome sembla marquer, à ce nom, une surprise amusée.


  —Si!… Peggy Plouc!…


  —Peggy Plouc…


  —Peggy Plouc!… s’étrangla le forcené. Qué vous allez la laisser tranquille!… Qué jé veux plus vous trouver sur son chemin!… Qué si jé vous y révois, jé mé contenté pas dé vous découper la peau en pétits morceaux!…


  —J’en suis persuadé, Monsieur.


  —Qué ça sérait trop doux… Qué si vous disparaissez pas tout dé suite, jé vous crève les yeux, jé vous coupe la langue…, jé vous ouvré le ventre avec un couteau qui coupé pas!…


  —Monsieur Asti!… Vous feriez ça?…


  L’intonation de Philodendron semblait moins effrayée qu’ironique. Presque provocante.


  —Si!… Non… Ça sérait pas assez!… Ma qué j’aurai pas bésoin dé faire tout ça… Qué vous crévez déjà dé peur… Allez, disparaissez… Otez-vous dé ma vue… Porteur dé valises!… Videur dé poubelles!… Arrière!… Arrière!… Vous approchez pas dé moi!…


  Précisément, au contraire, le valet s’approchait, d’un air presque affectueux, comme s’il voulait convaincre Asti de ses bonnes intentions.


  —Je ne m’approche pas, Monsieur. Je voudrais simplement vous aider à vous calmer… Vous frôlez l’apoplexie… Détendez-vous, relaxez-vous…


  Asti, paralysé (de stupeur?…), avait voulu, instinctivement, reculer. Mais le magistral majordome lui avait soudain saisi un bras et le cou.


  —Ma qué?… Laissez-moi!…


  —Ne vous raidissez pas, Monsieur. Ça va très vite aller mieux.


  —Qué?… Madonna!… Cristo!…


  —Que Monsieur veuille bien m’excuser, je suis attendu ailleurs.


  Asti n’entendit pas la suite. Suffoqué, il s’était évanoui.


  L’ex-fougueux Napolitain ne se vit bientôt ranimé que pour sombrer dans la neurasthénie.


  Black et White, un peu étonnés, l’avaient repéré, affalé sur un banc, les yeux clos, le visage livide, et l’avaient réveillé par quelques gifles, bien appliquées, en guise de respiration artificielle.


  —Miseria!… sanglotait leur pitoyable compagnon. Jé né suis plus un homme!… Jé suis una mauviette… una lavette, una serviette, una fillette!… C’to Philodendron!… Il m’a strangulé!…


  —Mais c’est parce qu’il est judoka, supposa Black, pour consoler la triste victime.


  —Il vous a fait des coups défendus, ajouta White.


  —Ça, sûrement…


  Asti ne pouvait que confirmer cette évidence macabre. Il en profita pour préciser, avec une conviction volubile:


  —Qu’il m’a fait des fourchettes, avec des manchettes et des gapettes et même des zigouillettes japonaises, alors…


  —Y a pas de discussion, admit Black. C’est vous, le vainqueur.


  —Oui, enchaîna White. Ce Philodendron s’est disqualifié. C’est bien vous, le gagnant.


  —Vous croyez?…


  Asti examina ses consolateurs avec une légère incrédulité. Mais il ne vit jaillir de leurs yeux aucune lueur d’ironie.


  —Alors, soupira-t-il, soulagé, jé suis bien content d’être lo champion… Qué jé croyais qu’il m’avait cassé la figure!…


  —Pas question!… insista Black. Vous gagnez aux points.


  —Si!… Qué ça m’étonnait, aussi… C’to pétit gringalet do Philodendron… C’ta mauviette… c’ta lavette, c’ta serviette, c’ta fillette…


  —Oui, ben, ça va, conclut White. N’en remettez pas trop, quand même.


  —Tâchez plutôt d’aller remettre un peu d’ordre dans nos affaires et de brosser nos costumes, pour qu’on soit beau, pour le public de ce soir, proposa Black.


  —Ici?… À Javel-les-Eaux?… Ma qué public?… Pour so prendre des bains dans l’eau dé Javel, doit pas y avoir beaucoup dé Parisiens!…


  Asti se trompait. Une voiture immatriculée «75» arrivait et s’arrêtait à l’instant même, à deux pas du trio. Un couple en descendit.


  —Carole!… Théo!…


  —Black!… White!… Asti!…


  Les détectives, enchantés, avaient reconnu les jeunes ingénieurs-chimistes-électroniciens, d’ailleurs célèbres: Carole et Théo Courant, la fille et le gendre de l’illustre et vénéré Professeur Hardy-Petit!… Oui, la blonde, angélique, mais sportive Carole et le chauve mais athlétique Théo, son mari, toujours, tous deux, éblouis l’un par l’autre et seuls au monde face aux pires désastres, tels des amants de cartes postales. Cela, au bout de quelques années de mariage, pourtant. Leur union ne les avait cependant jamais empêchés de partager, auprès de leurs vieux copains Black et White, les pires dangers et les plus folles aventures.


  Théo s’était souvent précipité, avec une force et une hargne de bulldozer, au secours de Carole, captive des Babus. Et Carole, judoka téméraire, souple et vive comme une couleuvre, s’était aussi vite propulsée au-devant de Théo, prisonnier des mêmes: les Babus encore!… Les Babus toujours!…


  —Qu’est-ce que vous venez faire ici?… demanda Black, plus surpris encore que réjoui, après avoir, quand même, étreint de plaisir le jeune couple entre ses biceps musclés.


  —Vous voir, amis, assura Théo.


  —Et voir votre spectacle, précisa Carole après avoir embrassé le trio.


  —Ça, c’est gentil!… gloussa une triple voix émue.


  —On a regardé dans le «Petit Chichois Illustré», l’hebdo des tournées théâtrales, ajouta Carole.


  —Voilà comment on a su que vous passez, ce soir, à Javel-les-Eaux. Il ne nous restait qu’à nous précipiter, conclut Théo.


  Et voilà. C’était tout naturel. Et amical.


  Carole observait cependant Asti avec intérêt:


  —Vous semblez tout pâle et déficient… Vous avez eu un accident?…


  —Eh!… Si… Qué jé suis la victime…


  —La victime de qui?… demanda Théo, en rigoureux scientifique épris de précision.


  —La victima des événements…


  —De quels événements?… s’énerva Carole.


  —À vrai dire, on ne sait plus très bien, avoua White.


  Et les détectives résumèrent, pour leurs amis, les bizarreries de la tournée «Paris-Crevette» et surtout du comportement du solennel Philodendron et de l’inquiétant Gusby, sans oublier les lettres de menaces.


  Après tout, d’où venait-il, ce «mage» au talent certain mais au passé indéfini et certes incertain, puisqu’en dépit de son grand âge et de son incontestable personnalité il était jusqu’alors demeuré inconnu?…


  —Il y aurait bien un moyen de clarifier tout ça, suggéra Théo après un instant d’intense méditation. Tu vois ce que ze veux dire, Carole Série?…


  Précisons-le ici, pour ceux de nos lecteurs qui ne connaîtraient pas encore le jeune et néanmoins illustre ingénieur: Théo Courant, outre une légère myopie, corrigée par de grosses lunettes, souffrait d’une bénigme infirmité…, un zézaiement qui accentuait son air gamin.


  —Bien sûr, Théo, susurra sa «Caroline Série». A dada…


  L’amour des ingénieux jeunes gens avait-il soudain abaissé leur quotient intellectuel jusqu’à un niveau voisin de zéro, ou, du moins, de la puérilité absolue?…


  —A dada, mon amour!… Tu l’as dit, confirma Théo.


  —A dada?… prononcèrent Black et White, suffoqués.


  —Dités, s’inquiéta le Napolitain. Vous avez voyagé avec les vitres fermées?… Ça vous aura congestionnés, non?…


  —Non, Asti, riposta Carole, sévère. La solution, c’est «A dada».


  —A dada?…


  —Oui… «Adada», c’est une machine, expliqua enfin Théo.


  —Électronique, ajouta Carole.


  —Un auto-déducteur-alternatif à disjonction-automatique: A-D-A-D-A… Autrement dit, poursuivit Théo, une sorte de cerveau électronique.


  —Inventé par mon père, précisa encore et non moins fièrement Carole. ADADA déduit, sélectionne, compare et débrouille, avec ses 17880 circuits, les écheveaux les plus compliqués, en quelques secondes, expliquant (à partir des quelques fiches indispensables, bien sûr) les rapports, les liens entre les noms qu’on lui a donnés.


  Et le jeune couple enthousiaste cita plusieurs exemples:


  —À partir d’une fiche «Théo» et d’une fiche «Carole», ADADA doit répondre «MARI ET FEMME»…


  —Ma qué si vous mettez «Cambronne» et «Waterloo»?… demanda l’espiègle Asti.


  —Je préférerais savoir ce que votre ADADA pense de notre tournée, proposa Black.


  —Facile, affirma Théo. Dès notre retour à Châtillon, nous le programmons et l’interrogeons. Il vous suffit de nous donner tous les noms indispensables.


  ADADA pouvait-il vraiment révéler aux détectives ce qui les menaçait?…


  *

  **


  Il fallut presque supplier le méticuleux vieillard:


  —ADADA est une mécanique extrêmement délicate… Sa mémoire électronique ne tient que très peu de temps…, bougonnait Hardy-Petit.


  —Oui, mais, Bon-Papa, insistait Théo, la situation, autour de Black et White, semble tellement confuse que seul ADADA peut résoudre leur problème!… On n’a pas le droit de ne pas essayer.


  —Bon, soupira le Professeur. La machine est à votre disposition. ADADA au service de Paris-Crevette!… On aura tout vu!


  —Mais, professeur!… Ça sert à ça, la science…


  —Mon petit Théo, quand la science rend service aux uns, ça retombe toujours sur le nez des autres. Enfin… dans dix minutes, au laboratoire…


  *

  **


  Carole et Théo (qui aimaient bien Black «and» White) observaient quand même l’étrange appareil avec une certaine anxiété.


  Appareil bizarre, en effet: ADADA ressemblait à un buffet sur lequel on aurait posé une machine à écrire; ou à une caisse enregistreuse appliquée sur un comptoir de bistrot… Ou plutôt non!… tout simplement à un téléscripteur.


  —Vérifions d’abord si tout va bien, décida le vieux savant. Tape n’importe quel nom, Carole.


  —Jacques Prévert…, suggéra spontanément la jeune femme.


  Et Carole tapa les quatorze lettres des nom et prénom du poète. Le téléscripteur automatique répondit alors:


  «POÉSIE ET CINÉMA.»


  —Il aurait pu répondre: «PAROLES ET SPECTACLES», objecta Théo, taquin.


  —Bien, bien, continuons, grommela le Professeur. Essayons d’abord de savoir pourquoi d’Arpettade s’intéresse à la Tournée Costecalde. Tape D’Arpettade.


  ADADA répondit:


  «AMITIÉ-ARGENT-COMMANDITE TOURNÉE.»


  —D’Arpettade a donc financé «Paris-Crevette»!… C’était enfantin, j’en conviens… On aurait pu le deviner sans aide. Voyons la suite.


  Carole tapa Peggy Plouc. Réponse:


  «ENGAGÉE AMITIÉ D’ARPETTADE PHILODENDRON.»


  —Papa, intervint Carole. Demandons pourquoi Philodendron a rossé Asti.


  —D’accord. Tape: «Asti et Philo».


  Résultat:


  «AMOUR-AMOUR-AMOUR-AMOUR-AMOUR.»


  —La machine se fatigue, observa le Prof, lui-même agacé.


  —Ce mot doit l’énerver, supposa Théo avec un regard langoureux vers Carole.


  La machine, alors, ajouta:


  «PEGGY-PHILO MARIÉS.»


  —Bien!… Encore une bonne réponse, non?… gloussa le Professeur.


  —Posons maintenant le problème des menaces, proposa Carole.


  Le résultat, cette fois, les laissa perplexes. La machine avait répondu:


  «D’ARPETTADE-PHILODENDRON.»


  —Ce serait donc le Vidame et son majordome qui auraient essayé d’empêcher Black et White de partir…


  —… et d’évoquer leur «chasse aux Babus»?…


  —D’Arpettade et Philodendron seraient membres de cette horrible secte, reconstituée?…


  Hardy-Petit en tremblait de rage et de stupeur. Les Babus l’avaient, naguère, beaucoup trop tourmenté, persécuté. Il ne pouvait plus même en supporter le souvenir.


  —Alertons vite Black, White, la DDT!… toutes les autorités!…


  —Calmez-vous, Beau-Père. Il faudrait en savoir davantage. En tout cas, vous voyez, nous avons raison d’insister.


  —Bon… Continuons. Vite!…


  Carole, pâle mais toujours vaillante, inscrivit: «D’Arpettade, Black, White»… Et ADADA répliqua:


  «PROTÉGER LE MAGE.»


  —D’Arpettade, Philodendron et Gusby sont complices!… donc tous trois Babus…, conclut Théo, non moins livide que son épouse, tandis qu’Hardy-Petit devenait bleu-blanc-rouge non seulement par patriotisme mais parce que, déjà, sa blouse était bleue et sa barbe blanche.


  —Recommençons. Il nous faut une certitude absolue. ADADA ne doit pas inaugurer sa carrière par une erreur judiciaire. ADADA n’est pas magistrat. Tapons de nouveau «D’Arpettade et Gusby».


  Le vieux serviteur de la science l’avait prévu: l’appareil devait être épuisé. Le nouveau résultat fut inintelligible: «E’BSQFUUBEF.»


  —La machine a décalé d’une lettre. Il faut lire «D’ARPETTADE»: D’ pour E’, A pour B, R pour S, P pour Q, E pour F, T pour U… Pourtant, même fatigué, ADADA ne m’avait encore jamais joué ce genre de tour. Nouveau mystère à éclaircir, mes enfants.


  —Tapons «Gusby», maintenant, s’impatienta Carole.


  Le même phénomène se reproduisit!…


  Les trois savants, stupéfaits, consternés, paralysés, ne parvenaient à détacher leurs yeux de la dernière inscription.


  *

  **


  Il s’agissait de se hâter et, en dépit des limitations de vitesse, d’appuyer sur l’accélérateur. Asti, Black, White, le monde entier, peut-être, se trouvaient une fois de plus en danger de mort!…


  L’Aventure allait recommencer: l’Aventure avec un grand A… Un grand tas d’ennuis!…


  Bref, ne le répétez pas: on roulait à 200 km/h.


  Mais Hardy-Petit, Carole et Théo Courant n’avaient pas eu à hésiter sur le parcours: ils savaient que la tournée Costecalde s’arrêtait, ce soir-là, au «Cotisée» de Pastagnac-Roubignac, à trois kilomètres du Château des Limaces… et du Vidame d’Arpettade.


  *

  **


  Ce furent le jovial et néanmoins mystérieux Jérémie et son inquiétant Philodendron qui apparurent les premiers. Le trio de savants aurait préféré les éviter, pour avertir d’abord les détectives. Mais Hardy-Petit et sa petite équipe étaient spécialistes de l’énergie nucléaire et non de la filature. Chacun son métier. D’Arpettade et Hardy-Petit, en outre, se connaissaient aussi depuis longtemps: le vieux philanthrope avait, autrefois, subventionné divers menus travaux du vieux prof.


  Les vieux «amis» échangèrent, sans avarice (mais non sans méfiance, côté Hardy-Petit), les politesses d’usage.


  Néfaste inattention!… Philodendron venait d’en profiter pour entraîner (fermement et résolument) Carole et Théo vers une destination inconnue. Le jeune couple aurait-il pu résister?… se demanda, plus tard, le Professeur, inquiet. Carole et son mari s’étaient sans doute laissé emporter par une curiosité bien légitime (quoique téméraire) autant que par le majordome.


  Il ne restait plus au Professeur qu’à échapper à la surveillance du Vidame, pour s’efforcer de rejoindre seul, sans témoin, Black et White. Il arbora donc son air le plus naïf, le plus absorbé par la science et promit d’accepter, dès la nuit suivante, l’hospitalité du Vidame. Il prétendit d’abord vouloir se livrer, devant le tableau de bord de sa voiture, à quelques urgentes expériences mathématico-scientifico-circulatoires qui, depuis le départ de Châtillon-sous-Meudon, l’obsédaient. Le Vidame haussa gaillardement ses lourdes et larges épaules et décida de ne pas contrarier davantage, pour l’instant, du moins, les caprices de son vieux compagnon que, d’ailleurs, il crut pouvoir supposer à la fois inoffensif et gâteux. D’Arpettade le laissa donc là, pour achever, d’un pas énergique, la promenade vespérale, sportive, qui le conduisait, chaque jour, du Château des Limaces à Pastagnac-Roubignac et Vice Versa, un autre village voisin, d’origine latine.


  Hardy-Petit démarra… et arrêta la voiture à deux pas de l’entrée des artistes du «Colisée». Il n’attendit pas longtemps: les détectives arrivaient. Hardy-Petit, qui possédait encore une longue-vue, achetée récemment, à crédit, avec un microscope en prime, reconnut ses amis de loin. Il descendit de son auto immobile et les héla:


  —Hé, là!…


  —Professeur!… Quelle bonne surprise!…


  —Mais vous n’êtes venu seul?…


  —Où sont Carole et Théo?…


  Hardy-Petit laissa passer calmement l’avalanche de questions, puis, avec son habituelle et géniale simplicité scientifique, il expliqua:


  —Ils viennent d’être enlevés, emmenés de force par le majordome du Vidame d’Arpettade.


  —Bon sang!… Mais c’est bien sûr!… clama White, qui n’attendait jamais les cinq dernières minutes pour dénicher la clé de l’énigme. Ils doivent être séquestrés au Château des Limaces!


  *

  **


  C’était presque parfaitement exact. Quoique Philodendron y avait conduit ses «hôtes» (et s’était conduit) comme de coutume, avec une exquise politesse.


  *

  **


  —Par bonheur et sans doute eu égard à mon grand âge, d’Arpettade ne s’est pas méfié de moi, poursuivit Hardy-Petit.


  —Il doit penser que deux otages lui suffisent pour nous neutraliser, déduisit Black. Mais pourquoi?…


  —Parce qu’ils se méfient d’ADADA!…


  —D’ADADA?…


  —Oui, oui, oui, vous savez bien: mon cerveau électronique autodéducteur à disjonction automatique. Mes enfants vous en ont parlé… Leurs confidences ont dû, hélas! être surprises par d’autres.


  —Vous avez découvert quelque chose?… devina encore White.


  —Évidemment!… Sinon, je ne serais pas là… au péril de la vie de Carole. ADADA, par exemple, a déduit que d’Arpettade…


  —… est Babu!… lança Black, décidément toujours aussi fort que son associé.


  —Non, rectifia le Professeur. La vérité scientifique ne m’autorise pas à interpréter ainsi les déductions d’ADADA. Mon cerveau électronique n’a cependant pas prétendu le contraire.


  —Mais alors?… s’étranglèrent les détectives privés (de patience).


  —Les révélations d’ADADA vous étonneront bien davantage.


  Black devint suppliant:


  —On vous écoute, Professeur!…


  —Ne m’interrompez donc pas. Nous avons appris, par exemple, que d’Arpettade… a commandité votre tournée «Paris-Crevette» l


  —Et c’est lui qui aurait voulu nous dissuader d’y participer?… ricana Black, incrédule.


  —Probablement.


  —Alors, il est Babu!… intervint Asti, têtu.


  —Possible, répliqua le prudent et méticuleux savant. Nous avons appris, en outre, que d’Arpettade et Philodendron protègent le Mage Gusby.


  —De quoi le protègent-ils?…


  —De nous?…


  Les détectives commençaient à juger ADADA un peu farfelu, sinon détraqué. S’il n’avait rien d’autre à leur apprendre, ce n’était pas la peine, assurément…


  Hardy-Petit devina leur pensée:


  —Vous croyez ADADA détraqué?… Ne vous défendez pas: je l’ai cru aussi. Savez-vous pourquoi?…


  Un triple «Non!…» ironique avait retenti avant la fin de la question.


  —Mais ne vouliez-vous pas, d’abord, quelques détails sur la véritable identité de ce Mage Gusby?…


  —Évidemment!…


  —Nous avons donc posé la question à l’appareil. Et nous aussi nous l’avons supposé détraqué lorsqu’il a décalé ses réponses d’une lettre. Ainsi, pour «D’Arpettade», il a tapé «E’BSQFUUBEF». Pour «Mage»: «NBHF.»


  —Et pour «Gusby»?… demanda la triple voix.


  —Un instant. Remarquez que, sur vos programmes, «Gusby» s’écrit «GVSBY».


  —Et alors?…


  Le trio mourait d’impatience.


  —ADADA inscrivit, au lieu de «GVSBY», FURAX.
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  LE RETOUR DE FURAX


  Impossible!… Invraisemblable!… Asti, Black et White en étaient écrasés de stupeur. Le Grand Aventurier s’était certes souvent manifesté sous de multiples aspects. Il aimait beaucoup déformer son propre nom, en tirer diverses anagrammes, ou y ajouter diverses lettres, pour le modifier davantage. N’avait-il pas, sous l’identité de FoUvReAuX, dirigé la Défense Divisionnaire du Territoire?… N’était-il pas devenu, ensuite, le Sar XARUF, puis Monsieur Casfur?… Alors pourquoi pas Gusby?… Ses formidables facultés d’hypnotiseur pouvaient, en effet, accréditer cette hypothèse.


  Non!… Le menu et fragile Gusby, avec sa longue barbe blanche, n’était pas même l’ombre du large et haut Furax, à la courte barbe noire. Gusby se montrait beaucoup plus maigre, décharné.


  Non!… Furax n’aurait pu tricher à ce point. Et depuis leurs dernières aventures l’extraordinaire ex-hors-la-loi était devenu le loyal ami de Black, de White et d’Asti, ainsi que de la famille Hardy-Petit… après avoir été, certes, leur plus impitoyable et diabolique adversaire.


  Oui, Furax avait changé. Il s’était réhabilité: il avait plusieurs fois sauvé le monde entier, menacé par l’ambition démesurée, par la cruauté atroce, bestiale, meurtrière, démentielle, des ignobles Babus!…


  Pour le succès de quelle machination Furax aurait-il-pu devenir Gusby?… Et pourquoi se serait-il, de nouveau, méfié de ceux qui lui avaient aussi, non moins souvent, prouvé leur amitié?… Oui, pourquoi?…


  Gusby n’avait-il pas avoué, par ailleurs, aux détectives que désormais il n’était plus dangereux?…


  Alors?… Le mystère demeurait entier. Et cela, Black, White et Asti ne pouvaient jamais le supporter.


  *

  **


  Black «and» White et Asti furent de nouveau accueillis au Château des Limaces, à (petits) bras ouverts, par le Vidame d’Arpettade. Il n’y avait décidément pas de quoi s’inquiéter: jamais le gentilhomme-fermier (comme on dit en Angleterre) ne s’était montré plus cordial. Mais la méfiance professionnelle des détectives se réveilla lorsque intervint l’inévitable valet. D’abord parce que Philodendron ne les conduisit pas vers leurs chambres habituelles. Ensuite parce que son poing droit (le majordome n’était pas gaucher) dirigeait vers eux le canon incontestablement menaçant d’un redoutable revolver.


  —Veuillez descendre cet escalier, messieurs, susurra-t-il, tandis que sa main gauche indiquait la direction du sous-sol.


  —Dites, Philo, ça va pas?… bougonna Black.


  —Je vous en prie, Messieurs, je ne suis pas autorisé à discuter, si je puis m’exprimer avec une aussi grande liberté…


  —Ça y est, devina White. Ils nous enlèvent!…


  —Et avec ça on va même pas souper!… se plaignit Asti, de plus en plus maussade.


  Poussé par la curiosité autant que par la prudence, le trio, toutefois, ne protesta pas davantage… et se laissa guider par Philodendron dans un long couloir obscur.


  On s’arrêta devant une lourde porte, garnie d’énormes cadenas. Philodendron était-il ambidextre?… Son revolver, toujours pointé vers le trio, passa de sa main droite à sa gauche. Mais celle-ci, libérée, en profita pour fouiller la poche (droite également) de son pantalon, en sortir un trousseau de clés, ouvrir les cadenas, puis la porte, qui grinça, lugubre, comme dans le plus épouvantable des films… et l’impitoyable majordome invita les détectives à entrer dans une cellule au fond de laquelle, malgré l’obscurité, ils devinèrent la présence de deux autres captifs.


  Consolation relative: inutile de chercher davantage Carole et Théo. Ils venaient de les retrouver.


  *

  **


  Les cinq amis ne disposaient plus d’ADADA pour tirer la conclusion la moins discutable de cette sombre énigme. Ils ne pouvaient qu’échafauder les plus angoissantes hypothèses: les événements confirmaient sans doute les déductions de l’Auto-Déducteur. Gusby était donc Furax… et Furax redevenu leur ennemi!… Apparemment même leur ennemi mortel. Furax devait être, par conséquent, dominé par son terrible instinct, trop souvent diabolique.


  *

  **


  Les cinq amis n’avaient pas fini de se propulser de surprise en stupeur et de stupéfaction en ébahissement: ce fut Gusby lui-même qui vint les délivrer.


  —Allons, mes enfants, sortez!… lança-t-il, de sa voix de vieillard inoffensif et bienveillant. Vous êtes libres, voyons. Je suppose que le Professeur Hardy-Petit a déjà prévenu Socrate… puisqu’il accompagnait Carole et Théo… Mais oui, je le sais… Vous savez bien que je sais toujours tout.


  —Évidemment, mon cher… Gusby…, ronchonna Black, boudeur.


  —Bien sûr, mon cher… Furax!… grommela White, sur le même ton.


  —Alors, tout est bien qui finit bien, grinça Théo, pour manifester une égale ironie.


  Carole et Asti, plus rancuniers, ou moins rassurés, préférèrent se taire. Mais déjà, Furax-Gusby s’adressait, avec un lamentable soupir, au Vidame, qui le rejoignait:


  —Vous voyez bien, d’Arpettade, inutile de s’acharner. Tout le monde, à présent, sait qui est le Mage Gusby.


  Les ex-captifs, silencieux, perplexes, en vérité désemparés, suivirent leurs «hôtes» jusque dans le bureau-salon du Vidame, pièce poussiéreuse et délabrée, meublée en bibliothèque-chambre à coucher. Le Vidame était, en effet, un lecteur infatigable qui souffrait d’insomnie. Aussi avait-il plusieurs fois lu les Mémoires d’Outre-Tombe, les Mémoires d’un Ane, les Mémoires d’Alexandre Dumas, les Mémoires d’une Jeune Fille Rangée, les Mémoires de Guère et les Antimémoires de Malraux et se les récitait-il volontiers, car il avait beaucoup de mémoire.


  Et là, confortablement installés dans des fauteuils d’autant plus profonds qu’ils étaient défoncés par de multiples générations de postérieurs, Carole et Théo, Black «and» White et Asti s’efforcèrent, une fois de plus, de percer l’incompréhensible mystère qui enveloppait Gusby.


  Comment le grand, l’invincible, invulnérable Furax avait-il pu devenir ce petit vieux chétif et dérisoire?… Que signifiait une telle métamorphose?… un aussi considérable changement de vie?…


  —Racontez, Gusb… Furax!… insista Black.


  —Vous venez de prouver que vous nous considérez toujours comme des amis, ajouta White, chaleureux. Alors, allez jusqu’au bout, mon vieux…


  «Mon vieux»?… White s’était rarement montré aussi familier, vis-à-vis de Furax. Mais Gusby, vieillard clignotant, lui inspirait toujours assez peu de considération. Après tout, ne s’agissait-il pas, simplement, d’un fou qui se prenait pour Furax?… Ou mieux: les détectives n’étaient-ils pas victimes d’un énorme canular?… d’une discutable mystification montée par l’espiègle Vidame?… Oui, White voyait là, au fond, l’explication la plus vraisemblable.


  Le «pitoyable vieillard» poussa un profond soupir (de douleur, de désespoir ou de soulagement?… on n’aurait pu le dire).


  Il s’était affalé dans un fauteuil très bas, jambes écartées, allongées, bras ballants et la tête penchée en avant, la barbe frôlant le sol. On ne voyait pas même si ses yeux étaient clos ou s’ils fixaient le tapis.


  —Bon, chevrota-t-il enfin, de cette voix aussi peu furaxienne que possible. Vous vous souvenez… Les Babus vaincus avaient, pour se venger, tenté de m’assassiner. Ils m’ont d’ailleurs cru mort, puisque nous avons simulé mon enterrement. Et je suis reparti pour une vie nouvelle, avec Malvina.


  *

  **


  Pour la première fois de sa vie (plus aventureuse qu’amoureuse) le couple connaissait un bonheur parfait. Sans nuage ni contrainte. Sans projet grandiose ni déception infime. Bref, ils naviguaient dans les délices et la monotonie. Mais comme, pour eux, une telle ambiance était vraiment neuve, l’ardent Edmond et la brûlante Malvina s’efforçaient de la savourer avec toute la vigueur de leur sensualité.


  *

  **


  —Comme il fait bon, Fufu! chuchotait sa brune et fidèle compagne, blottie frileusement contre son large torse.


  —Ne m’appelle plus Fufu, Malvina, mon petit… Furax est mort.


  —Mais comment vas-tu t’appeler, alors?…


  Furax, depuis quelque temps, n’exerçait plus son magistral cerveau à la réflexion. Il n’allait cependant pas laisser s’engourdir ses puissantes facultés cérébrales. Il profita donc, par jeu, de ce plaisant et utile prétexte:


  —Voyons… Si l’on décalait mon nom d’une lettre… F, ça fait G. U, ça donne V…


  Et Malvina, qui n’était pas sotte (nos lecteurs le savent et s’en souviennent), poursuivit, avec son génial amant:


  —R, ça donne S. A égale B.


  —EtX égale Y. Résultat, conclut Furax: GVSBY… Gus-by!…


  —Gusby?…


  —À dater d’aujourd’hui, mon petit, nous voici devenus M.et MmeGusby.


  —C’est un bien joli nom, Fufu…


  —Et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina.


  *

  **


  —Et, poursuivit l’ex-grand aventurier (fatigué), ce fut le début des plus merveilleuses vacances de ma vie… Nous parcourûmes la France, achetant, dans chaque localité, les meilleures spécialités: du nougat à Montélimar…, du sucre à Cannes, de vieilles culottes à Pau, du pâté à Foix, des trous à Bâle… Nous sommes revenus de Caen avec un aide… Et nous avons ramené une forte envie de Béziers.


  «Le 14juillet, nous avons découvert, dans le Jura, Meyzin-Peutard, un ravissant petit village. Une trentaine de maisons, une église, une mairie, le tout caché dans la vallée la plus paisible que j’aie jamais rencontrée. En outre, et c’était bien, là, le principal pour nous, il y avait une pittoresque petite maison à louer, à la sortie du village. Une heure plus tard, Monsieur et Madame Gusby en étaient les nouveaux locataires.


  «Un petit cours d’eau serpentait au fond du jardin… Je respirais un air vif, clair, léger… Vraiment, mes amis, je commençais à oublier qu’un jour j’avais été Furax!…


  «Un matin, je péchais la quenelle au fond du jardin, lorsque apparut un inconnu. La porte de la grille était ouverte. Il entra sans trop hésiter et se dirigea vers moi. C’était un petit bonhomme timide, enveloppé dans une blouse grise, trop longue et trop ample pour lui. Il me tendit un sac plein de provisions et se présenta comme l’épicier intérimaire du village. Il remplaçait Monsieur et MmeCrouchebin partis en vacances, la veille, et apportait de leur part une commande passée par «MmeGusby». Je le remerciais donc, ne le retenais pas davantage, et mis en appétit, j’allais porter le colis à Malvina qui, d’ailleurs, s’affairait dans la cuisine.


  «Les épiciers, intérimaires ou non, étaient consciencieux: il ne manquait rien. Je sortis, tour à tour, des melons, du céleri, de la chicorée, des tomates, des pêches, des pâtes… et du gruyère…


  «L’eau bouillait. Malvina y versa les pâtes pendant que je râpais le gruyère. Malvina me promettait un formidable gratin de macaroni… Je n’avais plus qu’à retourner attendre, au fond du jardin, l’heure de le déguster. Je me souviens… Je chantais gaiement: «Salut ô mon dernier gratin!…» Je ne croyais pas si bien dire… ou plutôt… si mal.


  «Une heure plus tard, Malvina ne m’avait pas encore appelé. Je suis rentré dans la cuisine. Elle se tenait assise, le dos tourné à la porte… Je l’interpellais alors, par jeu, sans le moindre pressentiment: «Eh bien, aubergiste!… Et ce gratin?…» Le gratin était là, sur la table. Elle en avait goûté un peu… Comme elle semblait ne pas m’entendre, je supposais qu’elle se comportait ainsi par malice et j’insistais:


  «Malvina!… On se met à table, ou pas?… Malvina?… Mal…»


  Un douloureux sanglot interrompit l’étrange et pathétique récit:


  —C’était fini, mes amis, conclut «Gusby», encore suffoqué par l’émotion. Malvina était… morte!…


  Carole et Théo, Asti, Black et White étaient devenus aussi blancs que la barbe du «vénérable vieillard». Ils ne purent s’empêcher de bondir, consternés autant que stupéfaits:


  —Quoi?…


  —Comment?…


  —Ce n’est pas possible!…


  —C’est pourtant vrai… Tout comme vous, mes amis, je n’ai d’abord pas voulu y croire. Pouvais-je être, moi, Furax, victime des mêmes injustices que le commun des mortels?… J’ai alerté le médecin, les gendarmes… L’autopsie a été ordonnée… Mais l’analyse des viscères n’a rien révélé d’anormal. Si l’on peut dire… Ma femme était décédée d’un arrêt du cœur. J’étais persuadé qu’on l’avait empoisonnée… Le médecin légiste a pourtant refusé cette éventualité. J’ai d’ailleurs lu le rapport du laboratoire de Besançon: «Macaronis cuits à l’eau, concentré de tomate, gruyère râpé, gratiné, beurre, sel. Produits toxiques décelés: néant.»


  «On a enterré Malvina, le 2août. J’étais seul à suivre le petit cercueil, posé hâtivement, sur une charrette cahotante.


  «Et voilà… La compagne fidèle de toute ma vie était partie. Je n’avais plus, à mon tour, qu’à disparaître. Me tuer?… Non… Furax ne se suicide pas. Mais je pouvais me détruire. Me détruire physiquement. Et moralement. J’ai réussi, vous voyez: je suis devenu ce vieil homme… pour m’assurer de ne jamais redevenir Furax!… Furax, que je maudissais, puisque Malvina, celle qui l’aimait, celle qui l’admirait parce qu’il était Furax, avait disparu.


  «Complètement désemparé, désespéré, je suis d’abord allé passer quelques jours chez le Vidame d’Arpettade, mon plus ancien ami. On a toujours besoin, au fond, et surtout dans de tels moments, d’un confident, d’un témoin…


  Et Furax-Gusby, épuisé, se tut. Le regard de ses auditeurs, alors, se posa machinalement sur le Vidame, dont l’éternel sourire bienveillant s’était un peu figé. Le bonhomme enchaîna aussitôt:


  —Oui, j’étais le seul dans le secret. Et je savais bien que Furax ne pouvait, malgré tout, rester inactif. Je lui ai donc proposé de participer à la tournée de «Paris-Crevette», organisée, animée par mon autre ami César Costecalde. Mais je pense que, s’il n’a pas refusé, c’est par lassitude autant que par dérision… pour se laisser emporter, çà et là, au vent mauvais, comme disait le «Pauvre Lélian»… et pour n’avoir plus à prendre la moindre initiative. Pourtant, vous avez vu comme il parvient encore à dominer, à magnétiser son auditoire. Certes, non, Furax n’est pas mort!… Voilà pourquoi,


  Messieurs Black «and» White, lorsque Costecalde vous a engagés, j’ai tenté de vous en dissuader en vous adressant des lettres de menaces… Un jour ou l’autre, vous auriez forcément reconnu votre vieil adversaire et compagnon de luttes.


  Un lourd silence tomba sur l’assistance, bientôt rompu par Black:


  —Et… maintenant… qu’est-ce que vous allez faire, Furax?… Vous n’allez pas rester comme ça?… lança-t-il, d’un ton bourru, pour se débarrasser de sa propre émotion.


  —C’ta silhouette cassée, c’ta figura toute ravagée, c’est pas digné dé vous, Moussiou Furax!… intervint Asti.


  —Asti a raison, affirma Carole. Gusby est une loque. Vous devez l’oublier.


  —Facile à dire!… soupira l’ex-dominateur.


  —Et facile à faire!… On va vous y aider!… promit White.


  —D’abord, il faut retrouver votre aspect physique, proposa Black. Vous voulez pas essayer?…


  —Allons, Furax… Un bon mouvement!… insista White.


  Mais «Gusby» hocha la tête, le regard morne, l’air obstiné:


  —Je suis un homme fini…


  —Raison de plus pour en commencer un autre, suggéra Théo.


  «Gusby» ne semblait même plus écouter. Il se tassait de plus en plus. Soudain, il se souleva, beaucoup plus influençable, peut-être, qu’autrefois, secoua son maigre squelette et, de sa voix grinçante, celle de Gusby et non celle de Furax, il bougonna:


  —Bon… Si ça peut vous faire plaisir… Black, White, venez avec moi… Mon cher d’Arpettade, conduisez-nous à la salle de bains…


  *

  **


  Ce ne fut pas facile. «Gusby» passa sans doute un mauvais moment. On allait bien voir si ce pitoyable vieillard était (ou avait vraiment été) le formidable Furax.


  —Comment avez-vous obtenu ce visage fripé, ce dos rond, ces épaules tombantes?… lui demanda White.


  —À force de volonté…


  «À force de volonté»?… Un mot enfin signé Furax!… Tout n’était pas perdu.


  —Je me suis obligé à me tenir courbé, les bras lourds, jusqu’à ce que je sois arrivé à ne plus pouvoir me redresser.


  Le Vidame n’était jamais à bout de ressources. Il profita de l’occasion pour se souvenir de l’une des innombrables facultés de médecine de son indispensable Philodendron:


  —Rassurez-vous: mon majordome est un peu chiropracteur.


  —En effet, confirma le modeste valet. Si Monsieur Furax veut bien se lever. Monsieur Black, Monsieur White, vous lui tenez une épaule, chacun, d’une main. Et à mon signal vous tirez. Un… deux… trois… Tirez!…


  Black et White, un peu inquiets, s’efforcèrent, toutefois, d’obéir aux ordres du majordome. Ils n’avaient aucun préjugé de caste.


  Furax-Gusby dut éprouver une douleur fulgurante: il ne put retenir un puissant rugissement… qui pouvait passer, à la rigueur, pour un profond soupir. Mais le résultat ne fut pas décevant. Le Vidame l’apprécia sans hésiter:


  —Bravo, Philo!… Vous paraissez encore plus droit et plus grand qu’avant, Edmond!…


  Les autres en convinrent, enthousiasmés, tandis que Philo, confus, priait son «patient» de l’excuser. Ce n’était pourtant pas fini:


  —Maintenant, observa Black, il s’agit de vous remettre le visage en état. Vos joues, Furax… Qu’est-ce qui vous déforme les maxillaires?…


  —Des plaques de caoutchouc mousse, à l’intérieur, qui font ventouses… et qui tiennent terriblement, avoua «Gusby», non sans une évidente nouvelle inquiétude.


  —On devrait pouvoir les enlever avec une pince, non?… suggéra White, sans le moindre embarras.


  —Essayons, proposa Black, non moins encourageant.


  «Gusby» ne parut guère approuver l’éventualité de ce nouveau tourment. Mais stoïque, ou devenu indifférent, tel un vrai mage, à la souffrance humaine, même à la sienne, il n’opposa pas davantage de résistance. Il crut cependant subir, les poings crispés sur son fauteuil, un véritable arrachement des joues. Puis celles-ci également redevinrent normales, soudain défripées, lisses comme un pan de chemise après le passage d’un fer chaud.


  —Mais comment avez-vous réussi les poches qui vous gonflent et rétrécissent les yeux?… demanda Carole, qui jugeait nécessaire de ne négliger aucun détail esthétique.


  —Avec de la paraffine.


  —Délicat, ça, s’inquiéta Théo.


  —Si Monsieur me permet, je puis effectuer une petite incision avec un rasoir, annonça Philo, lame au poing.


  —Vous commencez à me fatiguer!… protesta «Gusby».


  —J’irai très vite. Vous ne sentirez rien.


  La preuve: aussi rapide qu’un escrimeur illusionniste ou que le Z éclair tracé par Zorro sur le front de ses victimes, Philo avait déjà opéré. Les poches effleurées, légèrement cisaillées, vidées, séchées, les yeux naguère foudroyants du stupéfiant aventurier venaient de récupérer leurs anciennes, considérables dimensions. Ils demeuraient, néanmoins, à la fois ternes et rouges. Philodendron utilisa, cette fois, un collyre spécial, qui dut encore infliger à son patient, décidément très patient, un intolérable supplice. Mais lorsqu’il parvint à soulever ses paupières, crispées de douleur, Black et White reconnurent, sans contestation possible, le regard jadis insoutenable de Furax. Le doute n’était plus permis.


  Restait à lui dérider le front à la pierre ponce et par l’arrachage de quelques faux plis; puis à lui laver les cheveux et la barbe, blanchis à l’eau de Javel; sans oublier de restituer à l’ancien ornement pileux de son menton son énergique forme carrée.


  Il fallut enfin, pour lui rendre sa vraie voix, tonitruante, lui arracher de la gorge, avec une pince, deux petites membranes en baudruche qu’il s’était plaquées sur les côtés de la glotte. Une douleur de plus ou de moins… Il se résigna encore.


  C’était bien Furax, le grandiose Furax, le vrai, le seul, qui surgissait, issu de cette infernale métamorphose, devant ses fidèles anciens compagnons.


  Gusby avait, par la même occasion, disparu pour toujours, sans doute.


  Oui, Furax était revenu. Physiquement. Mais moralement?…


  Le malaise demeurait. On n’osait, sur ce point, répondre par l’affirmative.
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  LA MORTE À DISPARU!…


  César Costecalde, ami du grandiose Furax, paraissait fort heureux de sa «résurrection». Mais… organisateur de la tournée Paris-Crevette, la disparition du «Mage Gusby» le consternait profondément. D’autant plus que Black «and» White ne montraient guère d’empressement à continuer d’évoquer, au cours de la tournée, leur «chasse aux Babus»… et que la ravissante strip-teaseuse Peggy Plouc préférait demeurer auprès de son admirable, universel Philodendron, son époux «devant la Loi et devant les Hommes».


  Le scrupuleux et par conséquent malheureux César se rendait compte, en outre, que ses trop fréquents et innombrables soucis sociaux et financiers oblitéraient son timbre… et qu’il chantait moins bien. Lui aussi méritait certes un peu de repos, entre les bras maigres mais tenaces de son attentive et délicate Justine. II monterait ensuite un bien plus formidable spectacle international: Paris-Langouste.


  *

  **


  Le Directeur de la DDT, J.-J. Socrate et sa dévouée secrétaire, Justine Fiotte-Costecalde, Black «and» White et Asti, le Professeur Hardy-Petit, Carole et Théo Courant n’avaient pas toujours été les amis de Furax. Au contraire. Mais ils avaient appris, au prix de multiples épreuves, à l’estimer et à l’admirer. Aussi sa dernière, émouvante, métamorphose les laissait-elle perplexes.


  —Non, mes enfants, soupirait le vieux Prof, «notre» Furax n’est pas revenu. Ce «Gusby», même rajeuni, n’a rien de commun avec le Furax que nous avons connu: violent, excessif, monstrueusement égoïste.


  Le Napolitain en témoigna:


  —Cristo!… Ça, c’est vrai!… Quand c’est qué lo sort y lui était contraire, à Moussiou Furax, il était un vrai lion.


  —J’allais le dire, poursuivit Hardy-Petit. Franchement, dans cette catastrophe, a-t-il réagi comme un lion?…


  Tous les autres en convinrent:


  —Non, évidemment.


  —C’est que, moralement, il n’est pas guéri, conclut Hardy-Petit.


  —Tu as raison, Papa!… Il faut faire quelque chose, décida Carole.


  —On va s’en occuper, promit White, optimiste.


  —Dites-moi, intervint Socrate. Au sujet de la mort de Malvina… Furax était écrasé de douleur, foudroyé, paralysé… c’est certain. Il n’a pas pu réfléchir. Pire: il a complètement abdiqué. Il n’a pas même cherché à s’expliquer les raisons de la mort de sa compagne.


  —Mais…, protesta Carole, Malvina est morte d’un arrêt du cœur. Furax nous l’a bien dit: l’autopsie a été formelle.


  —Ça, c’est ce que nous allons vérifier.


  Et le Directeur de la Défense Divisionnaire du Territoire adressa, par télex, à la Gendarmerie de Meyzin-Peutard l’ordre d’exhumer le corps de MmeMalvina-Gusby, née Carnajoux, aux fins de seconde autopsie.


  *

  **


  Cette exhumation, il fut impossible de l’effectuer: le cadavre de Malvina (ou, du moins, ce qui aurait dû en rester, au bout de quatre mois) avait disparu.


  *

  **


  Quelques heures plus tard, Black «and» White, Socrate et Asti entraînaient, pour une petite promenade en voiture, un Furax plus amorphe que jamais. Il ne daigna pas même demander où l’on allait, ni s’intéresser au paysage.


  Il ne reconnut qu’au dernier moment les environs de Meyzin-Peutard. Sa colère, alors, éclata.


  Hélas! non: il ne s’agissait toujours pas des colères volcaniques, explosives, terrifiantes, ravageuses, du Furax d’antan, de ces colères meurtrières mais constructives. Celle-ci ne fut que l’émanation de son profond et irrémédiable désespoir.


  —Mais je ne veux pas!… hurla-t-il, suffoqué. Je ne veux pas!… C’est là que Malvina… que tout mon amour est enterré!… qu’a sombré ma raison de vivre!… Je ne veux pas y aller!… Arrêtez!… Je descends!… Meyzin-Peutard!… Mais pourquoi me torturez-vous?… Laissez-moi!… Laissez-moi!…


  Ses compagnons durent l’empoigner, le retenir de toutes leurs forces, pour l’empêcher de se jeter sur la route.


  À l’arrivée, ce fut l’inverse: il refusa obstinément de se lever de son siège.


  —Écoutez, mon vieux, insista Socrate, je sais que c’est très dur, pour vous…


  —Très dur?… (Le malheureux en ricanait… ou hoquetait.) Très dur?… J’ai déjà crevé une fois, ici. Vous voulez que j’y crève encore, petit salaud?…


  —Calmez-vous, Furax… Pour Malvina…


  —Malvina?… Malvina!…


  Il était rare de voir des larmes jaillir des yeux de Furax. Mais ses anciens adversaires et néanmoins amis préférèrent baisser les leurs plutôt que d’apprécier ce déplorable spectacle.


  —Malvina?… Elle est morte, Malvina. Morte!… Son corps est tout froid…, étendu sous six pieds de terre…


  —Non, Furax, rectifia doucement Socrate.


  —Quoi?…


  —Non, puisque son corps a disparu.


  —Quoi, disparu?… Comment, disparu?…


  Le choc allait-il enfin tirer l’ancien extraordinaire aventurier de son cauchemar, de sa torpeur?… Il roula hors de la voiture, les yeux écarquillés par la stupeur, et se déplia, se redressa, de nouveau large et haut:


  —Si ce n’est pas une infâme plaisanterie, expliquez-vous, Socrate!…


  —Je ne sais rien de plus, mon vieux. C’est pour ça que je vous ai prié de participer à ce voyage.


  —Allons, réagissez, maintenant…, intervint Black.


  Et White voulut ajouter:


  —Un type comme vous n’a pas le droit de…


  Mais Furax l’interrompit:


  —Un type comme moi est un type foutu.


  —Cristo!… Un effort!… protesta le Napolitain. Nous, on vous a quand même admiré. Vous pouvez pas lo casser, notre Furax!


  Socrate crut alors trouver la formule décisive:


  —Il faut chercher Malvina, Furax… et, au moins, récupérer son corps…


  —C’est votre métier, Socrate.


  —C’est votre devoir, Furax.


  Furax demeurait cependant indécis, les bras ballants:


  —Je suis fatigué… fatigué… fatigué de tout, soupira-t-il, avec une sorte de sanglot éraillé, comme si sa voix n’avait pas encore bien réintégré sa vraie place.


  Le Directeur de la DDT n’osa insister. Il détourna son regard:


  —Emmenez-le se reposer, Black, White. Et veillez sur lui. Moi, je vais au cimetière, questionner un peu le fossoyeur.


  *

  **


  L’employé municipal, cantonnier, jardinier, gardien, bricoleur, fossoyeur de l’humble cimetière de ce petit village du Jura, Meyzin-Peutard, était un robuste paysan, au regard lourd de bouvier pensif, de retour du labour. Pauvre mais honnête (il habitait, en effet, une minuscule maison) il reçut Socrate sur le pas de sa porte. La première question du Directeur de la DDT le plongea, hélas! dans une profonde perplexité. Il souleva une grosse main de travailleur et, du bout des doigts, se frotta le cuir plus ou moins chevelu, en signe évident d’agitation cérébrale et d’embarras gastrique.


  —Allons, lui avait demandé Socrate, avec une impatience et un goût de la précision bien compréhensibles, c’était le 2 ou le 3août?…


  Pour le fossoyeur (dont un lointain ancêtre, envahisseur viking, avait connu le Prince de Danemark, à l’époque où il y avait quelque chose de pourri dans le Royaume), ce n’était pas si simple:


  —Oh… ben, oh… ben, pour nous, tous les mois se ressemblent…


  —Vous n’avez vu rôder personne, près de la tombe de la dame de Paris?…


  —Oh! ben… pour nous, toutes les tombes se ressemblent.


  Socrate crut cependant voir luire une lueur (de souvenir, peut-être) dans le regard éteint. Et, pour stimuler la mémoire du témoin, il sortit d’une poche une belle pièce de monnaie dévaluée.


  —Allons!… Cherchez bien!… Tenez: voilà cinq francs.


  Le fossoyeur lorgna l’obole, puis l’empocha:


  —Ben, ça s’ pourrait qu’y ait eu deux hommes qui se seraient traînés par là, oui…


  Le voile se lèverait-il, enfin?…


  —Deux hommes comment?…


  —Oh! ben… pour nous, tous les hommes se ressemblent.


  Ce fossoyeur était-il socialiste?… Encore un mystère à éclaircir. Socrate extirpa, cette fois, de son portefeuille une large image aux vives couleurs toutes neuves, imprimées sous la responsabilité de la Banque de France.


  —Tenez: voilà cinquante francs.


  —Attendez!… répliqua le complaisant employé municipal, après avoir empoché le joli billet, comme si Socrate avait manifesté l’intention de s’enfuir (le naïf ignorait-il qu’un policier ne s’enfuit jamais?…) L’un des deux, ça aurait bien pu être Monsieur Pitoiseau…


  —Pitoiseau?…


  —Pitoiseau!… Celui qu’a remplacé les époux Crou-chebin, les épiciers, pendant les vacances.


  —Les époux Crouchebin?… Merci. Ça me suffit. Adieu.


  —Merci aussi, pour vos dix francs, conclut à son tour le fossoyeur, poli.


  —Cinquante, rectifia Socrate.


  —Oh! ben, pour nous, tous les billets se ressemblent.


  *

  **


  Et Socrate se précipita vers l’épicerie.


  *

  **


  —Allons, Monsieur Crouchebin, faites un effort. C’est très important.


  L’interrogatoire devait se dérouler sans difficulté: l’épicier semblait, par son allure générale, du même niveau intellectuel et social que le dévoué fossoyeur. Il renifla, repoussa sa casquette vers le sommet de son crâne, puis déclara, d’un ton plein de sincérité:


  —Je vous assure, Monsieur le Directeur, je ne vois pas…


  —Rassemblez vos souvenirs. Ce n’est pas si lointain. Vous êtes un bon citoyen, Monsieur Crouchebin.


  —Pour ça oui, Monsieur le Directeur. Je ne fais pas de politique, mais j’appartiens quand même au Groupe Electrogène Indépendant de ma circonscription.


  —Voilà qui est tout à votre honneur, Monsieur Crouchebin, et qui vous met en devoir de m’aider dans mes recherches. Donc, vous prétendez ne pas connaître ce Pitoiseau…


  —Petdoiseau, vous dites?…


  —Pitoiseau, Monsieur Crouchebin. Pitoiseau…


  Et, pour prouver sa bonne foi, le digne citoyen (respectueux et néanmoins toujours mécontent de ses lourdes charges sociales) appela la vigilante compagne de ses bons et de ses mauvais jours, de ses bonnes et mauvaises affaires, qui mettait de l’eau dans son lait, dans son vin et dans son arrière-boutique:


  —Adèle!… Adèle!… Ça te rappelle quelque chose, Pitoiseau?…


  —Pitoiquoi?…


  Les yeux fixés sur une mortadelle, Adèle ne daignait pas même regarder l’intrus.


  —Pitoiseau, Madame Crouchebin…


  —Non, ça ne me rappelle rien.


  —C’est quand même incompréhensible, protesta Socrate. Vous n’avez pas pris de vacances, en Juillet-Août?…


  L’épicière, offensée, cette fois, essuya ses mains, d’un geste rageur, contre ses larges hanches, enveloppées dans un non moins ample tablier, et s’avança enfin, hargneuse, vers Socrate:


  —Des vacances?… Bien sûr que si!… On n’avait pas le droit, peut-être?…


  —Mais si, mais si, admit Socrate, conciliant.


  —On n’a pris qu’une quinzaine de jours, se justifia le laborieux épicier, plus sociable, apparemment, que sa femme. Du 20juillet au 5août, ajouta-t-il.


  —Et pendant cette période votre magasin a été fermé?…


  —Vous n’y pensez pas!… On n’aurait pas pu se le permettre. Les affaires sont pas tellement brillantes.


  —Alors, votre commerce a marché tout seul, pendant votre absence?…


  —Ah!… Ben, non… Ah!… Ben, oui… On avait oublié… Le remplaçant qu’on avait mis…, bredouilla Crouchebin…


  —… s’appelait Pitoiseau!… enchaîna sa femme, d’un air aussi naturel que triomphant.


  —C’est bien ça!… Pitoiseau!… On l’avait oublié, çui-là. L’était pourtant bien brave, bien débrouillard!…


  Crouchebin avait lancé l’heureuse confirmation d’un ton presque hilare, comme s’il s’était agi d’une bonne plaisanterie. Mais Socrate ne perdit pas son calme pour si peu:


  —Et comment l’avez-vous connu, ce Pitoiseau?…


  —Ben, ça je m’en souviens plus du tout, avoua gaiement le coopératif Crouchebin. Comment on l’a connu, Pitoiseau, Adèle?…


  —Je sais pas… Si… Attendez… On avait passé une petite annonce, pour demander un remplaçant sérieux.


  —Dans quel journal?…


  —Dans deux, pour plus de sûreté… Dans Le Petit-Tire-Pavé Républicain, précisa Crouchebin.


  —Et dans Le Porte-Jarretelle de Franche-Comté, ajouta la morne Adèle.


  —Et Pitoiseau a été le seul à répondre?…


  —Oui… C’est-à-dire (se rappela de nouveau le consciencieux Crouchebin) y a bien eu un nommé Achille Monillenville, qui nous a écrit…


  —… pour nous dire que ça ne l’intéressait pas, ricana l’épicière.


  —Et un certain Léopold Sallecomble, reprit Crouchebin, pour dire que ça l’intéressait si, au lieu d’une épicerie, on avait un commerce de vélos et de lingerie fine.


  —Vous avez donc engagé Pitoiseau. Où est-il, à présent?…


  Les épiciers s’examinèrent, aussi interrogateurs l’un que l’autre:


  —Ça, on en sait absolument rien.


  —Il ne vous a pas laissé d’adresse?…


  —Rien de rien!… affirma le respectueux citoyen. On est rentrés de vacances le 5août… Il était parti. On peut même pas lui renvoyer son courrier. Heureusement qu’on en a pas reçu.


  —Et vous n’avez pas la moindre idée de l’endroit où l’on peut le joindre?…


  —Pas la moindre.


  —Faut dire qu’on est pas du genre curieux, commenta la discrète commerçante. Il est venu, il a fait son travail, il est reparti. Voilà tout.


  Aussitôt après le départ de Socrate, perplexe, l’actif épicier se dirigea vers la poste pour expédier un télégramme.


  Tel était bien son droit, non?…


  *

  **


  —Le vin d’Arbois, plus on en boit, plus on va droit, déclarait Furax, d’une voix solennelle, mais d’une bouche pâteuse et le regard fixe.


  Furax était-il ivre?… Lui qui ne semblait jadis qu’ivre de puissance et de gloire!… Voilà encore, décidément, un incident inattendu. Comme il tentait de se soulever, ses compagnons, attablés auprès de lui, à l’auberge du village, voulurent, spontanément, le soutenir. Cette généreuse erreur leur attira une réaction beaucoup moins imprévisible: l’ex-grand aventurier se fâcha.


  —Furax n’a pas besoin de gardes du corps!… tonna-t-il.


  Et il se réinstalla pesamment, puis, d’un ton bas et las, plein de remords et de désespoir, poursuivit:


  —C’est Malvina qui aurait dû en avoir. J’aurais dû lui donner deux gardes du corps, nuit et jour, devant sa tombe… Si elle avait eu des gardes, on n’aurait pas volé son corps!…


  —Vous avez assez bu, Furax, objecta Black.


  —Silence, canailles!… Le vin jaune, ça m’éclaircit les idées noires.


  Socrate, à son tour, suggéra:


  —Vous devriez vous reposer, Furax.


  —Et vous, Socrate, vous ne devriez pas vous reposer!… Travaillez, mon petit!… Retrouvez le corps de Malvina!… Vite! Allez!…


  —Justement, mon cher, j’ai travaillé. J’ai interrogé le fossoyeur.


  —C’est très bien, hoqueta Furax, d’interroger les fossoyeurs. Ces gens-là voient très profond. Ils vont même au fond des choses…


  Le Directeur de la DDT jugea sans doute que cette plaisanterie tombait trop bas; il ne la releva pas… et préféra poursuivre:


  —Il paraît que le jour de l’enterrement de Malvina…


  Mais Furax éclata de nouveau:


  —Assez!… Ne me parlez plus de ça, ou je vous casse la tête, Socrate, c’est compris?…


  Non, Socrate ne se laissait plus intimider par son ancien rival:


  —Donc, le jour de l’enterrement de Malvina, continua-t-il calmement, on a vu deux types rôder dans le cimetière… Et l’un d’eux se nommait Pitoiseau. Vous le connaissez, Furax?…,


  —Pitoiseau?


  Les nouvelles colères de Furax ne duraient pas aussi longtemps que celles de naguère. Il prenait maintenant un air à la fois boudeur et songeur. Du bout des lèvres, enfin, il affirma:


  —Non… connais pas.


  —Il remplaçait les Crouchebin, les épiciers, pendant les vacances.


  Furax, alors, se redressa. On aurait même pu revoir, enfin, briller son regard:


  —Pitoiseau?… Oui!… Pitoiseau!… Un type avec le menton en galoche… En effet, c’est lui qui est venu livrer l’épicerie, le jour où… bref, le jour de… Donnez-moi encore un petit verre d’arbois…


  Le Directeur de la DDT contemplait Furax avec un certain dépit. Socrate n’osait l’avouer: il aurait bien voulu, ce jour-là, être secondé, ou même carrément dirigé par le Grand Furax… Furax l’Ancien!… celui que, jadis, il tentait sans cesse (en vain) d’arrêter, puis d’affronter (et de concurrencer, lorsqu’ils devinrent alliés contre les néfastes Babus). Il ne put, cependant, s’empêcher d’admettre:


  —Ce Pitoiseau, je donnerais cher pour le mettre en cage. Malheureusement, les Crouchebin l’ont perdu de vue… Oui, ça paraît bizarre, mais c’est comme ça! (L’air incrédule de ses auditeurs commençait à l’irriter.) Les Crouchebin sont incontestablement d’honnêtes commerçants: ils ne savent pas mentir. Leurs accents de sincérité ne peuvent tromper le vieux policier que je suis. Au bout de 22 ans de police, 22 ans de métier, je sais voir quand on ment et quand on ne ment pas.


  —Ma dités, Moussiou Socrate, intervint Asti, vous avez quitté les Crouchébin, tout à l’heure, entre 5h30 et 17h30, non?…


  —Oui. Et alors?…


  —Alors, précisa le Napolitain, mi-indifférent, mi-désinvolte, mi-narquois (car les deux premières moitiés de son expression ne comptaient, chacune, que pour un tiers, comme les quatre tiers de l’impérial César), comment ça sé fait qué du côté de 5h35 et de 6heures moins 25, j’ai vu lo Moussiou Crouchébin aller à la poste? Qué lo village, il est tout pétit…


  J’ai tout vu… J’ai pensé qué c’était intéressant. Jé suis entré à la poste, derrière lo Crouchébin. Il vénait d’expédier un télégramme au nom dé Pitoiseau.


  Socrate reçut cette révélation comme un coup de massue (comme on dit en Algérie). Cela parut le foudroyer… tandis que, par un phénomène inverse, non moins étonnant, cela réveillait Furax.
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  L’IGNOBLE KLAKMUF RENTRE EN SCÈNE


  Asti avait entendu le nom du destinataire du télégramme par un miraculeux hasard: cette fameuse et indispensable Providence qui fréquente chaque bon roman de la Comtesse de Ségur et de Guy des Cars, et grâce à qui «bien mal acquis ne profite pas toujours»et «le crime ne paie pas beaucoup».


  Crouchebin, sans doute un peu énervé, avait écrit le nom de Pitoiseau de façon illisible et la postière lui avait demandé de le répéter distinctement et de le lui épeler!…


  Rendons justice au Directeur de la D.D.T.: Socrate ne resta pas longtemps abattu. Il secoua, de rage, l’humiliation qui le paralysait et se précipita vers la poste, suivi de Furax et des trois détectives.


  La digne dame des Postes et Télécommunications, intimidée par la soudaine intervention de ces éminents personnages, manifesta beaucoup d’empressement à s’efforcer de retrouver, sous un monceau de paperasses (un monceau tout aussi vaste que le Parc du même nom), les traces de l’intéressant message. Elle ne semblait, hélas guère y parvenir… et s’embrouillait d’autant plus que ses impatients visiteurs menaçaient de lui donner un vigoureux coup de main qui n’aurait rien arrangé. Black se montra même injuste:


  —Qu’est-ce qu’il y a comme désordre, ici!… observa-t-il.


  —Et alors?… se rebiffa l’humble fonctionnaire, vexée. Pourquoi qu’y aurait de l’ordre?… C’est une administration, ici!…


  Mieux valait lui donner raison. Elle poussa d’ailleurs, aussitôt après, un hurlement de victoire:


  —Le v’là!… C’est bien ça, le télégramme que vous me causez?… Signé Crouchebin…


  Tous voulurent s’emparer en même temps du fragile et précieux document. Mais la consciencieuse postière, disciplinée, consciente et fière de ses responsabilités, n’accepta de le confier qu’à Socrate. Tous purent lire, néanmoins, cette phrase énigmatique: LES FOURMIS SONT DANS LE SUCRIER.


  Encore un nouveau mystère!…


  L’adresse paraissait beaucoup plus concrète: Pitoiseau, 17, rue du Petit-Musc, 75004 PARIS.


  Il ne restait qu’à retourner du côté de la capitale. Mais c’était encore trop long. Socrate appela d’abord, au téléphone, la dévouée Justine Fiotte (Madame César Costecalde), son irremplaçable collaboratrice, pour la charger d’envoyer quelques solides inspecteurs procéder à l’immédiate arrestation du Pitoiseau en question.


  *

  **


  Herbetendre et Brossarbourg, les deux plus subtils et rapides adjoints de Socrate, savaient agir vite et bien. Quelques minutes après avoir entendu (par l’intermédiaire de Fiotte) l’ordre du directeur, ils se trouvaient déjà devant le patron d’un petit hôtel plus ou moins meublé, à la fois louche et borgne, qui les scrutait de ses gros yeux intrigués.


  —C’est vous, le patron de l’hôtel?… demanda, par précaution, le scrupuleux Herbetendre.


  La réaction de l’hôtelier fut à la fois immédiate, professionnelle et accueillante:


  —Mais oui, Messieurs. C’est pour le mois, pour la journée, ou pour un petit moment?…


  —Gardez vos salades. C’est seulement pour une question!… Police!… lança Brossarbourg, en enquêteur bien Frey, formé à l’École Marcellin.


  —Qu’est-ce que vous me voulez?… s’inquiéta le respectable exploitant, déçu.


  —Police!… répéta Herbetendre.


  —J’entends bien. Mais j’ai rien à me reprocher. Je suis en règle. Mes livres sont à jour… Pouvez regarder. J’ai même l’annuaire des téléphones de l’année dernière, au complet. Manque pas un numéro.


  —Ça va, s’impatienta Brossarbourg. Z’avez aussi un nommé Pitoiseau, ici?…


  —J’en ai même d’autres…, avoua spontanément cet homme complaisant.


  —Je me fous des autres, insista le brutal Brossarbourg. Je vous parle du nommé Pitoiseau.


  —Ben, oui… C’est un client. Il a le… 26. Au premier… au-dessus…


  —Au-dessus de quoi?… demanda le méticuleux Herbetendre.


  —Au-dessus de la cuisine.


  —C’est bon. Allez le chercher, ordonna le décisif Brossarbourg.


  —Vous y tenez?… s’étonna l’hôtelier, soucieux du repos et de la tranquillité de ses pensionnaires.


  —Faites ce qu’on vous dit. En vitesse, précisa Herbetendre.


  —Alors, je lui dis qu’y a deux messieurs qui le demandent?


  —Oui. Ou plutôt non. Faut pas qu’il se méfie.


  —Alors, j’y dis que c’est deux poulets. Comme ça, il se méfiera pas: il saura tout de suite.


  —Non, rectifia le prudent Herbetendre. Dites-lui que deux demoiselles désirent le voir.


  —Bon, réflexion faite, bougez pas, décida Brossarbourg. Je vais monter. Ça vaudra mieux. Toi, Herbetendre, tiens-toi en bas de l’escalier. Comme ça, on peut pas le louper.


  Et Brossarbourg s’envola, d’un bond, jusqu’à l’étage.


  Arrêté devant la porte du 26, il y colla l’oreille droite, l’oreille du devoir (le célèbre devoir accompli dans l’exercice de ses fonctions naturelles). Et, comme il n’entendait rien, il frappa d’un index énergique.


  —C’que c’est?… entendit-il enfin.


  —Police!… Ouvrez!…


  —J’ai pas appelé la police!… lança une voix surprise, mais non vraiment inquiète.


  —C’est pas le moment de faire de l’esprit, grinça Brossarbourg. Vous vous appelez bien Pitoiseau?…


  —Et alors?… C’est pas mon droit?…


  —J’ai dit: ouvrez!… Ou j’enfonce la porte!…


  —Vous fâchez pas, M’sieur l’Inspecteur.


  La voix, de l’autre côté, commençait à perdre l’assurance de sa considération distinguée. Brossarbourg en profita (lâchement):


  —Qu’est-ce qui vous dit que je suis inspecteur?…


  —Ben, vous gueulez: «Police!…» Vous êtes pas cover-girl!


  —Assez discuté, Pitoiseau!… Ouvrez!…


  L’odieux individu, alors, daigna commencer à tripoter sa serrure. Celle-ci grinça. La porte s’entrouvrit. Une tête (patibulaire, forcément) apparut dans l’entrebâillement… de fatigue, précédée d’un lourd menton en galoche d’hiver.


  —C’est pas trop tôt. Alors, c’est toi, Pitoiseau?…


  —Ben, oui, M’sieur l’Inspecteur. Scusez-moi, j’avais fermé à clé et j’arrivais plus à faire jouer le pêne. Ouais, il avait vraiment de la peine à jouer. Mais donnez-vous la peine d’entrer.


  —Inutile. Suis-moi.


  —Entrez quand même, quoi!… Juste le temps que je prenne ma veste. Fais pas chaud, dehors.


  —Allons, grouille!…


  Mais, machinalement, peut-être aussi par curiosité professionnelle, Brossarbourg avait accepté la chaleureuse invitation et franchi le seuil de la petite chambre, tandis que, d’un pas dansant, Pitoiseau s’éloignait d’abord de sa porte pour s’emparer de sa veste, puis se rapprochait et recommençait à tripoter sa serrure:


  —La garce!… Voilà!… De l’intérieur, elle remarche. Vous permettez que je vérifie si elle marche aussi de l’extérieur?


  Et, sans attendre la permission d’un Brossarbourg bourru et boudeur, l’astucieux et rapide Pitoiseau passait dans le couloir et enfermait à clé l’inspecteur de la DDT:


  —Saleté de serrure!… Elle accroche encore!… Voilà! C’est fermé!…


  La démonstration s’acheva sur un espiègle ricanement, suivi de pas précipités vers le rez-de-chaussée.


  —Salaud!… Crapule!… hurla Brossarbourg, d’abord suffoqué. Vas-tu ouvrir?…


  Inutile: Pitoiseau ne l’entendait plus. Arrivé en bas, avec une parfaite innocence et non sans courtoisie, le calme fugitif salua Herbetendre. Il devina, par sa fière allure, un autre agent secret de la Défense Divisionnaire du Territoire et, en citoyen conscient de ses devoirs, l’informa:


  —Dites, y a vot’copain, là-haut, je sais pas ce qu’il a, mais il a des ennuis… Devriez aller le voir.


  Herbetendre, anxieux, hocha la tête et, à son tour, escalada l’escalier, non sans lancer, quand même, avec politesse:


  —Merci de m’avoir prévenu!…


  *

  **


  Une demi-heure après, un taxi déposait un individu à mine patibulaire et au lourd menton en galoche devant une coquette villa de Bougival. Aussitôt, l’homme se propulsa de la voiture et se pendit (d’une main) à une chaîne, elle-même pendue le long de la grille du jardin. Une clochette bucolique de vache égrena des sons mélodieux… Un gaillard à l’allure non moins patibulaire et encore plus menaçante apparut sur un pittoresque perron, de style argentin, le descendit en souplesse (il devait être habitué à descendre sans discuter tous les intrus que désignait son maître) et, d’un pas nonchalant, quoique puissant, il traversa l’élégante allée centrale qui conduisait de la villa jusqu’à la grille:


  —C’que c’est?… grogna-t-il, méfiant.


  —Faut qu’je parle immédiatement à M’sieur Klakmuf, souffla le visiteur.


  Sans doute l’espèce de gardien le reconnut-il, car il fut conduit, sans commentaire, dans un petit salon meublé comme un bureau et accueilli par un individu austère, au crâne rasé, rose et blond, au cou épais, au visage carré, aux lèvres minces et cruelles, au regard inexpressif, dont l’un des yeux glauques se plissait sur un monocle désuet:


  —Qu’est-ce qui vous amène, à cette heure-ci?…


  —Un taxi…


  —En voilà, des folies!… Ça coûte cher, un taxi!… grinça le porteur de monocle, d’un ton rocailleux, saccadé. Mais vous avez l’air inquiet, Pitoiseau…


  —C’est que… c’est grave, Monsieur Klakmuf: les fourmis sont dans le sucrier.


  Il devait en falloir davantage pour effrayer cet homme.


  —Comment l’avez-vous su, Pitoiseau?… demanda-t-il, sévère.


  —Par un télégramme de l’épicier de Meyzin-Peutard.


  —On ne peut donc jamais avoir la paix?… On ne peut donc jamais avoir un sucrier sans qu’il soit plein de fourmis?… Quelle époque!… Et alors, Pitoiseau?…


  —Ben, avec ça, je viens d’avoir les poulets chez moi… Si j’avais pas filé comme un lapin, j’étais fait comme un rat…


  —Les poulets, les lapins, les rats, les fourmis?… Ma vie est un jardin zoologique, ricana le hautain philosophe, non dénué de sens poétique. Enfin… ils ne vous ont pas suivi jusqu’ici, j’espère?…


  —Sûrement pas!… J’ai fait bien attention.


  —Encore une chance.


  —Et je m’en suis tiré. C’est le principal…


  —Vous croyez?… Décidément, vous êtes bien trop stupide.


  Monsieur Klakmuf était injuste. Mais Pitoiseau ne pouvait deviner que Socrate et Furax venaient déjà d’être avertis de la maladresse et de la naïveté impardonnables avec lesquelles Herbetendre et Brossarbourg l’avaient laissé s’enfuir. Pitoiseau ignorait, par conséquent, que Furax piquait, au même instant, une colère mortelle. Oui: MORTELLE. Pour les autres. Pour beaucoup d’autres. Mais vivifiante, pour Furax lui-même.


  Ce ne fut pourtant pas Furax qui tenta d’assassiner Pitoiseau, quelques heures plus tard. Ce fut l’ignoble, infernal Klakmuf, l’ingrat, qui pria son garde du corps, Asbestos, d’exécuter ce comparse devenu inutile. Par sécurité. On n’est jamais trop prudent.


  Cependant, Furax paraissait enfin vraiment renaître.


  Sans doute aurait-il été encore mieux stimulé s’il avait appris que son pire ennemi était rentré en scène.


  *

  **


  Le docile Asbestos, au volant d’une voiture volée (sans scrupule, mais non sans essence, à un malheureux automobiliste nécessiteux), attendait patiemment Pitoiseau à l’angle d’un carrefour obscur. Dès qu’il vit sa cible assez près, il pointa dans sa direction sa mitraillette, le canon posé sur la vitre arrière gauche, baissée. Il mit le moteur en marche, visa, tira une rafale et, à toute vitesse, embraya.


  Pitoiseau roula en boule et sur le trottoir, mains crispées sur le ventre, avec deux ou trois petits hoquets de stupeur et de frayeur, comme dans tous les bons films policiers (et même dans les mauvais).


  Les passants hurlèrent comme de lugubres sirènes et se précipitèrent sur la victime comme des rapaces assoiffés de sang, ou des scouts à l’assaut de la B.A. quotidienne.


  Asbestos était déjà loin… en train de confier son bel exploit au maussade Klakmuf.


  Le criminel Babu ne pouvait se montrer souvent satisfait: ses acolytes, pourtant recrutés avec soin, le décevaient, au moins, une fois sur deux. Voilà pourquoi le rigoureux Klakmuf se voyait toujours contraint de sévir. Après le juste châtiment de Pitoiseau, allait-il devoir se séparer d’Asbestos?… La radio venait d’annoncer le petit fait divers, et de préciser que M.Pitoiseau, le passant grièvement blessé, avait été transporté à la Clinique des Clopinettes. Certains individus possèdent vraiment un cœur trop bien accroché. Mettez-vous à la place de Klakmuf.


  *

  **


  La fureur de Furax ne s’atténuait pas: à peine lui avait-on appris l’évasion de Pitoiseau, voilà qu’on lui révélait qu’une rafale de mitraillette l’avait abattu.


  —Notre seule piste!… rugissait Furax, entre deux sanglots de rage. Notre seul élément solide!…


  Socrate, paternel, s’efforça de calmer le malheureux veuf:


  —Allons, Furax!… Tout n’est pas encore perdu. Fiotte vient de m’annoncer que Pitoiseau se maintient tant bien que mal entre la vie et la morgue. Peut-être pourra-t-il nous révéler quelque chose… avant de mourir.


  *

  **


  Furax redevenu frais et dispos, ardent au combat, ses bons vieux ex-adversaires et néanmoins amis Socrate, Black «and» White, eux-mêmes, se sentaient rajeunir. Seul Asti demeurait mélancolique. Il observait d’un air sournois le long et solennel Philodendron, qui venait de se joindre à la petite mais solide équipe, avec l’autorisation de son maître vénéré, le Vidame Jérémie d’Arpettade.


  Que lui voulait donc ce filandreux Philo?… Afin de le savoir, Asti s’arrangea pour s’isoler au coin d’une table, derrière un lumineux flacon de liqueur au potiron. Et cela ne tarda pas. Philo s’approcha:


  —Monsieur, je voudrais vous parler, chuchota respectueusement l’inquiétant valet, assez perspicace pour constater, sans hésiter, l’intérêt dénué de sympathie que lui portait le Napolitain.


  Mais Asti ne put s’empêcher de sursauter:


  —Cristo!… Chaqué fois qué vous mé parlez, jé mé finis dans la poussière, avec votré salété dé jus d’eau sans pastis!…


  —Vous n’avez rien à craindre. Je n’ai plus de colère, ni de ressentiment contre vous, promit le majordome, avec un bon sourire loyal et rassurant.


  —Ma…, bredouilla Spumante, plus ou moins sincère. Moi non plus…


  —Vous étiez amoureux de ma femme, je me suis laissé emporter par la jalousie…


  —Dans lo fond, vous aviez pas tort!…


  —Si. Je crois bien que si. Et très sincèrement


  J’ai compris la grandeur de votre sentiment.


  —Vous êtes indulgent. Peggy est votre femme,


  Vous aviez tous les droits dé critiquer ma flamme.


  —Peut-être que mon cœur, jadis, était jaloux,


  Mais la ferveur du vôtre a calmé mon courroux.


  Et je vois ma Peggy tellement amoureuse


  Que je suis prêt à tout pour la savoir heureuse.


  —Mais, Monsieur!…


  —S’il vous plaît!… Laissez-moi terminer:


  Vous vouliez Peggy Plouc?… Je vais vous la donner.


  —Non, Seigneur!… À présent, ma grande joie, la seule,


  C’est qué vous mé parliez sans mé casser la gueule.


  Et malgré ma douleur dé vous dire cela:


  Vous mé donnez Peggy?… Non, Moussiou!… Gardez-la.


  —Mais quoi, Monsieur Asti?… Puisque je vous la donne…


  —C’est votre femme, à vous, aussi jé l’abandonne.


  —Puisque je n’en veux pas…


  —Vous en avez voulu.


  Alors jé vous en prie, Moussiou, n’en parlons plus.


  —Quoi?… Dédaigner ma femme?… Ah!… Dieu!… Quelle impudence!…


  Il me faut châtier une telle insolence!…


  —Né vous méprénez pas, Moussiou, et né mé frappez point.


  J’aimé toujours Peggy, mais jé l’aimé dé loin.


  —C’est bon. J’ai bien compris. Nul n’en a plus envie


  Et j’aurai sur les bras Peggy Plouc pour la vie. Adieu, Monsieur.


  —Adieu.


  —Les gens comme nous se perdent.


  —Alors, Philodendron!… On s’en va, oui ou merde?…


  Furax, bouillant d’impatience, venait d’interrompre cette édifiante conversation mondaine et romantique.


  Il nous faut bien l’avouer, non sans regret, Furax n’appréciait guère la poésie, ces jours-ci.


  *

  **


  Le Docteur Pizziccato Pizza demeura inébranlable. Aucun policier, pas même le plus éminent, ne put entrer dans la chambre de Pitoiseau: visites strictement interdites!… Ni la Loi, ni la Raison d’État ne parvinrent à influencer l’incorruptible, rigoureux directeur de la Clinique des Clopinettes.


  Les représentants (et voyageurs de commerce) de la presse écrite et radio-télévisée furent seuls autorisés à voir et entendre le blessé. Publicité oblige. Le Docteur ne pouvait négliger son avenir davantage que celui de Pitoiseau. Il ne consentit, d’ailleurs, à laisser passer que les journalistes les plus sérieux: Louis-Philippe Leroidé, d’Europe N°12, Carmen Dubois, de France-Matin, Pierre Achème, de Paris-Canaille, Isidore Debout, de Paris-Gadget, et, bien entendu, Léon Zitrône, Philippe Bouvard et Pécuchet, de partout, ainsi que quelques autres.


  Le Docteur leur proposa, ensuite, aux enchères, quelques photos exclusives, prises par l’un de ses assistants les plus attentifs, à seule fin d’illustrer sa prochaine déclaration (d’impôts) à l’Académie de Médecine.


  L’habile Pizziccato vendit ainsi, pour 100000 anciens francs et sans difficulté, une très belle œuvre d’art, sur laquelle on distinguait nettement une mousse rougeâtre aux commissures des lèvres du blessé, dans une esthétique et néanmoins dramatique attitude. Il céda, pour 2000 F, une image du moribond sur son brancard; pour 3200 F, un superbe document: l’extraction de deux balles de l’abdomen ouvert. Deux autres photos, non moins attrayantes et réalistes, représentaient une prise de sang et une prise de température.


  On apprécia beaucoup, également, le visage en sueur du blessé, crispé par la douleur. Les journalistes qui s’emparèrent de ces admirables documents savaient qu’ils rencontreraient quand même des rédacteurs en chef heureux.


  Furax et Socrate, cependant, s’impatientaient. Car, pour leur part, ils n’avaient rien à offrir à l’exigeant Pizziccato Pizza. Celui-ci se serait peut-être laissé attendrir par la fameuse et persuasive diplomatie de notre police nationale, s’il n’avait reçu, juste avant Socrate et Furax, une mystérieuse visite:


  —Bonjour, Monsieur Klakmuf!… hoqueta-t-il, étranglé par l’émotion.


  —Chaviro!… murmura son visiteur, d’un air menaçant.


  D’un ton aussi énigmatique, alors, Pizziccato Pizza murmura:


  —Rotantacha.


  Et ils poursuivirent, dans un langage incompréhensible, par cette étrange mélopée:


  —Chamipataro.


  —Rogriapatacha.


  —Vous n’avez pas l’air content de me voir, Frère Babu Pizza, objecta Klakmuf.


  —Mais si!… se défendit son hôte, mais je suis surpris. Je ne vous attendais pas.


  —Vous auriez dû, mon cher. Puisque vous avez reçu un blessé nommé Pitoiseau.


  —Quoi?… Pitoiseau?… C’est?…


  —C’est un des nôtres, oui. Comme il devenait dangereux, nous avons décidé de nous en séparer. Malheureusement, il a eu de la chance. Heureusement, on l’a hospitalisé dans votre clinique.


  —Mais qu’attendez-vous de moi?… Vous n’allez pas me demander…


  —… de l’achever?… Non. D’un médecin, on se méfierait. C’est beaucoup plus simple: cette nuit, je reviendrai avec Asbestos.


  —Asbestos?…


  Pizza ne connaissait pas Asbestos!…


  —Mon tueur. Celui qui a raté son coup, justement.


  —Et alors?…


  —Alors, nous devrons trouver toutes les portes ouvertes. Compris?…


  Pizziccato en resta muet.


  —Chaviro, ajouta Klakmuf.


  —Rotantacha, soupira Pizza, résigné.


  Klakmuf ne demandait pas grand-chose, au fond.
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  LE GRUYÈRE QUI TUE!…


  Klakmuf, en véritable homme d’action, ne se montrait d’humeur espiègle qu’au moment de réaliser «quelque chose». Et son dernier projet le soulevait d’allégresse. D’autant plus qu’il semblait sans danger. Pour lui.


  —La vie est belle, Asbestos! clamait-il.


  —Oui, Monsieur Klakmuf.


  Asbetos, docile serviteur, ne se permettait jamais de contester ses arguments.


  —Et la mort va être belle aussi, ajouta l’ignoble mais facétieux criminel, pour notre cher Pitoiseau. La mort va être suave et rapide, pour notre regretté collègue. Tu ne vas pas le rater, cette fois, mon petit Asbestos?…


  —Non, non, M’sieur Klakmuf!… Je ne sais même pas comment il a pu résister à ma rafale de mitraillette. En principe, des giclées comme ça, ça ne pardonne pas.


  Klakmuf, sentencieux, hochait la tête:


  —Le poignard, c’est plus sûr que la mitraillette. Ce soir, à la Clinique des Clopinettes, chambre 14, il ne faut pas rater ton coup. Promis?…


  —Promis, M’sieur Klakmuf.


  *

  **


  Socrate, cependant, suppliait l’intransigeant Pizziccato:


  —Je vous assure, Docteur, je ne fatiguerai absolument pas Pitoiseau. Je n’ai qu’une ou deux questions à lui poser.


  —Une ou deux questions?… ricana l’incrédule. Je sais ce que ça veut dire. Je connais vos méthodes.


  Socrate, cette fois, se rebiffa:


  —Mes méthodes valent bien les vôtres, Docteur!…


  —Permettez-moi d’en douter. Les miennes ont toujours été fondées sur le respect de la personne humaine, l’abnégation, le désintéressement…


  —Peut-être, admit Socrate. Mais…


  —Bref, coupa le chirurgien, de plus en plus sec, ce soir, Pitoiseau n’est pas en état de subir un interrogatoire. Il est allergique…


  —Allergique?… À quoi?…


  —Aux balles de mitraillette. Ce n’est pas un cas isolé: la semaine dernière, j’ai eu un blessé allergique aux coups de matraque et un autre à la strangulation. Il y a des gens qui ne supportent pas ça, que voulez-vous?… L’allergie est une chose bien mystérieuse. Allons, demain matin, votre Pitoiseau pourra sûrement vous recevoir. Si vous n’en abusez pas.


  Furax était parvenu, sinon à dominer son impatience, du moins à demeurer muet, tandis que Pizziccato et Socrate échangeaient leurs édifiantes répliques. Mais, après être sorti du bureau directorial de la clinique, le douloureux veuf explosa:


  —Je n’attendrai pas jusqu’à demain!… tonna-t-il.


  Néanmoins, par prudence, il s’efforça d’atténuer sa voix, pour préciser:


  —«Ils» veulent empêcher Pitoiseau de parler!… C’est pour ça qu’il m’intéresse. Il faut que je sache tout ce qu’il sait, sur la mort de Malvina et sur la disparition de son corps. Faites-moi confiance: quand Furax questionne, on lui répond toujours.


  Et Furax décida de n’attendre… que jusqu’à 2heures du matin.


  *

  **


  Rien n’étonnait jamais Furax. Ou presque. Il prévoyait toujours tout. À peu près. Il jugea quand même un peu bizarre la négligence des gardiens de la clinique: la grille du jardin était ouverte. La porte du pavillon aussi. Pouvait-il s’agir d’un piège?… Peu importait: Furax n’avait plus rien à perdre. Toute méfiance lui paraissait désormais inutile, face au but, indispensable, bientôt atteint.


  —Entrons, ordonna-t-il.


  Philodendron le suivit.


  —C’est comme si on nous attendait, objecta pourtant le méticuleux valet.


  —Ou comme si on en attendait d’autres…


  —Vous croyez?…


  Furax trouva-t-il cette question dénuée d’intérêt?… Il ne répondit pas. Et les visiteurs du soir grimpèrent de concert, à pas de loup, jusqu’au premier étage. Il s’agissait d’atteindre, sans bruit et en vitesse, la chambre 14.


  Furax et Philo n’ignoraient qu’un détail (comme beaucoup d’électeurs): s’il fallait se diriger à droite ou à gauche. La lueur d’une discrète lampe de poche les renseigna: 12… 11… 10… Ils avaient choisi la mauvaise direction. Ils rebroussèrent chemin. En même temps, ils crurent entendre des pas, dans l’escalier. De qui s’agissait-il?… Un surveillant aurait allumé. Alors?… Encore une question secondaire. Furax ne voyait là, précisément, qu’une raison de plus pour atteindre, en hâte, la chambre «14». La porte de celle-ci aussi était ouverte. Philo, dès qu’ils entrèrent, la referma. Et Furax alluma.


  Le blessé gisait sur son lit, nu, débarrassé de ses couvertures, un poignard planté dans la poitrine. Mais l’énergique, obstiné Pitoiseau respirait toujours. Les visiteurs, anxieux, se penchèrent sur le moribond:


  —Il faut qu’il parle, Philo!… Je ne le laisserai pas emporter son secret dans la mort!… tonna Furax. Pitoiseau!… Pitoiseau!… Où est le corps de Malvina?… Réponds-moi!…


  Et l’impitoyable veuf ne put s’empêcher de secouer le futur trépassé.


  —Mal… Mal… vina…, hoqueta l’ex-épicier intérimaire, en un souffle d’agonie, presque inconscient.


  —Oui!… Malvina!… insista Furax. Comment est-elle morte?… Parle vite, Pitoiseau, je t’en supplie. Vite, puisque tu es foutu… Comment est-elle morte?…


  —Ses yeux deviennent tout blancs, remarqua le doctoral Philo, non moins intéressé.


  —Le…, chuchota en même temps Pitoiseau, plein de bonne volonté.


  Furax foudroya Philo:


  —Tais-toi!… Il parle.


  Pitoiseau, en effet, s’efforçait d’articuler, avec une admirable docilité, mais non sans effort et non sans douleur:


  —Le… le… gru… yère…


  —Le gruyère?…


  —Le… gruyère… qui… tue…


  Et Pitoiseau acheva cette phrase énigmatique par un dernier hoquet.


  —Ça y est. C’est fini, décida Philodendron.


  —Le gruyère qui tue…, répétait Furax, d’un air hagard de lion affamé.


  *

  **


  Socrate fut informé, dès l’aube, du décès, plus ou moins prématuré, de Pitoiseau. Il ne savait comment joindre Furax. Il se précipita chez Black «and» White. Il avait déjà interrogé l’éminent Docteur Pizziccato Pizza et, à tort ou à raison, ne croyait guère à sa sincérité. Sa longue expérience lui soufflait avec insistance que le Directeur de la Clinique des Clopinettes lui cachait quelque chose. La veille, déjà, son comportement lui avait paru dicté par une mentalité plus mercantile que médicale. Seulement, il n’avait, officiellement, aucun motif pour sonder l’intéressant personnage avec un peu d’efficacité, moins encore pour l’incarcérer, pour le mettre, ne fût-ce que 24heures, en état de garde à vue fixe. Repos. La police ne pouvait outrepasser ses droits: on n’aurait jamais vu ça. Ou presque jamais. Voilà pourquoi Socrate pria ses amis détectives privés (momentanément, de besogne) d’aller, à sa place et en toute indépendance, poursuivre l’interrogatoire du suspect… avec la vigueur nécessaire.


  Black et White n’étaient pas fonctionnaires. Ils pouvaient se permettre quelques libertés. Ils pouvaient même, sans hésiter, mettre les poings sur les i de Pizzi. Ainsi, Pizza parlerait-il, sans doute. Bien ou mal. Mais l’honneur de la police officielle demeurerait intact. On ne pourrait contester sa délicatesse bien connue.


  Ce projet ne parut cependant pas enchanter Black et White:


  —On attend Furax. Il vient de nous téléphoner, expliquèrent-ils.


  —Aucune importance!… répliqua Socrate. Pour l’attendre, l’un de vous deux suffira. Allons, Black, suivez-moi, mon vieux.


  *

  **


  L’insistance de Socrate avait mis Black de mauvaise humeur.


  Aussi interrogea-t-il le directeur de la clinique avec une certaine vivacité. À petits coups de genoux dans le bas-ventre et de pied dans le nez. À tel point que Pizziccato Pizza, décontenancé, supplia Socrate:


  —Vous n’allez pas le laisser m’assassiner, quand même? hurla-t-il.


  —Désolé, Docteur, s’excusa Socrate. Les règlements sont très stricts. En tant que policier officiel, je n’ai pas le droit de vous toucher. Et si j’interviens pour vous séparer, je vous touche. Voilà précisément ce que le règlement m’interdit. On n’en sort pas. À mon avis, vous devriez parler.


  —Mais je ne sais rien!…


  —Ça, vous nous l’avez déjà dit. Qu’est-ce qui s’est passé?


  Alors, en sueur, en larmes, débraillé, bleu, blanc, rouge, de coups et de terreur, l’héroïque témoin abdiqua, en un sanglot:


  —Je n’ai rien fait!… Je… j’ai seulement laissé… les portes ouvertes…


  —Pourquoi?…


  —On m’en avait donné l’ordre.


  —Qui?…


  —Un monsieur…, avoua l’humble Pizziccato, les yeux pudiquement baissés (les paupières fermées… par Black).


  Le détective privé (de patience) le bouscula encore. Il fallait bien:


  —Un monsieur?… Qui?… Son nom?…


  —Je ne sais pas!… Je… Si, si!… Atte… attendez!… Il s’app… il s’appelle… Klakmuf!…


  *

  **


  Furax arriva chez Black «and» White une demi-heure après le départ de Socrate et de Black. Chacun croyait apprendre à l’autre le fâcheux décès de Pitoiseau, mais (légère déception mise à part), puisque Furax et White possédaient les mêmes éléments d’information, cela leur permit de gagner du temps. Furax ne put cependant pas retenir un soupir:


  —Pitoiseau vivant, c’était ma seule chance de retrouver le corps de Malvina.


  Ces quatre mots: «Le gruyère qui tue»…, ne pouvaient signifier grand-chose.


  Le téléphone, soudain, sonna. C’était Black, impatient de révéler à White, son vieil ami et néanmoins associé, le nom du coupable.


  Ainsi donc, c’était leur pire ennemi qui avait ordonné le meurtre de la compagne de Furax?… Tout, maintenant, pouvait s’expliquer. Ou presque. Pourquoi Klakmuf s’était-il aussi emparé du corps de Malvina?…


  *

  **


  On n’en sortait pas. Retrouver Klakmuf, ce ne devait guère être plus facile que de récupérer… la défunte Malvina. Et quel intérêt, quelle importance pouvait-on accorder aux propos délirants d’un moribond?… Il avait dit n’importe quoi. Peut-être. Mais, dans un sursaut de lucidité, n’avait-il pas essayé de se venger de Klakmuf et de mettre Furax, par conséquent, sur la voie de la vérité?…


  Les six compagnons (Furax et Philo, Socrate et Asti, Black et White) unis, désormais, comme les six doigts de la main (une grande main peut fort bien posséder six doigts, aucun anatomiste ne nous contredira, aucun âne atomiste non plus), les six compagnons, donc, aboutissaient à la même conclusion: il fallait approfondir cette histoire de gruyère «qui tue»!… Malvina n’en avait-elle pas absorbé, juste avant de mourir, du gruyère?… Et du gruyère apporté par Pitoiseau?… L’autopsie n’avait pourtant révélé aucun poison… Des esprits moins solides que les six enquêteurs et amis en seraient devenus fous. Bref, il fallait se secouer. Et agir.


  Furax décida de retourner avec Asti et Philo à Meyzin-Peutard pour interroger, de nouveau, le couple d’épiciers, Crouchebin, tandis que Socrate, Black et White s’efforceraient de découvrir, à Paris, comment tuer quelqu’un avec du gruyère non empoisonné. Ça pourrait toujours servir.


  Black et White, perplexes et à tout hasard, allèrent d’abord interroger le Docteur Flacknodroz, Professeur de Gruyère à la Faculté d’Emmenthal et momentanément à Paris, en stage à la Cantine de la Régie Renault, comme râpeur de fromage.


  Le vénérable savant les accueillit avec une admirable simplicité, le torse entouré d’un humble tablier de cuisine. Humble et même un peu crasseux, à vrai dire. Mais la science ne se montre-t-elle pas, quelquefois, aussi salissante que dangereuse?…


  —En quoi puis-je vous être utile, Messieurs?… demanda-t-il, avec bienveillance, dès que Black «and» White se furent présentés. Vous êtes gruyèrophiles, sans doute?…


  —C’est beaucoup dire, bredouilla Black.


  —«Gruyèronéophytes»… ce mot serait plus juste, proposa White, modeste.


  —Et, reprit Black, nous sommes venus vous trouver, parce que nous connaissons votre belle réputation de spécialiste éclairé, en matière gruyérologique.


  Les petits yeux gourmands du Professeur brillèrent et sa courte taille sembla s’allonger. En dépit de son humble uniforme, il devait ignorer la fausse modestie. Car il précisa:


  —Je suis même le seul: Professeur de Gruyère à la Faculté d’Emmenthal, je suis également chargé de cours à l’Institut Pratique des Trous de Gruyère de Bâle. Vous n’ignorez pas que les Trous de Bâle sont les plus renommés?… Alors, Messieurs, de quoi s’agit-il?… Qu’y a-t-il, pour votre service?…


  Et le Professeur se frotta les mains contre son tablier, en vrai professionnel de la crémerie. Black, alors, n’hésita plus:


  —Voilà, Maître. Le gruyère qui tue… ça vous dit quelque chose?…


  L’appétit (de connaissance et de gruyère) qui luisait dans ce beau regard scientifique céda soudain sa place à la colère:


  —Le gruyère qui tue?… Voilà bien la première fois que j’entends proférer pareille hérésie!… C’est monstrueux!…


  —Je comprends votre indignation, Maître, intervint White. Mais pardonnez-nous d’insister. Vous n’avez jamais entendu parler des possibilités toxiques et meurtrières du gruyère?…


  Le Docteur Flacknodroz devait posséder une certaine force de caractère, car il parvint à conserver son calme:


  —Voyons, Messieurs, bougonna-t-il. Comment le bénéfique et joyeux gruyère pourrait-il être meurtrier?… Oui, je me souviens bien qu’une fois, à Fribourg, un nommé Grünnspatz a été assommé par une meule d’Emmenthal qui lui est tombée sur la tête, mais c’était un accident…


  —Remarquez, Maître, il s’agit de gruyère râpé…


  —À plus forte raison!… Le gruyère râpé c’est d’ailleurs ma spécialité. Rien n’est plus sain. Le râpé immunise, Messieurs! Il est souverain, en période d’épidémie et de troubles sociaux: le gruyère râpé tient, dans ses fils, toute l’harmonie universelle!… Un monde sans râpé serait un bien triste monde.


  Black et White ne demandaient, en vérité, qu’à se laisser convaincre, tandis que le Professeur, lyrique, poursuivait:


  —Et quelle diversité, dans ses applications: la fondue, Messieurs!… Et la raclette, avec des petits oignons et des cornichons… Et les steaks de gruyère, et les croque-monsieur… et tous les gratins?…


  N’était-ce pas précisément un gratin qui avait tué Malvina?


  Mais le Professeur, fanatique autant que volubile, ne voulait rien entendre. Il continuait:


  —Partout, du nord au sud et d’est en ouest, les points cardinaux sont reliés par le gruyère râpé!… Vive le râpé, Messieurs, gloire au râpé!… Honneur au râpé!…


  *

  **


  Les enquêteurs l’avaient déjà constaté: les Crouchebin ne se rappelaient pas sans d’énormes difficultés les événements qu’ils préféraient oublier. Amnésie inspirée, sans doute, par une bien compréhensible prudence.


  Interrogés par un Furax d’une rare patience, ils s’obstinaient, cependant, à prétendre:


  —Au mois de juillet, on n’a même pas fait rentrer de gruyère. On a terminé la demi-meule qu’on nous avait livrée fin mai.


  —Mais Pitoiseau, votre remplaçant, a bien pu en commander, pendant votre absence?…


  —Ben, ça, on n’en sait rien, nous, s’obstina Crouchebin.


  —On n’était pas là, se justifia l’épicière.


  —S’il en a commandé, vous pouvez retrouver la facture.


  —Peut-être, admit le commerçant respectueux, comme une héroïne de Sartre.


  —Cherchez-la! ordonna Furax.


  Le ton impératif de Furax était, comme d’habitude, irrésistible. Les Crouchebin cherchèrent donc. Mais sans hâte, ni conviction. Furax, Philo et Asti, en revanche, les aidèrent avec ardeur. Ils fouillèrent partout, bouleversèrent tout. En vain.


  Il fallut se rendre à l’évidence, comme on s’était rendu à Meyzin-Peutard: ladite facture avait disparu. Par conséquent, il ne restait qu’à la retrouver. Mais comment?… Mais où?…


  Les Crouchebin se rappelèrent enfin que cette facture, si elle existait, devait être chez leur comptable, Mademoiselle Gouldebaume, la postière. Furax ordonna donc à Crouchebin de se précipiter à la poste, afin de récupérer, sans délai, le précieux document.


  Mademoiselle Gouldebaume, hélas! était dans sa cuisine, en train de préparer son dîner du surlendemain: l’espiègle gamine, un peu attardée, mais sensuelle et gourmande, aimait beaucoup les petits plats cuisinés… longtemps à l’avance. Et lorsqu’elle daigna rejoindre son guichet il y avait, derrière le comptoir déteint, un autre client qui se jugeait prioritaire: le père Plissandsus, un gros et riche fermier, qui demandait le «46-84, 85, 86, 87, 88, 89, 90 et la suite, à Val-paraiso» (une communication très difficile à obtenir) à propos d’une charrue décapotable, commandée six mois auparavant, lors du dernier Concours agricole, et qui ne lui avait pas encore été livrée. Bref, Mademoiselle Gouldebaume, fonctionnaire consciencieuse, ne pouvait chercher ses factures en ce moment, voyons: elle se voulait d’abord au service des P ainsi que des T.


  Crouchebin, non sans courage, osa quand même insister. La postière, alors, à défaut de facture, trouva cet argument:


  —Vous m’avez chargée de tenir votre comptabilité à jour, je ne peux pas me séparer d’une pièce comptable avant d’avoir établi votre bilan.


  Et M.Crouchebin, tête basse et les mains vides, regagna son épicerie. Cela ne calma pas la colère de Furax. Madame Crouchebin promit alors de sauver l’honneur de la famille: elle se rendit à son tour, d’un pas énergique, à la poste… et en revint non moins bredouille. La Gouldebaume s’était obstinée à ne rien restituer. Pas même une autre facture… laquelle aurait d’ailleurs été inutile.


  Furax parvint à ne pas exploser. Il insulta, néanmoins, ce couple stupide et se propulsa aussitôt jusqu’au bureau de la femme de lettres, la tête pleine d’idées de meurtre. Mademoiselle Gouldebaume en avait vu d’autres: elle ne se laissa ni magnétiser ni même intimider. Au contraire: elle se montra encore plus grossière que Furax dans ses meilleurs instants de fureur.


  Furax!… Le grand Furax en aurait pleuré. Il en resta indécis, un long moment, sur le pas de la porte de la poste. Philo et Asti, surpris, l’y rejoignirent.


  Asti savait être diplomate. Et surtout, par miracle, Mademoiselle Gouldebaume le jugea séduisant. Ou bien peut-être était-elle simplement un peu lasse de refuser, sans cesse, de chercher et de restituer la fameuse, mystérieuse facture. Asti, en tout cas, avec sa célèbre modestie, prétendit avoir dompté la farouche vieille fille.


  D’une main victorieuse et consolatrice, le Napolitain tendit à Furax une feuille sur laquelle on pouvait lire:


  FROMAGERIE GLOCKENSPIEL, MONTREMONT (SUISSE), 22 JUILLET 1974,


  Livré à ÉPICERIE CROUCHEBIN, MEYZIN-PEUTARD (JURA), une demi-meule gruyère ordinaire + 500 grammes de SPÉCIAL.


  *

  **


  Furax, fasciné par «sa» découverte, posa un index accusateur sur le dernier mot:


  —De «spécial»?… 500 grammes de spécial?


  Le Napolitain le regarda, perplexe:


  —Cristo… c’to spécial… ça sé pourrait qué ça soit ça, non, lo gruyère qui tue?…


  Furax demeurait immobile, muet, pétrifié.


  —C’est là… C’est là qu’il faut aller, murmura-t-il enfin. C’est ce gruyère-là qui a tué Malvina.


  Et, de retour à l’épicerie, Furax, d’une poigne menaçante, inquiétante, mit sous les yeux de Crouchebin la facture accusatrice:


  —Ce n’est pas vous qui avez commandé ce gruyère?…


  —Absolument pas!… se défendit l’innocent.


  —Nous, pour le gruyère, précisa l’épicière, on se fournit à Bayonne. C’est là qu’il est le meilleur.


  Ce «spécial» avait donc bien été commandé par Pitoiseau.


  Furax commençait à saisir un petit bout du fil de l’énigme: les Babus avaient appris que Furax venait de s’installer à Meyzin-Peutard. Et, afin de confectionner la vengeance la plus diabolique, ils avaient chargé Pitoiseau d’empoisonner Malvina, puis d’exhumer son cadavre, pour quelque non moins infernale expérience. Ils n’avaient sûrement pas tué Malvina par hasard, ni par erreur. Ils atteignaient ainsi Furax bien plus cruellement que par sa propre personne. Ils auraient sans doute pu l’assassiner de mille autres façons, quoique le Grand Aventurier leur ait déjà mille fois aussi échappé. Ils avaient donc choisi Malvina, persuadés qu’elle goûterait la première, en consciencieuse cuisinière, le plat qu’elle venait de préparer: «le gruyère qui tue».


  —Nous avons perdu assez de temps, décida Furax. Allons vite à Montremont, visiter cette «Fromagerie Glockenspiel». Ou plutôt non!… Sachons d’abord en quoi il consiste, ce «spécial»… Crouchebin n’a qu’à en commander, à son tour. C’est son métier.


  Crouchebin y consentit. Mais non sans répugnance. Il fallut beaucoup insister. Et promettre de lui rembourser la communication téléphonique avec la Suisse.


  La meule fut promise pour le lendemain. Sans faute. Et sans autre formalité.


  Cela se voyait de loin: les Crouchebin se doutaient que ce «spécial» n’était pas banal. Furax, qui, pour sa part, se voyait sur la bonne voie, s’efforça de les rassurer:


  —Ne vous tourmentez pas: nous guetterons l’arrivée de votre livreur. Dormez bien.


  Furax, Philo et Asti avaient loué trois chambres avec vue sur la mère Crouchebin, ou du moins sur son épicerie, à l’hôtel de «L’ŒUF À LA COQUE».


  —On dormira sûrement pas beaucoup, soupira Crouchebin.


  Il se trompait. Les époux Crouchebin allaient très bien dormir, au contraire, et longtemps. On les retrouva, le lendemain matin, dans leur lit, très curieusement endormis, très proprement étranglés. Et morts. Morts, comme s’ils n’avaient fait que ça toute leur vie.


  Philo, Asti et Furax, le Grand Furax lui-même, n’avaient rien vu. Cela n’améliora pas l’humeur du Grand Aventurier.
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  «INDiBuTABLEMENT!…»


  Le mystère demeurait entier. Black «and» White, cependant, s’efforçaient toujours de le résoudre à Paris, tandis que Furax, Philo et Asti se préparaient à explorer la Suisse et plus spécialement Montremont, non en touristes, mais en spécialistes d’un certain «spécial», du côté de la Fromagerie Glockenspiel.


  Black et White en convenaient sans orgueil (entre eux seuls à l’écart des oreilles indiscrètes), le Docteur Flacknodroz ne leur avait, hélas! rien appris.


  —Si l’on allait demander à Théo et à Carole?… suggéra Black.


  White l’approuva. Le bon vieux Professeur Hardy-Petit, sa fille et son gendre avaient certes maintes fois éclairé leur chemin. Parmi les innombrables relations scientifiques et alimentaires des deux détectives privés (de fromage ou de dessert, selon le menu qu’ils choisissaient), les trois électrophysiciens restaient les plus efficaces et les plus compétents. N’avaient-ils pas, récemment encore, déchiffré à toute vitesse la réelle identité de l’extraordinaire Mage Gusby?… Sinon par leurs propres moyens, du moins grâce à leur non moins étonnant autodéducteur ADADA. Oui, cette fois encore, sans doute, ADADA saurait les dépanner. Ils auraient dû y penser plus tôt.


  Black «and» White se précipitèrent donc, sans autre hésitation, jusqu’à l’Institut d’Électronique Expérimentale et Transcendantale de Châtillon-sous-Meudon.


  *

  **


  —Le gruyère qui tue?… rigola d’abord Théo. C’est un titre du roman du zenre «Série Noire», non?…


  Mais, toujours complaisant et à tout hasard, il consulta d’abord la célèbre Encyclopédie du Gruyère, du Professeur Melehissédec de Moulepif.


  Bien entendu (et bien lu), il n’était nulle part question de «gruyère qui tue». On y commentait, en revanche, «le gruyère qui chante», spécialité mexicaine, ayant la propriété d’émettre des sons à la cuisson; «le gruyère qui pétille», gruyère fondu dans de l’eau gazeuse; «le gruyère amusant», pour farces et attrapes, contenant du fulminate de mercure, de l’azoture de plomb et des sels de diazonium, fromage recommandé par le corps diplomatique et le Conseil Supérieur de la Magistrature; «le gruyère puni»: celui-ci était unique et historique. Il s’agissait d’une large meule qui, en 1432, échappée d’une ferme, avait tournoyé au-dessus d’un champ de blé, puis l’avait complètement aplati avant de s’écraser. On l’avait donc traduit en justice, exposé au pilori, écartelé, puis brûlé en place publique. On était sauvage, en ce temps-là…


  D’autres notes, plus brèves, étaient consacrées au «gruyère qui charme», au «gruyère qui guérit», au «gruyère qui pense» (l’emmenthal); au «gruyère qui envoûte», pour les philtres d’amour; au «gruyère lubrique», etc.


  —Évidemment, bougonna le vieux Prof. Les Encyclopédies ne peuvent renseigner que sur ce que la science connaît déjà!… Ce «gruyère qui tue» est tout à fait nouveau, sinon inexistant. Mais nous n’avons qu’à «programmer» ADADA, puis à l’interroger. Nous verrons bien.


  Black «and» White ne souhaitaient que cela.


  *

  **


  Furax examinait avec acuité les hauts murs derrière lesquels s’étendait, massive et profonde, la mystérieuse Fromagerie Glockenspiel, au cœur du calme canton de Fribourg, à deux pas du paisible village de Montremont.


  —Malvina!… Malvina!… Je te le jure!… tonna-t-il (intérieurement). Tu seras bientôt vengée!…


  Pour l’instant, comme le Grand Aventurier se taisait, Asti en profita pour suggérer:


  —Pêt-êtré qu’on pourrait aller déjeuner?… Qué lo chocolat suisse, y remplit, ma y cale pas!…


  Philodendron l’approuva:


  —Nous devrions même aller à l’estaminet du coin, pour nous offrir un substantiel petit gueuleton, si toutefois Monsieur me permet de m’exprimer ainsi.


  —Excellente idée, admit Furax. Mais pendant ce temps-là l’un de nous va se présenter à la grille de la fromagerie. Vous, Asti, par exemple. Je vous désigne comme volontaire.


  —Io?… Et pourquoi moi?


  Asti en suffoquait, écarlate, les yeux écarquillés.


  —Et pourquoi pas vous, Monsieur Asti?… demanda innocemment l’ex-majordome du Vidame d’Arpettade.


  Le Napolitain se vit forcé d’en convenir:


  —Si, bien sûr… Ma…


  —Et alors?…


  L’insupportable Philo manifestait, avec une imperceptible ironie, encore plus de sévérité que Furax. Le malheureux Spumante préféra ne pas discuter. Il demeurait décidément la victime favorite de Furax comme de Black «and» White. C’était toujours Asti que l’on désignait pour les pires corvées. Il en pleurait, contestait sans cesse (et plus encore quand il avait faim ou soif). Mais, par faiblesse ou par héroïsme inconscient, bref, par habitude, en vrai Grognard de la Vieille Garde, il obéissait et fonçait (tout doucement et avec précaution) à l’assaut du danger, non sans peur et sans reproche. Furax lui donna donc quelques ordres précis. Puis l’ex-mage et l’ex-valet allèrent commander un succulent repas, tandis qu’Asti, d’une main tremblante, sonnait à la grille de l’usine de fromage.


  Un gardien musclé, à la mine rébarbative, daigna, au bout de quelques instants, apparaître, à pas lents et méfiants.


  —Oh!… Moussiou!… C’est bien la Fromagerie Glockenspiel, ici?…


  Asti n’ignorait certes pas la réponse. Mais il fallait bien une entrée en matière. Le gardien ne se hâtait d’ailleurs pas.


  —Oui… Et alors?… grogna-t-il enfin. On ne reçoit pas de clients, ici.


  Arrêté à quelques mètres de la grille, le redoutable cerbère s’apprêtait à opérer un rigoureux demi-tour militaire.


  —Ma qué?… Dans c’to pays, lo fromage il améliore pas les mœurs!…


  Le gardien considéra l’intrus avec une certaine curiosité.


  —Puisque je vous dis qu’on vend rien! Bonjour chez vous!… Et bons baisers de partout!…


  —Merci bien. Ma… C’est la Fromagerie Glockenspiel, oui ou non?…


  —Oui!… Je vous l’ai déjà dit!…


  —Alors, je veux parler à Moussiou Glockenspiel!… Tout de suite!… C’est très important…


  Le gardien, en dépit de ses rudes apparences (comme le beurre), n’était finalement pas trop têtu:


  —Bon, grogna-t-il. Mais patientez quand même un instant. Y a pas le feu.


  Asti, à demi satisfait, n’osa préciser que son estomac criait famine: psychologue, il devinait que l’autre lui aurait crié autre chose. L’autre s’en alla donc, aussi lentement qu’il était venu.


  Le Napolitain, à vrai dire, ne dut guère patienter plus d’une demi-heure. Au bout de 45 minutes, en effet, il vit réapparaître le gardien suivi d’un gros petit Suisse, au visage huileux, rond et jaune comme ses propres fabrications, à l’air à la fois avenant de chez lui et méfiant d’autre part.


  Asti prétendit alors être un riche collectionneur de Vérone et de gruyère:


  —J’en ai déjà dé toutes sortes: du gruyère dé la cordillère des Andes, du gruyère dé Birmanie, du râpé du Danemark… Ma jé n’en ai pas encore dé votre région… Alors… Jé né peux pas répartir les mains vides.


  Glockenspiel hocha une tête sans doute pleine de compassion quoique dénuée de toute passion:


  —J’entends bien, Monsieur… Monsieur?


  —Moscato Minestrone…, précisa le faux Véronais, l’air honnête.


  —J’entends bien, Monsieur. Mais je crains de ne pouvoir vous être utile: nous sommes en pleine…


  Asti-Moscato ne pouvait tolérer une telle invraisemblance:


  —Cristo!… qué vous êtes pas en plaine!… Qué c’est plutôt montagneux, par ici!…


  Le gros petit Suisse ne se laissa pas entamer pour si peu:


  —Je voulais dire: en pleine réorganisation. Voilà pourquoi nous ne vendons pas de gruyère en ce moment. Je regrette…


  —Vous n’en vendez pas?… Ma vous en fabriquez?…


  Glockenspiel hésita:


  —Oui… Indibutablement…


  —Pardon?…


  Le placide Glockenspiel commençait, à son tour, à s’énerver:


  —Je dis: «IndIbUtablement».


  Asti, dont la prononciation personnelle ne manquait certes pas de fantaisie, s’offrit cependant le plaisir de jouer les pédants:


  —Indubitablément, qué vous voulez dire?…


  —Mais oui, indibUtablement…, s’obstina le gros Suisse.


  Asti ne pouvait plus que supplier:


  —Ma, Moussiou Glockenspiel… Qué jé suis vénu dé si loin… Vous allez pas mé laisser répartir commé ça?… Sans un pétit échantillon dé votra fabrication, non?…


  Glockenspiel et son gardien se regardaient, pleins d’embarras. Spumante-Minestrone, avec son insistante bonhomie, avait visiblement réussi à les attendrir. Glockenspiel glissa quelques mots dans l’oreille gauche de son gardien (de l’autre, il était sourd) puis il pria le «riche collectionneur» de patienter encore quelques minutes. Et Asti repartait, un peu plus tard, enchanté, mission accomplie… plus ou moins parfaitement. Il emportait un petit échantillon (de quelque chose) coquettement enveloppé dans le Journal Officiel de la Confédération Helvétique.


  Philodendron se crut même obligé de le féliciter avec une vive ardeur. Cela consola le Napolitain de ses nombreuses humiliations passées.


  On remarqua, hélas! bientôt, sur l’emballage, le tampon de l’épicerie principale du village de Montremont. L’échantillon ne provenait évidemment pas de la Fromagerie Glockenspiel. Malheureux, pitoyable Asti: on allait de nouveau l’humilier!…


  Furax, plongé dans de sombres méditations, ne se remettait pourtant pas même en colère:


  —Si l’on n’en vend pas, ça prouve bien qu’on le fabrique ici, ce gruyère qui tue!… déduisit-il.


  Asti, de son côté, ruminait:


  —Cristo!… Qué j’aurais dû m’en douter… Qué cé faux jéton, il savait mêmé pas prononcer: «Indubitablément!…» Qu’il disait: «IndIbUtablément»…


  *

  **


  Indubitablement, l’enquête n’avançait guère.


  À Paris, l’autodéducteur ADADA, «programmé», aurait dû apporter son aide scientifique à la famille Hardy-Petit et à Black «and» White. Mais il semblait déréglé. Pour «Gruyère qui tue», il avait tapé: «Gruyère qui pue»!… Erreur grossière. Pour «Pitoiseau», il avait inscrit: «Menteur». Le moribond pouvait-il avoir menti?… L’autodéducteur, imperturbable, avait alors frappé: «IndIbUtablement»!…


  Un appareil autodéducteur d’une aussi rigoureuse précision qui s’exprimait comme un fabricant de fromage, en Suisse, on n’avait jamais vu «ça». Mais cette bizarre analogie, Black, White, Hardy-Petit et ses enfants l’ignoraient encore.


  Il fallait retourner, clandestinement, la nuit suivante, à la fromagerie. Asti avait repéré, à vingt mètres de la grille d’entrée, un talus contre le mur, qui permettait une facile escalade. Le haut n’atteignait, là, que deux mètres contre quatre partout ailleurs. Il suffisait d’effectuer une courte échelle, pas trop courte, et de disposer du minimum d’élasticité dans les rotules.


  Philo, le plus étroit des trois, mais aussi le plus allongé, se dévoua (chacun son tour) pour hisser ses deux compagnons, lesquels, ensuite, lui tendirent, chacun, une main secourable pour l’élever à leur niveau. Philo n’eut plus qu’à se laisser pendre de l’autre côté, les doigts solidement accrochés au sommet du mur, tandis que Furax et Asti glissaient le long de son dos, comme d’une grosse corde rêche. Et l’on se releva sans entorse, en souplesse, dans la cour de la fromagerie.


  Trois énormes chiens (méchants) se précipitèrent alors sur eux, un pour chacun, les crocs luisants, les yeux sanglants.


  Furax, Philo et Asti allaient être égorgés avant même que les tonitruantes vociférations des féroces bestiaux ne fussent entendues par le personnel de surveillance. Mais Asti, à qui la frayeur donnait du génie, eut une judicieuse idée:


  —Chaviro!… gronda-t-il.


  Aussitôt, les chiens stoppèrent… à deux centimètres de la gorge des visiteurs du soir. Et ils s’assirent, attentifs, mais sans cesser d’aboyer.


  —Chamipataro!… ajouta le Napolitain, prudent.


  Et les trois fauves, dociles, se turent, en bons chiens babus bien dressés.


  Asti, comme Furax, combattait les Babus depuis trop longtemps pour ignorer leurs mots de passe. Mais l’armistice n’était pas signé. On entendait des pas humains, certes plus dangereux que des pas de loups, qui accouraient vers les intrus, lesquels s’allongèrent à plat ventre pour adhérer le mieux possible à ce terrain pourtant hostile. Et les pas, à leur tour, s’arrêtèrent.


  L’un des gardiens appela les chiens. Ceux-ci, de plus en plus obéissants, rejoignirent leurs maîtres.


  —La voie est libre, décida Furax, redevenu intrépide. Allons visiter la fabrique. Nous sommes venus pour ça, non?…


  Ses compagnons se redressèrent sans hâte et le suivirent sans enthousiasme.


  La belle usine, ultra-moderne, aurait mérité l’un de ces admirables courts métrages documentaires, édifiants et touristiques, dans le genre «du roquefort d’abord, le port-salut c’est écrit dessus, il faut toujours laisser de la place pour le fromage et si vous n’en voulez pas je le remets dans mon assiette».


  On remarquait de grandes cuves et de superbes malaxeurs, auprès des fourneaux-cuiseurs.


  —La pâte est fondue à température égale, puis remuée dans ces grandes cuves et versée dans les moules qui lui donnent la forme des meules, exposa le docte Philo.


  —Ma qué… Vous s’y connaissez, dans c’ta fabrication?…


  —Je n’en tire aucun mérite, Monsieur Asti. L’un de mes oncles est commissaire-priseur, à Toulouse.


  —Qué c’est ça qui vous a aidé, dans vos connaissances fromagères?…


  —Non… Mais mon oncle prisait beaucoup le fromage.


  Une bonne prise de fromage vaut bien une prise de guerre. Et l’on ne prise plus guère le tabac, sauf dans certains passages.


  Furax désignait cependant de petits wagonnets, chargés de meules fraîches:


  —Suivons les rails de ces engins, ordonna-t-il.


  Philo l’approuva:


  —Excellente idée, si toutefois Monsieur m’autorise à exprimer mon approbation. Ces wagonnets doivent être dirigés vers les caves où a lieu la fermentation.


  Un spectacle incroyable s’offrit, quelques instants plus tard, au triple regard curieux: d’étroites galeries, à perte de vue, s’enfonçaient au cœur de la montagne. Pour l’instant, dans l’obscurité à peine trouée par les briquets du trio, rien ne bougeait, mais l’on pouvait imaginer l’intense activité qui devait régner, le jour, le long de ces caves et de ces interminables voies ferrées, souterraines. Les meules semblaient empilées, quatre par quatre, sur des kilomètres.


  —Il y en a bien 30 ou 35000, si je puis me permettre – une estimation, affirma le méticuleux Philo.


  —Dio!… Quand jé pensé qué c’to Glockenspiel voulait mêmé pas m’en vendre un pétit bout!… C’est mesquin, non?…


  *

  **


  M.Glockenspiel s’impatientait:


  —Qu’est-ce qu’il fiche, enfin, ce camion?… Il devait être ici à 1heure du matin… Il est 1h45…


  —Il aura été retardé à la frontière, suggéra le gardien. Il devrait arriver. Je vais déjà ouvrir la grille.


  —D’accord, allons-y. On gagnera du temps, à défaut de rattraper celui qu’on a perdu.


  *

  **


  Furax, Philo et Asti plongèrent dans un fossé aussi providentiel que profond et boueux, au moment où la grille s’ouvrait. Ils s’étaient crus, un instant, poursuivis et repérés. Mais l’arrivée du camion les rassura. Dans une certaine mesure. Couchés dans leur tranchée de boue et dans l’obscurité, ils se trouvaient à la fois à l’abri des regards et des faisceaux lumineux projetés par les phares.


  —On ne peut s’en aller sans avoir visité ce camion.


  Ce nouvel ordre ne pouvait surprendre ni Asti ni Philo. Mais tous deux auraient bien aimé, alors, être atteints de surdité.


  Ils ne purent s’empêcher de contempler Furax avec une certaine anxiété, non dénuée de reproche. Toutefois, bien dressés, ils ne protestèrent pas.


  Comme le camionneur suivait, à pied, Glockenspiel et son «garde-manger» jusqu’au bureau du Directeur, le trio se hissa dans la voiture. On découvrit, en effet, à l’arrière, une étrange cargaison: de petits blocs de minerai noir, couverts de points brillants.


  Furax, Philo et Asti examinèrent avec tant d’intérêt ce matériau (dont les rapports avec le gruyère leur paraissaient assez lointains) qu’une voix débonnaire, soudain, les surprit:


  —Vous voulez p’t-être un p’tit coup d’main?…


  On ne refuse pas une offre aussi aimable. Mais le nouveau venu ne possédait qu’une main de libre: la gauche. L’autre tenait un revolver.


  —Les bras en l’air, s’il vous plaît…, suggéra le bienveillant personnage.


  Une prière aussi polie ne pouvait qu’être exaucée.


  —Alors, poursuivit le brave homme, épris de savoir. On venait cambrioler la fromagerie?… Le gruyère, je vous le signale, c’est de l’autre côté de la cour.


  —C’est ma foi vrai, admit Philo d’un ton non moins bon enfant. On s’est trompés. Allez, au revoir. Et merci.


  En somme, il suffisait de changer de direction. Le trio prétendit le croire. Mais le poing et la voix du gardien se durcirent. Sans doute n’appréciait-il que sa propre ironie.


  —Bougez pas!…


  —Allons, Pitoiseau, soyez compréhensif. J’oserai même dire: «Soyez coopératif»… proposa Furax.


  Le gardien eut un sursaut, comme un brusque recul, provoqué par la stupeur. Mais son arme ne demeurait pas moins menaçante. Il suffisait d’un faux mouvement. Tandis qu’une lampe tenue par Asti éclairait le visage du protecteur de fromage, les regards de Furax et de Philo venaient de se croiser et, du même coup, de se concerter et de s’approuver avec une vive satisfaction. Ne fallait-il pas profiter des circonstances?…


  —Vous… v… vous me conn… vous me connaissez?…


  —Parfaitement. Puisqu’on vous le dit. Ou du moins votre jumeau.


  —Ben, oui. J’ai un frère… à Paris. Et alors?…


  Furax, posément, rectifia:


  —Vous aviez un frère.


  —J’avais?… Ça veut dire?…


  —Votre frère a été mitraillé, en pleine rue, il y a quelques jours, à Paris.


  —Qqqquoi?!?!?…


  On espéra, cette fois, que Pitoiseau-Bis, de stupeur, allait lâcher son revolver.


  —Vous ne lisez donc pas les journaux?…


  —Si… Bien sûr… «Le Petit Suisse Illustré». Mais je ne m’intéresse qu’aux bandes dessinées. Je suis un intellectuel, moi, qu’est-ce que vous croyez?… Je suis pas un sanguinaire, pour lire les faits divers… Mais… Non?… Mais c’est pas vrai?…


  Un sanglot de rage et de désespoir avait stoppé sa confession.


  Il jeta quand même, en un dernier sursaut de scepticisme:


  —Qu’est-ce qui me prouve que vous me dites la vérité?…


  —Rien, mon pauvre vieux. Je peux seulement préciser, ajouta Furax, qu’il a été achevé à coups de poignard, après son transport à l’hôpital.


  —Mais par qui?… Qui l’a tué?…


  —Devinez.


  —Vous?…


  —Ne soyez pas stupide. Si c’était nous, nous ne vous le dirions pas.


  —Alors?…


  Pitoiseau hésita, puis, comme le trio restait muet:


  —Les Babus?… supposa-t-il.


  —Vous voyez bien!… triompha le cruel Furax. Vous les savez capables de tout, vos bons amis… les Babus…


  —Ce sont pas mes amis. Je travaille pour qui me paie… Et eux ils me paient très bien. C’est tout. Mais pourquoi?…


  —Pourquoi quoi?…


  —Pourquoi l’ont-ils tué?…


  —Parce qu’il avait été repéré. Il risquait de parler. Dans ces cas-là, les Babus suppriment toujours. C’est le secret de leur propre longévité.


  —Les salauds!… sanglota de nouveau le malheureux Pitoiseau.


  —Vous les preniez pour des sœurs de charité?… ricana Furax.


  —Les salauds!… répéta Pitoiseau, hébété.


  —Pouvons-nous baisser les mains?… si j’ose me permettre ce projet audacieux?… intervint Philodendron.


  —Les salauds!… sanglota (encore) Pitoiseau.


  Il baissa néanmoins le bras qui tenait le revolver. Ses trois interlocuteurs en profitèrent pour baisser les leurs. Pitoiseau ne les voyait d’ailleurs même plus:


  —Ils t’ont bousillé, vieux frère… Mitraillé, poignardé, mon pauvre gars… Vacherie de saleté de pourriture de Babus…, bredouilla-t-il.


  Puis ses yeux pleins de larmes dévisagèrent de nouveau le trio:


  —Alors, vous avez connu Julien?… Bon… disparaissez!… Allez… Je vous ai pas vus. Mais attention: vous aussi, oubliez le camion. Il y a danger de mort!… Vous voyez ce que je veux dire…


  Furax, Philo et Asti voyaient. Ils ne pouvaient déjà tout comprendre. Mais certes ils voyaient.


  9


  UN MINERAI D’UN AUTRE MONDE


  Monsieur Gubernatis avait soif. Un léger repos, après son long voyage, lui avait rendu quelques forces. Juste assez pour diriger de la fromagerie jusqu’à l’Estaminet Tranquille. Car le repos ne l’avait pas désaltéré.


  Le camionneur sirotait donc, au comptoir et avec délectation, par ce brumeux et humide matin de novembre, son premier petit vin blanc de la journée. Sa langue, d’abord engourdie, récupérait ainsi, peu à peu, sa vigueur et son agilité.


  Au dixième verre, paradoxalement, son élocution commençait à s’alourdir. Mais son éloquence, comme sa soif, demeurait intarissable:


  —600 bornes sans m’arrêter, confiait-il fièrement au patron entre deux hoquets. 600 bornes!… Et vous savez ce que j’ai rapporté?… Des pierres!… Ouais!… Des cailloux!… De quoi se marrer, non?… À quoi ça sert, dans une fabrique de gruyère, je vous le demande?…


  Le patron du bistrot n’aurait sans doute pu répondre à cette question. Mais la réponse, le Directeur de la fromagerie devait la connaître. Monsieur Glockenspiel venait, précisément, d’entrer dans le paisible établissement, au moment où Gubernatis exposait l’intéressant problème. Et le gros petit Suisse, aimable et sans façon, offrit aussitôt sa tournée à l’intelligent routier, tellement heureux d’améliorer ses connaissances.


  Gubernatis ne pouvait refuser la généreuse invitation. Mais Glockenspiel, trop pressé de régler sa note, peut-être, laissa tomber son porte-monnaie:


  —Maladroit que je suis!… gloussa-t-il. Voulez-vous me le ramasser, mon ami?… J’ai un lumbago, en ce moment… Je ne puis me baisser…


  Gubernatis, complaisant, se plia donc… au désir de son employeur. Son début d’ivresse lui laissait encore les reins assez souples. Il se redressa même assez vite pour voir les gros doigts courts et boudinés de Glockenspiel frôler son verre. Le sien: celui de Gubernatis.


  Le camionneur, hilare, cligna de l’œil pour montrer qu’il comprenait la plaisanterie:


  —Vous me faites une blague, Monsieur Glockenspiel?…


  Le fabricant de fromage éloigna aussitôt sa main du


  verre, comme s’il s’y était brûlé:


  —Une blague, mon garçon?… Voilà qui m’étonnerait…


  —Si, Monsieur Glockenspiel!… insista l’ivrogne, fier de prouver que le petit vin blanc n’atténuait ni son acuité visuelle ni sa lucidité. Vous avez mis quelque chose dans mon verre…


  —Au contraire, mon brave!… J’ai simplement retiré un morceau de bouchon, se justifia M.Glockenspiel, soudain grave et presque choqué.


  Gubernatis n’en demanda pas davantage. Au contraire: il ne pouvait, désormais, qu’exprimer sa gratitude.


  —Alors, merci, Monsieur Glockenspiel!… Ça, c’est gentil!… À la vôtre!…


  Gubernatis, d’un geste vigoureux, releva son verre et en avala, d’un coup, le contenu.


  La monnaie tinta sur le comptoir, en prélude au cri de douleur poussé (toujours avec vigueur) par le camionneur, plié en deux, une main sur la gorge, l’autre crispée sur l’estomac. Tout son tube digestif lui semblait embrasé par les flammes de l’enfer.


  Jamais il n’avait rien bu d’aussi brûlant. Trop, c’est trop.


  Gubernatis, foudroyé, roula en boule contre le comptoir et sur le sol de l’Estaminet Tranquille. Puis il mourut, sans trouver le temps d’accuser ce bon Monsieur Glockenspiel de l’avoir empoisonné.


  Le patron du bistrot s’étonna quand même de l’effet produit par son délectable petit vin blanc. Occupé à rincer d’autres verres, tandis que d’autres clients occupaient sa serveuse, il n’avait pas vu le geste criminel.


  —Ce malheureux doit être mort d’un coup de sang, expliqua l’imperturbable Glockenspiel.


  —Vous croyez?… s’inquiéta le consciencieux bistrotier, qui ne demandait qu’à le croire.


  —Mais oui. Ça ne prévient pas. Voilà où mène l’alcoolisme, ajouta le sentencieux fabricant.


  On ne pouvait mettre en doute les conclusions d’un aussi honorable industriel.


  —Ne touchez à rien. Je vais chercher le médecin.


  Et, à petits pas sautillants, Glockenspiel sortit du bistrot.


  Quelques instants plus tard, il retrouvait Pitoiseau-Bis, prénommé Alfred, et l’entraînait vers son bureau.


  —Gubernatis était saoul, expliqua-t-il en chemin. Il parlait trop, il parlait fort. Il n’aurait pas dû. Ça lui a été néfaste. Il a eu… un accident. Vous effectuerez donc le voyage à sa place, demain… et le temps que je trouve un chauffeur plus sobre. Compris?…


  *

  **


  Son frère décédé, puis son copain Gubernatis, Alfred Pitoiseau commençait à se sentir très seul. Aussi errait-il… peut-être à la recherche de quelque ami, le soir suivant, dans la Grand-Rue de Montremont. Oui, un ami lui aurait suffi. Son destin, généreux, lui en offrit trois. Ces trois amis, à vrai dire, Alfred ne les connaissait que depuis la nuit précédente. Et ils s’étaient présentés dans des circonstances plutôt mystérieuses. Mais toute cette aventure dépassait le pauvre Pitoiseau. Le trio en question lui imposa, d’ailleurs, de nouveau sa présence. Ledit trio avait vite appris tous les détails du drame de l’Estaminet Tranquille.


  —Glockenspiel va nous bousiller tous les quatre, s’il nous voit ensemble!… annonça le pessimiste ex-gardien, chauffeur intérimaire.


  —Mais non, Pitoiseau, assura Furax. Il ne nous verra pas et ne saura rien. À une condition.


  —Laquelle?…


  —Emmenez l’un de nous. Votre voyage nous intéresse beaucoup.


  —Impossible!…


  —J’insiste.


  —Non… Non!…


  —Au nom de votre frère.


  Alors, de nouveau, le scrupuleux employé flancha:


  —Les salauds!… C’est bon. Je vous signalerai l’heure de mon départ. Et nous nous retrouverons à La Croix Boisée, à 6 kilomètres d’ici.


  *

  **


  Une fois de plus et comme d’habitude, le sort impitoyable, par l’intermédiaire de Furax, approuvé par l’odieux, servile et hautain Philodendron, désigna l’indispensable et unique victime, rageuse mais résignée: un Napolitain larmoyant et néanmoins bouillant, nommé Asti Spumante.


  —Ma qué?… Pourquoi pas c’to Philo?…


  —Parce que vous me paraissez beaucoup plus qualifié, précisa l’humble valet. J’ai le mal des camions. Cela me donne des troubles dans la vision et des tics dans les rotules.


  —Ma perche io?… Qué jé sais mêmé pas où il va, c’to camion dé malheur!… Qué Moussiou Furax il est beaucoup plus héroïque et bien plus curieux qué moi…


  —Je regrette, Asti. Je me suis prévu un autre emploi du temps. Et vous savez que je prévois tout. Alors, soyez un homme, que Diable!…


  —Ma si!… qué jé suis un homme!… Et qué jé préfère être un hommé vivant.


  *

  **


  Et le moment venu, au rendez-vous convenu, Pitoiseau en camion, Asti à pied, consterné mais conformément aux ordres, Pitoiseau conciliant, complètement convaincu de la nécessité de venger son frère, les deux convoyeurs se revirent. Et le fidèle compagnon de Furax et de Black «and» White grimpa auprès de son nouveau complice.


  —Vous êtes courageux, affirma Pitoiseau.


  —Pas tant qué ça…, soupira le Napolitain, sincère.


  —Si, si!… insista Pitoiseau. Je préfère ma place à la vôtre.


  Asti, qui frissonnait de froid, sinon de peur, dans l’étroite cabine, s’installa tant bien que mal. Cependant, au bord de la route, Furax avouait à Philo qu’il éprouvait de légers remords.


  —Je me demande si j’ai eu raison de laisser partir Asti. S’il devait lui arriver quelque ennui, je ne me le pardonnerai pas.


  —M.Asti est de ces personnes à qui rien n’arrive, Monsieur… si Monsieur me permet ce pronostic optimiste.


  —Je l’espère bien. Vois-tu, je sens que nous touchons au but. Le secret de la mort de Malvina est ici. À Montremont. Le gruyère qui tue existe. Mais qu’est-ce que ce minerai bizarre, apporté, chaque nuit, paraît-il, par l’un de ces camions, comme celui qui emporte Asti?… Ces problèmes, nous devons les résoudre en retournant, cette nuit même, à la fromagerie. Et en volant une meule.


  *

  **


  Deux silhouettes prudentes se propulsaient, presque aériennes, d’un triple élan: dans l’obscurité, dans le silence et dans la fromagerie, entre les gigantesques malaxeuses, parmi les pyramides de pots au lait.


  —Et merde!… hurla Philodendron, qui venait de se cogner.


  —Attention!… protesta, trop tard, Furax.


  —Que Monsieur me pardonne cette involontaire vulgarité…


  —La vulgarité, ça m’est égal. C’est le bruit qui est dangereux. De toute façon, nous n’avons pas une seconde à perdre: on attrape une meule et on s’en va.


  —Mais laquelle, Monsieur?… s’inquiéta le méticuleux valet.


  —La première, imbécile!…


  Cette meule était lourde.


  —Si on la roulait, Monsieur?… J’étais champion de cerceau, jadis.


  Furax l’approuva. Il ne pouvait que se féliciter d’avoir emprunté à son ami d’Arpettade un collaborateur aussi astucieux.


  —Mais il nous faut aussi un morceau de minerai, se rappela-t-il avant de sortir de la fabrique.


  *

  **


  Quelques instants plus tard, une auto très mobile et très vorace avalait 200 km/h en direction de la frontière, Furax au volant, Philo à côté. Les places arrière étaient occupées par une meule de gruyère énorme, quoique d’apparence anodine, et un gros caillou noir, décoré d’innombrables petits points lumineux.


  À la frontière, un douanier bienveillant exigea seulement, pour cet original chargement, la modique somme de 281 F, non sans exposer, avec une parfaite courtoisie, le détail: 85 F de droit spécifique sur la croûte de gruyère; 18 F pour la pâte fromagère; 10 F pour le nombre de trous; une taxe de transaction de 78 F seulement pour le minerai (tarif obligatoirement forfaitaire, à cause de l’origine indéterminée de cette pierre, supposée précieuse, quoique sans valeur certaine); et 90 F de TVA.


  *

  **


  Le double problème du gruyère et du minerai ne pouvait trouver qu’une solution scientifique. Furax prit donc sans hésiter le chemin de Châtillon-sous-Meudon, où s’élevait l’Institut d’Électronique Expérimentale et Transcendan-tale. Le Professeur Hardy-Petit, son gendre et sa fille, avec ou sans la contribution de leur machine ADADA, sauraient sûrement disséquer le fromage et analyser le caillou.


  Ils surent. Mais ils n’en tirèrent pas grand-chose. Les trous du gruyère paraissaient normaux. La cavité centrale se montrait un peu plus grosse que les autres… Ce devait être dû à la fermentation. L’examen du minerai fut encore plus négatif. Théo Courant l’avoua humblement, en authentique savant et avec son zézaiement primesautier:


  —Ze n’y comprends vraiment rien!… Le minerai reste neutre aux réactifs. Son point de fusion est illimité. Il s’azit. d’une roce extrêmement résistante à la saleur. Quant au spectroscope, il donne des éléments impossibles à reconnaître.


  On se croirait en présence d’un météore, d’un aérolithe… Une pierre qui viendrait d’un autre monde.


  —Ridicule!… tonna Furax.


  Il ne supportait pas les mystères.


  —Il faudrait quand même en savoir davantage, à propos de cette saleté de caillou, ajouta-t-il.


  M.Gugumus, l’un des plus actifs et néanmoins discrets assistants du Professeur Hardy-Petit, intervint alors:


  —Peut-être obtiendrez-vous quelque élément d’information supplémentaire avec un oscilloscope à ultrasons, suggéra-t-il.


  Le vieux savant haussa ses lourdes épaules fatiguées, avant de bougonner:


  —Bien entendu!… J’en attends un depuis trois mois. C’est toujours la même histoire: manque de crédits. En attendant, on ne peut que s’en passer.


  —Il y aurait pourtant un moyen, reprit timidement Gugumus.


  —Lequel?… clama la quadruple voix du Prof, de sa fille, de son gendre et de Furax, le plus directement intéressé de ce bouillant quatuor.


  —Mais… l’un de mes anciens maîtres, le Professeur Hoff, possède, précisément, un oscilloscope dernier modèle, avec un oscillographe complémentaire et une crémaillère alternative. Il nous permettra bien de l’utiliser, du moins quelques instants, confraternellement et dans le plus haut intérêt de la Science, notre Mère à tous. Il suffit d’aller le lui demander… en emportant le minerai.


  —Vous croyez?…


  —IndibUtablement. Vous m’accompagnez, Théo?… Le Professeur Hoff habite Bougival. Nous serons chez lui dans une demi-heure et nous reviendrons aussitôt.


  On laissa donc partir le complaisant Gugumus et le fougueux Théo. Sans grand espoir, mais par acquit de conscience, afin de ne négliger aucune possibilité de succès.


  Furax, le Grand Furax lui-même, décidément déprimé, avait laissé passer, sans lui accorder la moindre attention, l’étrange lapsus commis, à son tour, par le délicat Gugumus.


  Philodendron, cependant, l’air pensif, attentif, paraissait écouter autre chose, immobile, assis sur la meule de gruyère. Et cette meule, tout juste bonne à servir de tabouret (plus ou moins moelleux), ne pouvait que renforcer l’amertume de celui qui, naguère, s’était vu Maître du Monde.


  —C’est toi qui as raison, Philo, grinça-t-il.


  Philo sursauta, comme si la Voix de Son Maître venait de l’éveiller:


  —Que Monsieur m’excuse, mais je tente une expérience.


  —Tu médites, peut-être.


  —Non, Monsieur. Je ne me le permettrais pas. Vous disposez d’éditeurs bien plus éminents. Simplement, je pèse de tout mon poids sur la meule.


  —Et alors?…


  —Alors, je sens quelque chose.


  —Tu sens le fromage!…


  —Non, je sens quelque chose qui bouge. Comme des pulsations.


  —Assis là-dessus?… demanda le Professeur Hardy-Petit, qu’aucune manifestation de la nature ne laissait jamais indifférent.


  —Certainement, Monsieur le Professeur. Essayez, je vous en prie.


  Et Philo céda poliment sa place.


  —Un instant, proposa le Professeur. Je vais écouter avec mon stéthoscope micro-amplificateur.


  Hardy-Petit se glissa dans la trompe d’Eustache l’extrémité d’un tuyau de caoutchouc et appliqua l’autre au centre de la meule. Puis il hocha la tête, affirmatif et intrigué:


  —Mais oui!… On le dirait vivant, ce gruyère!…


  On avait enfin obtenu un résultat. Furax, toutefois, demeurait sceptique:


  —Un gruyère pour farces et attrapes!… Voilà tout ce que nous avons rapporté de Montremont!… Ça en valait la peine!…


  Injuste Furax!… trop souvent déçu et blessé (jusques-au-fond-du-cœur) depuis le début de ce drame. Que ceux qui n’ont jamais souffert lui jettent la première pierre. Ou le premier minerai… d’un autre monde.


  —Non, Furax, insista doucement quoique fermement le considérable savant. Il respire, ce gruyère. Mon stéthoscope, d’une extrême précision, me permet d’entendre les battements de cœur les plus imperceptibles. Sans erreur possible. Vous pouvez vérifier. Tenez…


  Et l’indulgent Hardy-Petit tendit le bout de caoutchouc à l’incrédule. Furax posa la membrane sur la meule, puis, comme Hardy-Petit auparavant, s’introduisit l’extrémité opposée dans l’oreille. Et il entendit… la même chose.


  —Après le fromage qui marche, voilà le gruyère sonore!… Mais ça ne modifie pas mes conclusions. Je ne suis pas ici pour m’amuser.


  —Ce gruyère vit, Furax, répéta le vieux prof avec une émouvante gravité. Mais attention: ses battements de cœur ne sont pas humains. Ils produisent une pulsation ternaire, avec deux systoles et une diastole seulement. Avec un éclatement du troisième bruit. On n’avait jamais entendu ça.


  —Voilà qui nous ramène dans l’autre monde, observa Philo.


  —Il reste à découvrir les origines du minerai, grommela le vieux-grand-savant.


  —Attendons le retour de Théo et de Gugumus, décida Carole en confiante et fidèle épouse.


  *

  **


  —Gugumus, vous êtes un salaud, affirmait Théo Courant, au même instant et à son compagnon.


  Gugumus disposait d’un esprit trop scientifique pour nier les évidences:


  —Hélas! oui, Théo, soupira-t-il.


  —Vous m’avez possédé comme un malpropre.


  —Comme un gros vilain, j’en conviens. Mais que voulez-vous? Je ne pouvais qu’obéir. J’avais des ordres.


  —Des ordres de qui?… s’étrangla Théo, sous le coup de la stupeur et de la déception depuis leur arrivée dans le salon du supposé Professeur Hoff, dans une coquette villa de Bougival (ou plutôt depuis que, dans ce salon, l’insignifiant Gugumus menaçait Théo d’un revolver, pour l’aider à patienter). Des ordres de qui?… de quoi?… De trahir la confiance de vos amis?… De voler un bout de minerai?… De vous offrir la tête du bon vieux père Hardy-Petit, qui ne zure que par vous?… Pour obéir à qui?…


  —À moi, Théo, susurra un nouveau venu, soudain apparu.


  —Klakmuf!… hoqueta Théo, consterné de s’être laissé prendre et de n’avoir pas deviné chez qui Gugumus l’avait conduit.


  L’ignoble Klakmuf, pour sa part, trouvait cette farce bien bonne. Le malheureux Théo allait presque, en somme, retrouver de vieilles habitudes: il avait souvent, déjà, été l’otage des Babus.


  —Ça n’a pas l’air de vous plaire, mon cher Théo Courant…, ricana le criminel avec une odieuse ironie.


  Mais Théo avait récupéré son calme:


  —Ça me plaît beaucoup, au contraire, de voir que les salauds se tiennent toujours du même côté.


  Klakmuf triomphait. Il voulut dédaigner l’insulte:


  —Je vous ferai passer le goût des injures, grinça-t-il. Pour l’instant, j’ai mieux à faire. Et j’ai récupéré le minerai, n’est-ce pas, Gugumus?…


  —Mais oui, Monsieur Klakmuf.


  —Toute une série de recherches étouffées dans l’œuf, Théo.


  —Il nous reste le gruyère, Klakmuf!…


  —Pas pour longtemps. Asbestos!…


  Le tueur appelé rappliqua aussitôt, par la même porte que son chef.


  —Monsieur Claquemuche?… interrogea-t-il, avec une intonation presque aussi onctueuse que celle de Philodendron.


  L’irascible Klakmuf, pourtant, se fâcha:


  —Je t’ai dit cent fois de ne pas m’appeler Claquemuche!… Allons!… Ce n’est pas un nom d’aventurier… C’est Klakmuf, M.U.F., qu’il faut m’appeler!… Chacun le sait. Bref, mon petit Asbestos, tu vas raccompagner Gugumus à l’Institut d’Électronique et… me rapporter la meule de gruyère le plus vite possible. Compris?…


  —Mais si «on» la surveille, Patron?…


  —«On» ne la surveille pas toujours. Pour ces messieurs, ce n’est qu’un simple fromage. Et… un surveillant n’est qu’un homme. Avec une boîte crânienne, sur laquelle on peut taper.


  *

  **


  À l’Institut comme ailleurs, cependant, le temps passait, sans le moindre souci de sa relativité.


  Carole commença la première à s’inquiéter de l’absence prolongée de Théo. Puis ce fut Hardy-Petit qui s’étonna de ne pas retrouver Gugumus à son éternelle disposition.


  Hardy-Petit ne s’impatienta pas longtemps. Gugumus venait de se réinstaller à son bureau et de se remettre à la rédaction d’un rapport jugé (par lui-même) fort urgent, sur ses propres travaux autour des ultrasons de l’Auer-Tehef, un gaz très nocif, d’origine télé-radiothermique.


  —Enfin!… Vous êtes là!…


  —Toujours, Monsieur le Professeur.


  —Mais Théo n’est pas avec vous?… lança Carole, dont l’angoisse redoublait.


  —Ma foi, non. Pourquoi serait-il avec moi?…


  —Vous êtes partis ensemble!… rappela Carole, d’un ton non dénué de reproches.


  —Pas du tout!… J’ai voulu, avant de partir, satisfaire un léger mais pressant besoin… La nature a de ces exigences auxquelles nous-mêmes, serviteurs de la science, devons nous soumettre. Aussitôt après, comme je comptais conduire Théo chez mon éminent ami le Professeur Hoflf, je ne l’ai pas retrouvé. Persuadé qu’il avait changé d’avis, retenu par quelque autre tâche prioritaire, je n’ai pas insisté. Toujours discret, je me suis remis à mon travail.


  —Mais Théo a disparu!… sanglota Carole.


  —Avec le minerai!… tonna Furax.


  —Et avec le gruyère, ajouta le méticuleux Philo.


  —Quoi?!?!?!…


  Philo, honteux, mais un peu tard, baissa la tête.


  —Oui, Monsieur Furax, avoua-t-il. En participant, comme vous-même, aux recherches en vue de retrouver M.Courant, j’ai aussi perdu de vue ce regrettable fromage.


  Le Grand Aventurier, une fois de plus, explosa:


  —Mais c’est insensé!… Tout disparaît, aujourd’hui!… Ce n’est pas possible!… Cherchons bien!… Recommençons!…


  L’on recommença. En vain. Théo, le fromage et le minerai demeuraient introuvables.


  —Bon, j’ai compris, conclut Furax, furieux mais soudain ébloui par l’évidence. Bien qu’ils n’aient pas disparu en même temps, Théo et le minerai puis le fromage ne peuvent se trouver qu’au même endroit, chez les mêmes ravisseurs!…


  Théo enlevé!… Vieille habitude. Carole ne s’y résignait pourtant pas.


  Furax ne précisa pas, en présence de Gugumus, que le «faux» départ de celui-ci lui paraissait bizarre.


  —Avez-vous, en Gugumus, une totale confiance?… demanda-t-il, à mi-voix, au vieux Prof, après l’avoir attiré à l’écart, comme pour fouiller quelque ultime cachette.


  —Comme en moi-même!… répliqua le père de Carole, scandalisé.


  Hardy-Petit s’empressa, toutefois, d’ajouter, avec sa parfaite rigueur scientifique, afin de justifier ses arguments:


  —Cette fois encore, mon infaillible autodéducteur ADADA peut orienter nos recherches. Allons le questionner.


  Hardy-Petit et son hôte se dirigèrent donc vers le précieux appareil. Et, sur son clavier, le Professeur tapa:


  Gugumus = coupable?


  Et le cerveau électronique répliqua:


  «GUGUMUS = INNOCENT.»


  —Et si ADADA se trompait?…


  —Vous êtes fou, Furax!…


  —Oui… Je crois bien que nous le sommes tous… au point où nous en sommes. Enfin, il peut bien se mettre le doigt dans l’œil électronique, ce machin, non?…


  —ADADA est un chef-d’œuvre de logique!… rappela le Professeur, indigné.


  —Excusez-moi… Mais permettez-moi d’insister. Demandez-lui, au moins, confirmation.


  —D’accord, admit Hardy-Petit d’un ton boudeur et néanmoins conciliant.


  Il inscrivit:


  Gugumus – innocent?…


  ADADA, en guise de réponse, tapa, cette fois:


  «INDIBUTABLEMENT.»


  —Tiens?… bougonna le vieux savant, de plus en plus humilié. Il a déjà commis ce lapsus…


  —Vous voyez bien qu’il peut se tromper!… triompha Furax.


  Mais, cette fois, il triomphait sans joie.


  —IndIbUtablement…, se répéta-t-il, songeur. Voilà un lapsus que j’ai aussi déjà entendu… Mais oui!… D’après Asti, Glockenspiel aurait également prononcé cet adverbe de la même façon!…


  Asti, hélas! n’était pas là pour confirmer ce témoignage, anecdotique, sans doute, et même anodin.


  Asti se heurtait à un autre problème: le camion de Pitoiseau venait de le déposer à Monte-Carlo. Asti serait volontiers allé jouer à la roulette son absence de fortune. Mais il craignait de manquer de temps, sinon d’argent: le cargo Colonel-Macheprot allait appareiller et se diriger vers quelque destination (pour l’instant) inconnue d’Asti, pour «y» embarquer encore une cargaison de ces mystérieux minerais.


  Asti devait accomplir sa mission jusqu’au bout. Sans passion. Sans ardeur. Sans joie. Mais non sans craindre la colère de Furax en cas de désertion. Et non sans une certaine curiosité: d’où venait-il donc, ce minerai d’un autre monde?…
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  LA MORT D’UN COUPABLE


  N’exagérons pas: ce n’était pas le France. Mais le Colonel-Macheprot possédait une assez fière allure. Il avait été fort bien rafistolé. Car (Asti venait de l’apprendre) il s’agissait d’un ex-cargo de Bourgogne qui, naguère effectuait la navette (et le transport des navets) entre la Seine et la Saône. Sur un tel bâtiment, la traversée devait être sans danger. Asti avait d’ailleurs le pied marin. Le pied gauche. Le droit, en raison de ses origines paysannes, préférait la terre.


  L’ex-cargo, hélas! n’acceptait aucun passager. Et l’équipage était au complet. Le Capitaine Bistalanouymaladjian, un gros bourru irascible, impatient, refusa même d’écouter les larmoyantes sollicitations d’Asti:


  —Foutez-moi l’camp, j’ vous dis!… Besoin d’personne!…


  —Ma qué, Capitaine, permettez qué j’insiste…


  —Foutez le camp!…


  —Qué jé suis un gai luron… Qué vous lo régretterez pas.


  Le Capitaine devenait de plus en plus menaçant. Il allait ameuter ses matelots. Asti, le front dégoulinant de sueur, tenta un dernier effort:


  —On va jouer mon embarquement aux dés…


  Le Capitaine était-il joueur?… Il parut hésiter avant de grogner:


  —Je n’ai pas de dés sous la main.


  —Qu’on joue moralément!… répliqua l’ingénieux Napolitain. Qu’on dit lo chiffré commé si on lançait lo dé. Qué célui qui annoncé lo plus gros chiffré il gagne et il décide…


  C’était drôle et décisif. Le Capitaine en convint:


  —Pas bête, ce truc. Allons-y.


  —Qué vous avez qu’à m’annoncer lo 6. Qué c’est lo plus fort.


  —Bien parlé!… rigola l’irascible Bistalanouymaladjian, conscient de sa force. J’annonce le 6, imbécile!…


  —Ma qué, moi, jé dis 9. C’est moi qui décide!…


  —Comment, 9?… clama le Capitaine, suffoqué.


  —Et alors?… J’ai joué avec deux dés.


  —Avec deux dés?… protesta le mauvais joueur. Je ne savais pas… J’ai joué avec un!…


  —Fallait savoir!… trancha Spumante. Cristo!… Qu’on m’a déjà fait lo coup. Alors, Capitaine, vous mé lo donnez, c’t’accord, pour l’embarquement?…


  Son aplomb décida enfin le tyrannique «Maître après Dieu»:


  —Enfin!… On va essayer de te trouver une place!… On va bien voir de quoi tu es capable, à part tes enfantillages!… Tu vas te régaler, je te le promets.


  *

  **


  Hardy-Petit, vieil homme de science endurci, n’attendait plus rien, ni des hommes, ni de la nature. Ses travaux extraordinaires, eux-mêmes, qui avaient stupéfié le monde entier, ne le passionnaient plus guère. Il ne s’intéressait, désormais, qu’au bonheur de sa fille. Il ne pouvait supporter de la voir pleurer:


  —Carole, mon petit…


  —Laisse-moi tranquille, Papa!…


  Elle s’était détournée très vite. Mais il avait bien vu ses grands yeux bleus noyés de larmes.


  —Carole… ne pleure pas…


  —Je ne pleure pas, je te jure!… Mais…


  Elle ne mentit pas davantage. D’un coup, sa colère et son chagrin mêlés, entrechoqués, explosèrent:


  —Je n’en peux plus!… Théo!… Théo?… Où est-il?…


  Que lui veulent-ils?… Comme si nous n’avions pas déjà été assez séparés?… Tout va recommencer!… Comme si l’on n’avait pas assez souffert, assez payé!… Bon Dieu!… J’en ai trop supporté, Papa! Je veux qu’on nous laisse tranquilles!… Tranquilles!… Théo et moi!… Qu’est-ce que ça peut nous faire, que les Babus veuillent dominer le monde?… Si ça leur fait plaisir?… Est-ce que ça nous regarde, s’ils enfreignent la Loi?… Pourquoi devrais-je payer, moi?… Rendez-moi mon homme et laissez-moi vivre en paix!… Je suis fatiguée!… J’ai 28 ans, Papa, et déjà je n’en peux plus!… Je n’en peux plus…


  —Ne pleure pas, Carole, mon petit…


  Le génial savant, bouleversé, ne pouvait que, bêtement, répéter ces mots. Il ajouta, cependant:


  —Mon enfant… Mon bébé… Je ne veux pas te voir souffrir. Ça fait trop de mal à mon vieux cœur. On le retrouvera, ton Théo, ma chérie… et le gruyère aussi. Pour l’instant, sois confiante. Assieds-toi, repose-toi. Ferme les yeux… Tu sais bien qu’à la DDT Socrate et Furax, tranquillement, posément, calmement, tirent les plans de leur contre-offensive silencieuse.


  Tranquillement, posément, calmement, Furax et Socrate, en vérité, s’engueulaient sans pitié, avec un acharnement féroce.


  Furax, fidèle à sa grandiose habitude, explosait de fureur.


  Et Socrate lui donnait de tonitruantes répliques, pour montrer qu’il ne se laissait toujours pas intimider par son vieil adversaire, ancien rival et néanmoins ami.


  —Silence!… aboyait Furax. Vous n’avez pas à discuter!… Je donne des ordres!…


  —Pas à moi, mon vieux!… répliqua le Directeur de la DDT, méprisant.


  —Si!… À vous, précisément. J’ai occupé ce poste avant vous, mon petit!… J’ai posé mes fesses sur cette moleskine administrative et policière du temps où j’étais Fouvreaux, fondateur de la DDT.


  —Possible. Mais maintenant ce sont les miennes qui s’y posent. Et tant que cette moleskine portera mon empreinte, les ordres, c’est moi qui les donnerai, Furax!…


  —Pauvre petit, va!… Sans moi, la DDT n’existerait pas, vous le savez bien!… Qui donc a eu l’idée de la Défense Divisionnaire du Territoire?… Qui a recruté la première équipe?… Qui a entrepris les premières enquêtes, alors que nos bureaux n’occupaient qu’une baraque en planches, bâtie sur la zone, au cœur d’un bidonville?…


  —Peut-être, admit Socrate. Mais…


  —Qui a forgé cet outil, cette arme que vous brandissez, à présent, sur ma tête?… s’obstina Furax.


  Le Grand Aventurier avait récupéré toute sa force de persuasion. Socrate s’inclina:


  —Excusez-moi… C’est vrai… Je…


  —N’en parlons plus.


  —Bien. Alors… par où commencer?…


  —À la source, mon vieux. En Suisse. À Montremont.


  —Officiellement, ça m’est difficile, objecta quand même Socrate. Il faut, en tout cas, que je sois couvert par mon homologue local… Frizeli.


  —Comment est-il?…


  —Disons… prudent…


  —À vous d’en tirer le maximum.


  —Je pars quand?…


  —Tout de suite. Comment?… Vous n’êtes pas encore parti?


  *

  **


  Frizeli, beau colosse blond et rose, bien astiqué, encaustiqué, reçut aimablement son collègue français dans un bureau cossu, dont les meubles, non moins bien astiqués, encaustiqués, confirmaient le témoignage de la légendaire propreté suisse autant qu’helvétique et fédérale.


  —Cher Monsieur Socrate, vous avez eu raison de vous adresser à moi. La police helvétique sera fort heureuse de collaborer avec vous. Je me mets à votre disposition. Mais permettez-moi, par la même occasion, de vous livrer mon sentiment: il me semble que vous exagérez la nature de vos soupçons. Vous savez qu’ici jamais il ne se produit le moindre événement insolite.


  Et, bon enfant mais sans empressement excessif, le sympathique Frizeli accompagna Socrate jusqu’à la fromagerie.


  Glockenspiel reçut, à son tour, très aimablement, les deux policiers dans un bureau cossu, bien encaustiqué, dont les meubles confirmaient le témoignage de la légendaire propreté suisse autant qu’helvétique et fédérale.


  Socrate souhaitait entendre Glockenspiel s’expliquer sur la raison pour laquelle sa fromagerie fabriquait en quantité super-industrielle un gruyère qu’elle prétendait ne pas vendre. Glockenspiel s’en justifia volontiers:


  —Ce gruyère, précisa-t-il, n’est pas un vulgaire gruyère de consommation courante. Aussi le stockons-nous pour que, le cas échéant – conflit mondial, révolution locale ou bouleversement facultatif, restrictions diverses, comme celles que l’on vient de subir, pour le pétrole, pour le fuel, pour le mazout, pour le gasoil ou même pour l’essence, vous l’avez remarqué?… – pour que, le cas échéant, donc, l’humanité ne soit pas privée de cet exceptionnel et délectable fromage. Comprenez-vous?… Pendant ce temps, les prix montent. Et je puis l’affirmer avec une profonde fierté civique et patriotique: la Maison Glockenspiel est ainsi devenue la Banque Internationale du Gruyère.


  Explication et raisonnement infaillibles. Restait la question du minerai, entreposé dans les sous-sols de la fromagerie, en quantité non moins considérable.


  —C’est de la tourbe, expliqua Glockenspiel, gaiement et sans la moindre hésitation. Une espèce de tourbe que l’on transforme en carburant économique, à des fins utilitaires de transport. Oui, Messieurs, tout est égal, ici. La production Glockenspiel est inattaquable.


  —Qu’en pensez-vous?… demanda Socrate à Frizeli, quelques instants après avoir pris congé du considérable fabricant. Tout vous semble-t-il parfaitement normal?…


  —IndibUtablement, répliqua le policier suisse.


  *

  **


  Les enquêteurs piétinaient. Théo demeurait introuvable et sûrement bien gardé. Mort, peut-être. Et Gugumus, plus dévoué que jamais, s’occupait, avec un zèle admirable, de l’entretien d’ADADA.


  —Il faut que je l’interroge de nouveau, décida Furax.


  Et il pria Socrate, revenu de Montremont, de le raccompagner à Châtillon-sous-Meudon.


  L’intègre et susceptible Hardy-Petit ne tolérait pas de voir soupçonner l’un de ses plus actifs collaborateurs. Il exigea d’assister à l’entretien.


  —Si ADADA est détraqué, rappela Furax, Gugumus n’en est-il pas, précisément, le responsable?


  —ADADA détraqué?… se révolta le vieux savant.


  —N’a-t-il pas tapé INDIBUTABLEMENT?… GUGUMUS INNOCENT?…


  —INDIBUTABLEMENT, pour INDUBITABLEMENT… j’en conviens…, répondit le grand homme de science, en incorruptible serviteur de la Vérité.


  —IndIbUtablement!… Or ce lapsus avait déjà été commis par l’honorable Glockenspiel.


  —Et alors?…


  Hardy-Petit ne put, cette fois, retenir un ricanement blasé.


  —Il pourrait bien s’agir, poursuivit Furax, de quelque signe distinctif, sinon de ralliement, par lequel on pourrait reconnaître ces Néo-Babus…


  —IndIbUtablement…, murmura Socrate, songeur. Au fait!… Mais oui!… J’ai aussi entendu mon collègue suisse, Frizeli, commettre ce lapsus!…


  —Et voilà pourquoi vous n’avez rien tiré de l’interrogatoire de Glockenspiel, Socrate!… conclut Furax.


  Le Grand Aventurier se retourna vers Hardy-Petit:


  —Interrogez vous-même votre Gugumus bien-aimé. Posez-lui n’importe quelle question, en l’amenant à répondre par l’adverbe «Indubitablement». S’il prononce: «IndIbUtablement», à nous de jouer!…


  Hardy-Petit, l’air écœuré, soupira profondément, puis, avec beaucoup d’égards, il pria le suspect de se rendre dans son bureau:


  —Je suis un homme perplexe et dérouté, avoua-t-il à son collaborateur préféré.


  —Pourquoi donc, Monsieur le Professeur?…


  —Croyez-vous sincèrement, cher Gugumus, au Principe d’Archimède?…


  —Indéfectiblement.


  —Mais le considérez-vous comme définitif?…


  —Irrévocablement.


  —Pour ma part, je n’en suis plus si sûr.


  —Il a pourtant été vérifié, prouvé, mathématiquement.


  Ne vous tourmentez plus, Monsieur le Professeur. Le Principe d’Archimède reste toujours valable. Infailliblement.


  —Oui, au fond, je ne peux que vous donner raison, mon bon Gugumus. Mais dites-moi… Je peux avoir confiance en vous?…


  —Intégralement.


  —Et… (Hardy-Petit hésita de nouveau.) Archimède aussi était un type très bien?…


  —Incommensurablement.


  —Un parfait honnête homme?…


  —Scrupuleusement.


  —Son principe forme un tout?…


  —Indissolublement.


  —Bon. (Hardy-Petit se frotta les mains, ravi… apparemment.) J’ai eu tort d’en douter.


  —Incontestablement.


  —Allez donc dire à Furax, de ma part, mon cher Gugumus, qu’il s’est trompé.


  —Indiscutablement.


  —Et que j’en suis fort heureux.


  —Considérablement?…


  —Oui, Gugumus!…


  —Absolument.


  Et, d’un pas (visiblement) sans peur et sans reproche, le prudent et méticuleux Gugumus alla (immédiatement) affronter Furax, lequel bouillait d’impatience:


  —Le Professeur me charge de vous dire que vous vous êtes regrettablement trompé, Monsieur Furax.


  Le regard étincelant du Grand Aventurier foudroya l’humble électronicien:


  —Trompé?… Moi?… Je me suis trompé?…


  Gugumus ne semblait nullement intimidé:


  —IndIbUtablement, Monsieur, rigola-t-il.


  Furax (qui était assis) se propulsa hors de son fauteuil, comme s’il avait été soulevé par une quasi mortelle décharge électrique.


  —Comment dites-vous?…


  —In… dIbUtablement, Monsieur…, répéta l’innocent Gugumus.


  —Les mains en l’air!… Vite!…


  Gugumus examinait, stupéfait, le revolver braqué sur lui.


  —Qui?… Moi?…


  —Oui, vous, Gugumus.


  Gugumus voyait bien que Furax ne plaisantait pas. Il se résigna.


  —Vous avez dit un mot de trop, Gugumus. Un mot que j’attendais: «IndIbUtablement».


  —Et alors?…


  —Que sont devenus Théo Courant, la meule de gruyère et le minerai?…


  —Mais je n’en sais rien, Monsieur Furax!…


  —Pourquoi certaines personnes, qui s’intéressent d’encore plus près que nous à ce gruyère et à ce minerai, prononcent-elles toutes, comme vous, «IndibUtablement»?…


  —Mais je… je ne comprends pas!…


  —Pourquoi Théo Courant a-t-il disparu?…


  —Je n’en sais rien!…


  —Vous êtes le dernier à l’avoir vu, ici… ou ailleurs.


  —Je ne sais pourtant vraiment rien. Monsieur Furax.


  —Alors, pourquoi, vous aussi, prononcez-vous «IndIbUtablement»?…


  —Mais…, bêla encore Gugumus, ébahi, mais… c’est parfaitement correct, non?…


  —Non, Gugumus, puisqu’il faut dire INDUBITABLEMENT…


  —Ben, oui… c’est ça… IndIbUtablement…


  —Ben, oui, ricana Furax. Il me semble bien que cette prononciation est un signe, une tare, un défaut qui trahit… CEUX de votre espèce.


  —Mais… Monsieur Furax… Vous divaguez… Vous inventez!


  —Je divague?… Je sais!… Je devine, au contraire, que j’ai raison. Gugumus, vous êtes un de ceux que je cherche. Vous êtes, indirectement, mais in… DUBItablement, l’un des responsables de la mort de Malvina!…


  —Moi?…


  —Oui. Vous ne savez pas qui est Malvina?… Peu importe.


  —Je ne comprends absolument rien à vos insinuations…


  —Nous allons comprendre ensemble. Tu vas parler, Gugumus.


  Gugumus, désormais, se montrait affolé:


  —Parler?… Mais de quoi?…


  —Philodendron?…


  Le précieux Philo ne se tenait jamais loin de Furax.


  Il apparut aussitôt.


  —Retire ta veste, ordonna Furax à l’ex-majordome.


  —Voilà, Monsieur.


  Philo s’était empressé, comme toujours, de lui obéir.


  —Bien. Maintenant, retrousse les manches de ta chemise.


  Gugumus, peu à peu, comprenait. Il aurait volontiers filé par quelque issue. Mais le revolver de Furax demeurait (fermement) pointé sur lui. Aussi recommença-t-il à hurler:


  —Mais je ne sais rien!… Je n’ai rien fait!…


  —Commence, Philodendron.


  Philo commença donc, avec son admirable politesse habituelle, très Vieille France:


  —Si Monsieur Gugumus veut bien me pardonner cette pénible manchette…


  Philo, plus rapide en gestes qu’en paroles, avait terminé cette première sportive opération avant d’avoir achevé sa phrase.


  Gugumus, terrassé, ne l’entendit d’ailleurs pas. Furax voulut quand même poursuivre l’interrogatoire:


  —Alors, on n’a rien à dire?…


  —Je… ne… sais… rien!… Parole d’homme!…


  —Bien sûr. Seulement, voilà… Tu n’es pas un homme, petit salaud. Tu es un Babu. InDIBUtablement…


  —Je n’ai rien fait!…


  Philodendron avait poussé Gugumus contre le mur et le frappait méthodiquement, tandis que Furax, impitoyable, insistait:


  —Tu es quand même le seul qui puisse me conduire jusqu’aux assassins de Malvina. Et si tu savais ce que Malvina était pour moi tu comprendrais que ton heure est venue…


  —Je jure que je ne sais rien! cracha encore Gugumus, en même temps que deux dents, dehors.


  Lamentable petit Babu irresponsable, endolori, abruti par les coups experts et vicieux du redoutable Philodendron, il ne mentait sûrement pas. Mais Furax était, lui-même, aveuglé par une extrême douleur. Et Philodendron, imperturbable, machinal et respectueux, continuait de lui obéir, entraîné par le rythme de ses coups.


  —Il faut quand même que tu nous en dises un peu plus, affirma le Grand Aventurier, obstiné quoique désespéré. Nous avons tous risqué vingt fois notre vie contre les fumiers de ton espèce. Malvina y est restée. J’ai failli être coincé en Suisse. Philodendron aussi. Théo Courant est peut-être déjà mort et notre ami Asti Spumante également… pour avoir voulu démasquer tes ignobles complices et découvrir le mystère de cette saleté de minerai… Alors, tu n’as rien d’autre à dire?… Vas-y, Philo!… De tous tes nerfs, de tous tes muscles… Ce Gugumus n’en a pas assez enduré!… Vas-y donc plus fort!… Un coup pour Malvina!…


  Ce coup-là transforma en tomate rutilante un nez en forme de pomme de terre.


  —Un coup pour nous!… Vas-y, Philo!…


  On restait dans les légumes: les oreilles de Gugumus, en choux-fleurs, devinrent soudain semblables à des feuilles de laitue. Pour changer un peu, Philo enjamba Gugumus, allongé sur le dos, puis s’agenouilla sur son estomac et lui martela le crâne contre le sol.


  —Et un coup pour Asti!…


  Oui, c’était douloureux. Mais ça ne protégeait guère Asti, quelque part, sur la Méditerranée, contre l’animosité du rude Commandant Bistalanouymaladjian… et moins encore contre ce qui l’attendait. Asti regrettait de plus en plus son héroïque docilité:


  —Cristo!… Santa Madona!… Mamma Mia!… monologuait-il intérieurement, gorge serrée, pleine de sanglots. Pourquoi vous m’abandonnez?… Qué jé suis trop malheureux, sur c’to sale Colonel-Macheprot!… Qué jé crève dé faim!… Qu’on mé donné qu’un croûton moisi… Qué jé suis victime dé mon courage!… Qué jé suis trop dévoué!…


  Ô combien de marins, combien de capitaines, qui sont partis joyeux pour des courses lointaines et ne sont pas revenus?… Combien?… On ne sait pas. Les statistiques officielles n’ont jamais donné de chiffre exact. Mais une chose est certaine: sur l’ex-cargo Colonel-Macheprot, le matelot Spumante se sentait seul. Terriblement seul. Alfred Pitoiseau, embarqué sur la même galère (sans avoir daigné l’en informer), affectait, lui aussi, d’ignorer complètement l’envoyé spécial de l’impitoyable Furax.


  Enfin, comme Asti ne cessait d’insister, ni de rappeler (sinon une amitié récente) une solidarité nécessaire, Pitoiseau, à mi-voix, daigna préciser:


  —Ici, mon pote, la règle, c’est le silence. Bouche cousue, discrétion absolue. Faut jamais rien dire. Compris?… Alors, imite-moi. Et oublie-moi. Parce que, chez nous, les mecs bavards sont vite condamnés!…


  Condamnés?…


  Voilà peut-être pourquoi le perfide Gugumus (d’ailleurs abruti par les coups, lèvres et gencives enflées, éclatées, dents crachées), Gugumus refusait de révéler le peu qu’il savait.


  Non sans réclamer le minimum de pitié. Avait-il abdiqué?…


  —Arrête un instant, Philodendron, proposa Furax à tout hasard. Alors, Gugumus, tu vas parler?…


  —Moi?… hoqueta le Babu boudeur. Pas un mot, sale chien!… Brute poilue et malfaisante!…


  —C’est bon…, soupira Furax. Continue, Philo.


  Philo continua donc. Gugumus pourrait-il supporter longtemps encore ce traitement de choc?…


  Il implorait de nouveau pitié:


  —Mon bon Monsieur Furax!… Mon cher Monsieur Furax, vous si beau, si intelligent!…


  —Arrête encore, Philo. Il a l’air d’avoir compris.


  Mais le résistant Gugumus trouva la force de ricaner:


  —Moi?… Compris?… Vous crèverez la gueule ouverte, Furax, avant de me tirer une parole!…


  —Parfait. À toi, Philo!…


  —Non, non!… Miséricorde, Monsieur Furax!… Lumière des lumières!… Douceur des douceurs!…


  Et, de plus en plus vaillamment, l’on prolongea la séance.


  Gugumus, enfin, à bout de souffle, crut pouvoir se réfugier dans l’évanouissement. Il fallut, pour le réveiller, le secouer un peu plus rudement. Gugumus parvint à soulever une paupière et à remuer légèrement ses lèvres devenues difformes, pour prononcer, de façon à peine perceptible:


  —Arrêtez… Oui… je parle…


  Philo interrogea du regard Furax, qui, d’un signe de tête, acquiesça. Et tous deux s’éloignèrent, pour permettre à l’intéressant personnage de récupérer le minimum de souffle. Mais vous connaissez Furax: il ne patienta pas longtemps.


  —Alors?… tonna-t-il.


  —Tu parles… ou je recommence…, promit Philodendron.


  —Non… Nnooon… Attendez!… Voilà… Je… Ma tête!…


  —Parle!…


  Gugumus tenta de se soulever, à reculons, rampa pour s’adosser contre un placard et entreprit de se masser le crâne.


  —Parle!… insista Furax.


  Gugumus, effaré, les yeux brouillés, examinait ses bourreaux comme s’il ne les reconnaissait pas.


  —Je… je ne peux pas…, bredouilla-t-il.


  Et il souffla ces mots incompréhensibles:


  —Il ne veut pas!… Il ne veut pas!…


  —Qui ça, «il»?…


  Furax allait de nouveau se fâcher.


  —Lui!… Dedans!… À l’intérieur!… Ma tête!…


  Philo avait dû le frapper trop fort. On n’en tirerait plus rien: Gugumus devait sombrer dans la démence. Philodendron observa cependant:


  —On dirait qu’on le torture… On ne le touche pourtant pas…


  Gugumus était maintenant secoué de frissons, comme par une crise d’épilepsie. Puis il se roula et se rallongea sur le plancher, les doigts toujours accrochés à ses tempes.


  Furax et Philo reculèrent encore. Les hurlements de Gugumus étaient désormais inhumains. Sa tête avait-elle, une fois de plus, une fois de trop, heurté le sol?…


  Furax et Philodendron, horrifiés, les yeux écarquillés, virent son crâne éclater comme une bombe, ou, plus modestement, comme un fruit trop mûr, tombé de sa branche.


  —Doux Jésus!… C’est affreux!… hoqueta Philo, tout pâle.


  —Ce qui est affreux, c’est qu’il allait parler et qu’il ne parlera plus, bougonna Furax.


  Le dernier hurlement, strident et prolongé, de Gugumus avait alerté Hardy-Petit. Le vieux prof, inquiet, scandalisé, se précipita dans l’étroit local où se démenaient les trois protagonistes de ce drame affreux:


  —C’est Gugumus… qui crie?…


  Furax rectifia:


  —Qui a crié, Professeur. Qui a fini… de crier.


  —Mon Dieu, quelle horreur!… Il est tombé?…


  —Oui. Sa tête a éclaté, précisa Furax d’un ton un peu contrarié.


  Hardy-Petit paraissait hypnotisé, le regard dirigé vers le sol, fixé à quelques centimètres du crâne de la victime:


  —Regardez… Là…


  Son index, à son tour, se pointa vers la chose.


  —Regardez…, répéta le vieux savant, qui, au bout de sa longue vie, s’était cru arrivé au bout de toutes surprises. On dirait comme une sorte de méduse.


  —Ça vient de couler de sa tête, expliqua Philo, qui regardait aussi.


  Hardy-Petit se pencha:


  —Ce n’est pourtant pas de la matière cervicale. Aucun être humain n’a ça dans la boîte crânienne.


  Furax, alors, daigna se joindre à l’examen de la chose:


  —Et ça palpite… Et c’est vivant!…


  —Attendez!… Je vais chercher mon stéthoscope, décida le vieux savant.


  Il sortit en hâte, revint aussi vite, muni du précieux tuyau, s’agenouilla et posa l’instrument sur la chose:


  —Ces battements, ce sont ceux que nous avons entendus, l’autre jour, dans le gruyère, annonça-t-il.


  Et il tendit le stéthoscope à Furax.


  Aucun des trois témoins ne parvenait à détacher son regard de cette chose étrange, inconnue. Celle-ci, d’abord presque opaque, molle mais palpable, devenait, peu à peu, transparente.


  Puis elle rapetissa et bientôt disparut, désagrégée.


  Il ne resta plus, devant les trois témoins de cette chose d’un autre monde, que le cadavre dérisoire de l’insignifiant Gugumus.


  Gugumus, apaisé (délivré par la mort, en somme), souriait gentiment…


  —… Comme quand il était mon élève, se rappela le vieux prof, ému.
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  LA RUSE DE THÉO


  Black et White sortaient de la Maison de la Culture (Physique) de Paulo Le Réflexe, le célèbre gymnase de la rue du Général-de-Guerlasse. Les deux détectives privés (de ressources d’énergie) allaient parfois s’y entraîner, au cours des longues soirées d’hiver. Paulo était champion de course à l’échalote et recordman de la traversée de Paris à plat ventre, toutes catégories. Black «and» White l’écoutaient volontiers conter ses prouesses. Ils ressortaient de chez lui regonflés à bloc, frais et dispos. D’autant plus que, pour leur part, et pour mieux l’entendre, ils s’étaient contentés (bien assis dans de larges et moelleux fauteuils) de porter à leurs lèvres, d’un poignet ferme et sans effort apparent, de grands verres de whisky, remplis jusqu’au bord. Aussi, entraînés par la force d’une longue habitude, ne vacillaient-ils jamais, sur le chemin du retour.


  Tous deux cheminaient, calmes, détendus, lorsqu’à l’angle de la rue de Vaugirard et du boulevard Malesherbes, soudain, apparut une silhouette connue… qu’ils reconnurent d’ailleurs aussitôt:


  —Cocodou-Labayat!…


  Ce Cocodou-là dirigeait, naguère, la centrale hydro-électrique de Morzy-les-Gaillardes. Il travaillait aussi, alors, au service des Babus. C’était à Morzy-les-Gaillardes que les Babus avaient effectué, rappelons-le, les premières, pathétiques expériences de LUMIERE QUI ETEINT, pour annihiler la volonté des citoyens. Puis, sentimental malgré tout, le doux coco avait rendu quelques services à Black «and» White, qui l’avaient ensuite «récupéré». Du moins l’espéraient-ils.


  Black et White, en parfaits duettistes, dépassèrent Coco-dou, puis, d’une même voix, l’interpellèrent:


  —Cocodou-Labayat!…


  Il se retourna.


  —Quelle bonne surprise!… lança Black.


  —Comment ça va?… demanda White, non moins jovial que son associé.


  —Très bien, Messieurs. Mais… vous devez vous tromper…, affirma l’interpellé, d’un air condescendant.


  —Nous tromper?… clamèrent les duettistes, mi-amusés, mi-choqués. Ça, c’est la meilleure!…


  Black l’examina mieux:


  —Vous n’êtes pas Cocodou-Labayat?


  —Co… comment?…


  —… dou-Labayat…, répéta White.


  —Quel curieux nom… Non… excusez-moi, Messieurs, c’est la première fois que je l’entends. Je regrette. Au revoir, Messieurs.


  Black «and» White se contemplèrent, décontenancés, tandis que «le passant» s’apprêtait à passer, après avoir, poliment, soulevé son chapeau.


  —Un instant!… Un instant!… bégaya Black.


  —Partez pas si vite!… ordonna White.


  Le supposé Cocodou semblait pourtant vouloir se hâter.


  —Enfin, Messieurs, puisque je vous dis que…


  —Suffit!… Police!… aboya Black.


  —Brigade de détection paritaire, précisa White.


  Et, toujours d’un même geste, les duettistes sortirent de leurs poches de vieilles cartes barrées de bleu-blanc-rouge.


  —Vos papiers!… ajoutèrent-ils, mains tendues, impé-ratives.


  —Mes papiers? Mon Dieu!… Qu’est-ce qui m’arrive?…


  Le Cocodou paraissait consterné mais docile. À son tour donc, il tira d’un portefeuille les papiers réclamés, bientôt examinés avec soin par Black.


  —Et vous vous appelez comment?… questionna White.


  —Bazgonzard, Monsieur. Antoine Bazgonzard.


  —Profession?…


  —Agent d’assurances, Monsieur. Très bien considéré par mes employeurs.


  Black et White avaient-ils été victimes d’une étonnante ressemblance?… Ils en doutaient. Mais, d’un ton à la fois déçu et rancunier, ils prièrent le prétendu Bazgonzard de les excuser et, longtemps, le suivirent du regard, tandis qu’il s’éloignait à toute vitesse…


  Était-ce ou n’était-ce pas le précieux Cocodou?… Black, par précaution, avait noté son adresse: 26, rue du Fer-à-Friser, dans le XIIe. On pourrait toujours y aller. Et, comme Furax également devait garder un excellent souvenir du doux Coco, pourquoi ne pas l’alerter?… Black «and» White lui téléphonèrent. Et Furax arriva en même temps qu’eux devant le 26.


  Aucun écriteau ne signalait l’absence de la concierge. Elle n’était pas «dans l’escalier». Elle ne promettait pas de revenir «de suite». Bref, elle n’était ni ailleurs ni là. On avait violemment heurté la vitre de sa loge, au risque de la briser. Il fallut bien se résigner et attendre, sans grande patience. Une forte femme, enfin, daigna entrer dans l’immeuble, d’un pas très lent et traînant, mais avec l’incontestable autorité d’une gardienne consciente et fière de ses responsabilités.


  —Voilà!… Ça va!… On vient!… N’y a pas l’ feu, non?… grogna-t-elle, maussade. C’ que v’voulez, d’abord?…


  —Monsieur Bazgonzard, c’est ici?… demanda Furax.


  L’importante personne hocha la tête, affirmative:


  —Ouais. 3e gauche.


  Furax garda l’initiative de l’interrogatoire:


  —Il habite ici depuis longtemps?…


  La concierge hésita:


  —Ben… depuis la rentrée. Depuis sa maladie. L’était encore convalescent.


  —Convalescent?… intervint Black.


  —Ouais. Même tout bizarre, tout secoué. Mais maintenant il va tout à fait bien, M’sieur Bazgonzard. Un homme charmant. Pas regardant, pour glisser une pièce de 5 F.


  Black et White parurent comprendre les premiers: la consciencieuse gardienne pratiquait la politique de la main tendue. Black sortit son porte-monnaie, puis le fouilla pour en tirer la somme suggérée.


  —À part ça, poursuivit Furax, il est correct, ce Bazgonzard? Il ne manifeste rien d’anormal?…


  —Absolument rien. L’est bien régulier…, poli, calme et même rigolo, des fois…


  —Rigolo?… s’étonna White.


  —Ouais… quand il dit son mot, là… Comment donc, déjà? Il dit… il est marrant… pour indubitablement, il dit: «indIbUtablement»!… C’est drôle. Trouvez pas?…


  Furax trouvait. Voilà sûrement un Bazgonzard qui allait le consoler du décès prématuré de Gugumus.


  Cocodou-Labayat ou pas Cocodou?… On ne pouvait, en tout cas, l’interroger de la même façon que Gugumus. Il s’agissait d’obtenir, cette fois, un résultat moins négatif. Il semblait en outre intéressant d’apprendre ce qu’était devenu le doux Coco avant sa «transformation» en Bazgonzard et cette maladie évoquée par son honorable concierge.


  —Il faudrait voir quelqu’un de sa famille, suggéra Furax.


  *

  **


  Il suffisait de consulter l’annuaire. On trouva, en effet, un Cocodou-Labayat, Jérôme, essayeur de sucettes, 121, boulevard des Sulfamides.


  Le 121 devait se tenir entre le 119 et le 123. Mais, à première vue, on ne remarquait, à cet emplacement, qu’une échoppe graisseuse, minable. On pouvait néanmoins lire, d’un peu plus près, sur une modeste plaque de faux marbre en carton appliquée à la porte:


  «JÉRÔME COCODOU-LABAYAT, LICENCIÉ ÈS SUCRERIES, AGRÉGÉ DE GUIMAUVE». C’était bien là.


  Le prénommé Jérôme reçut fort aimablement ses trois visiteurs, qu’il prit d’abord, sans doute, pour des clients:


  —Vous avez des sucettes à vérifier, messieurs?…


  Et il précisa, non sans fierté, avant de les laisser exposer le motif de leur visite:


  —Je suis l’un des derniers vrais artisans de France, vous savez.


  —Sûrement, Monsieur Cocodou, admit Furax. Mais nous souhaitons un simple renseignement: seriez-vous, par hasard, parent du Cocodou-Labayat qui a été directeur de la centrale hydro-électrique de Morzy-les-Gaillardes?…


  —Mais bien sûr, Monsieur!… répliqua l’enthousiaste essayeur de sucettes. Vous voulez parler de Thomas, mon neveu?… Un peu timoré, peut-être, mais si serviable, si complaisant!… Et capable, avec ça!… Il venait souvent me voir. Il adorait essayer les sucettes. Celles au poivre, en particulier. Il avait une finesse de goût et d’odorat!…


  —Et… qu’est-il devenu?…


  L’expression hilare de l’oncle céda sa place à un air consterné:


  —Hélas! Monsieur… Il est mort.


  —Mort?… clama le trio.


  —Oui… En juillet. Après son retour d’Amérique centrale. Car il rentrait, je crois, de…


  —Porto-Flipo, rappela Furax.


  —Peut-être bien…


  —À son retour, donc, il était malade?…


  —Pas du tout.


  —Alors, de quoi est-il mort?


  —Bêtement: d’une intoxication alimentaire. Après avoir mangé un soufflé au fromage.


  —Et… quel fromage était-ce?… demanda encore Furax, d’une voix plus rauque.


  —Ben… du gruyère.


  Les trois visiteurs de l’oncle Jérôme pâlirent, frappés jusques-au-fond-du-cœur. Non pour le malheureux Cocodou, mais parce que son «décès» rappelait de façon trop évidente celui de Malvina le 2août.


  Le trio demeura un instant silencieux. Furax devait être trop bouleversé pour conserver la direction des opérations. White enchaîna donc:


  —On était des amis de votre regretté neveu…


  —Alors, ajouta Black, on pourrait aller déposer quelques fleurs sur sa tombe. On lui doit bien ça.


  Le bon Jérôme tira d’une poche un mouchoir, se moucha, s’essuya les yeux et remercia:


  —Vous êtes de braves garçons… Il a été inhumé au cimetière des Lurons, à Rigodon-la-Gambille, dans l’Oise… à 75 km de Paris. Un cimetière très gai, très gentil, vous verrez.


  *

  **


  Ce cimetière se montrait en effet assez joyeux, à l’image des habitants du village, berceau des Cocodou et des Labayat. Il devait être agréable d’y passer un petit bout d’éternité. Les épitaphes ne pratiquaient pas le genre solennel. On lisait sur l’une d’elles, toute fraîche:


  CI-GIT ALEXANDRE BOUGREFESSE.

  IL A DISPARU COMME IL A VÉCU:

  DANS L’ALLÉGRESSE.

  UN VERRE DANS LE NEZ,

  IL A BIEN RIGOLÉ.

  PASSANTS QUI PASSEZ PAR ICI,

  RIEZ POUR LUI.


  Et l’on pouvait en admirer beaucoup d’autres, du même tonneau (de bon vin).


  Mais Furax, Philo, Black et White n’étaient pas venus en pèlerinage. Il fallait procéder à l’exhumation des restes de Cocodou. Si Cocodou était bien là. S’il n’était pas devenu Bazgonzard, un autre non moins intéressant Babu.


  THOMAS COCODOU-LABAYAT 1930-1974.


  Le quatuor méditait devant sa tombe, sobre et coquette, moins gaie que les autres, d’ailleurs.


  —Bon, décida Furax. Ne prenons pas racine. Revenons cette nuit, tranquillement, sans témoin.


  La nuit, au clair de lune et de l’autre, le pittoresque et paisible jardin parut plus sévère. Un chien perdu sans collier, à deux pas de là, hurlait à la mort des pensionnaires du cimetière.


  Furax, pour organiser et ordonner la manœuvre, se retrouva dans la peau d’un chef. Ainsi décida-t-il, pour sa part, de scander le rythme des efforts de ses trois compagnons par les traditionnels et sans doute indispensables: «Ho!… Hisse!…» tandis que les trois fossoyeurs amateurs, déjà essoufflés, d’avance écœurés, s’efforçaient d’écarter la pierre tombale, non sans éviter de se la laisser tomber sur les pieds.


  Restait le plus dur, le plus redoutable:


  —Philo, descends déclouer le couvercle de la bière. Jamais Philodendron ne discutait les ordres de Furax.


  Pas plus que ceux du Vidame. Cette fois, cependant, il hésita:


  —Si Monsieur me le permet, je donne ma part de bière à M.Black.


  «M.Black», non moins réticent, devint grossier:


  —Votre bière, vous pouvez vous la mettre au…


  Furax interrompit cette mesquine querelle:


  —Curieuse façon de mener une enquête, Messieurs!…


  Allons, Philo, vite!… J’ai dit.


  Et Philo se résigna.


  On pouvait soulever, quelques minutes plus tard, le couvercle du cercueil.


  On ne vit rien.


  Quatre lampes se braquèrent dessus.


  Il était vide.


  Le cadavre de Cocodou avait disparu. Comme le corps de Malvina. On l’avait deviné: Cocodou n’était pas mort. Mais Malvina?…


  *

  **


  Théo trouvait le temps long. Plus encore, peut-être, que les pensionnaires du petit cimetière de Rigodon-la-Gambille. Forcément.


  Mettez-vous à sa place. Non?… Nous ne saurions vous reprocher votre prudence: l’abominable Asbestos (la brute plus ou moins appointée par l’infâme Klakmuf) appliquait de douloureux coups de règle, de plus en plus insupportables, sur un rythme régulier, sur le crâne du captif, ligoté sur une chaise… Or, Théo conservait beaucoup trop peu de cheveux pour amortir le choc.


  —Mon pauvre petit, le plaignait Klakmuf avec un ricanement dénué de pitié. Tu vas regretter le jour de ta naissance.


  —Ze me fous du jour de ma naissance, répliqua Théo, d’un ton morne mais encore énergique. C’est le zour de ma mort, qui m’intéresse.


  —Parfait. Un coup, Asbestos!… ordonna Klakmuf.


  Le tueur s’empressa d’obéir, tandis que Klakmuf, de plus en plus amusé, continuait:


  —Le jour de ta mort, petit fumier, mais il est là, tout prêt. J’en suis navré pour la douce Carole, mais le noir lui va très bien.


  —Je peux lui en coller un autre, Monsieur Klakmuf, comme ça, pour le plaisir?…


  —Mais bien sûr. Asbestos. Profites-en.


  Théo s’efforça de se montrer indifférent. Il demanda, néanmoins:


  —C’est décidé?… Vous me supprimez?


  —C’est décidé, Théo.


  —Bon. Ze peux écrire un mot, pour ma femme?…


  —Si tu veux. Donne-lui du papier, Asbestos. Et un stylo. Soyons généreux.


  L’étonnant Klakmuf avait ainsi, parfois, des réactions inattendues. Surtout quand il se savait ou se croyait le plus fort. Et rien ne prouvait qu’il expédierait la lettre. Mais Théo n’avait plus rien à perdre. On lui libéra donc un bras. Et on le laissa écrire. Klakmuf se crut malgré tout, ensuite, par prudence, obligé de lire sa lettre.


  Chère Carole,


  Voici à la fois ma dernière lettre et mon épitaphe: «Vivre?… Impossible!… Lutter?… Lutter?… Assez!…» Théo renonce. Oublie-le, ma Beauté. Oublie-le, naïve enfant. Brave orphelin, utopique, généreux, il vécut avec largesse.


  Théo.


  P. -S. – Ceci est ma dernière lettre. Elle est un peu triste. Mais c’est la première lettre qui compte. Le reste n’est rien.


  —Pauvre lamentable crétin!… s’esclaffa Klakmuf. En voilà, de la littérature, au moment de crever!…


  —Vous l’expédierez, Klakmuf?…


  —On verra.


  —Je ne vous demande rien d’autre, précisa Théo avec dignité.


  *

  **


  Théo avait disparu depuis plus d’une semaine.


  —Il doit être mort, sanglotait Carole, effondrée, brisée par des torrents de larmes et par une incommensurable souffrance.


  Et son père, désemparé, ne savait plus comment la rassurer, sinon la consoler:


  —Tu es folle, Carole, bougonna-t-il. Théo est un garçon bien élevé. S’il était mort, il aurait eu la correction de nous en avertir.


  Ce fut à cet instant que le concierge apporta le courrier.


  Carole se jeta sur la lettre de Théo comme un chien affamé sur un os… et la lut plusieurs fois, attentivement, sans la comprendre, puis la tendit à son père:


  —Il ne m’a jamais écrit comme ça… Il n’a jamais employé de telles formules, aussi solennelles, ni aussi désespérées. Mais la fin:… c’est la première lettre qui compte. Le reste n’est rien. Qu’est-ce que ça veut dire?…


  —Oui, admit Hardy-Petit. Tu as raison. Ça veut sûrement dire quelque chose.


  Mais un nouveau flot de larmes aveuglait Carole. Incapable de relire encore la lettre, elle crut même inutile de la déchiffrer:


  —N’importe comment, c’est trop tard, Papa… Théo doit être mort, à présent. Quelle horreur!…


  Carole, étouffée par les sanglots, se cacha le visage dans les mains. Elle aurait voulu mourir aussi, bien sûr. Les yeux du vieux savant, par bonheur, demeuraient secs et son immense intelligence restait intacte. Hardy-Petit poursuivit donc l’examen de la lettre, puis, avec un doux sourire, se rapprocha de sa fille et lui caressa la tête:


  —Écoute, Carole, murmura-t-il. Écoute, il est très intéressant, son post-scriptum… Si c’est la première lettre qui compte, ça explique tout… et par conséquent ça change tout!… Détache la première lettre de chaque mot… et assemble toutes ces premières lettres!… Les geôliers de Théo l’ont autorisé à t’écrire. Mais il a, évidemment, été obligé de ruser. Regarde: «Vivre?… Impossible!… Lutter?… Lutter?… Assez!…» Ça donne V.I.L.L.A. Villa /…


  Carole parut se réveiller:


  —«Villa»?…


  —Bien sûr. Je continue: «Théo renonce. Oublie-le, ma Beauté. Oublie-le, naïve enfant». Résultat: T.R.O.M.B.O.N.E. «Villa Trombone». Mais revoyons la suite: «Brave orphelin, utopique, généreux, il vécut avec largesse». D’accord, ça peut se discuter, mais là n’est pas la question. Lisons plutôt: B.O.U.G.I.V.A.L., Bougival. Total: «Villa Trombone, Bougival.» Voilà où se trouve Théo!… Il ne reste plus qu’à s’y précipiter, pour le libérer.


  Le premier instant d’allégresse passé, Hardy-Petit et Carole se précipitèrent, en effet… au téléphone. Carole, pour avertir Black «and» White qui, aussitôt après, informèrent Furax. Hardy-Petit, plus respectueux de la voie légale et hiérarchique, se contenta d’alerter Socrate et, par conséquent, la DDT.


  Quelques quarts d’heure plus tard, plusieurs cars de police investissaient, quadrillaient, encerclaient, à Bougival, tout le quartier de la Villa Trombone, entre le Pavillon Clarinette et le Chalet Haut-Bois. Avec ordre de tirer à vue et interdiction à toute personne de sortir de ce périmètre.


  Théo, cependant, calme, concentré, psalmodiait sa prière. Une longue prière, commencée depuis 37 minutes. Klakmul consultait sa montre, avec une impatience bien compréhensible. Et son petit poignard, trop bien affûté, picotait, cisaillait presque ses doigts fébriles, Klakmuf ne voulait laisser à personne la joie d’égorger Théo. Mais Théo psalmodiait toujours:


  —Ze suis à vous, Seigneur, comme l’Enfant est à sa Mère, comme le Canard aux Navets, comme le Macaroni est à la Bolognaise. Mais qu’est-ce qu’ils foutent, bon sang?… Comme les Grenouilles sont à la Provençale… Ils n’ont donc pas reçu mon mot? Qu’est-ce qu’ils foutent, Bon Dieu?… Bon Dieu qui m’écoutez, que mes pécés, par vous, me soient pardonnés!… Ainsi soit-il.


  Klakmuf entendit avec délices les derniers mots de Théo, prononcés un peu plus fort. Il ouvrit alors, brutalement, le col de sa chemise et le déchira pour mieux l’écarter, pour mieux dégager le côté cœur.


  —Tu as quand même fini tes singeries?… Ton cœur… il est bien là?…


  Il tâtait, avec une méfiance bien compréhensible de chirurgien débutant.


  —Et le vôtre, mon pauvre vieux, où est-il?… demanda Théo, pour continuer de gagner du temps.


  —Il est en pierre, le mien, ricana Klakmuf. Et j’en suis content, parce qu’on ne pourra pas le trouer avec la pointe d’un poignard.


  La porte du petit cagibi, dans lequel Klakmuf s’apprêtait à opérer, s’ouvrit au moment précis où le stylet commençait à s’enfoncer dans la poitrine un peu angoissée, haletante et même désespérée de Théo. Klakmuf se retourna, furieux, vers l’importun:


  —Qu’est-ce que c’est, Asbestos?… protesta-t-il. Tu me déranges au meilleur moment!…


  —Les fourmis sont dans le sucrier, patron!…


  —Quoi?…


  —Et même en train de le renverser. On va en prendre douze tonnes sur la gueule!…


  —Qu’est-ce que tu racontes?…


  —Les flics, Monsieur Klakmuf!… Ils sont partout: devant, derrière, sur le toit… Y a des perdreaux dans tous les coins!…


  —Alors, fichons le camp, Asbestos!… Par la cheminée, vite!…


  —Par la cheminée, Patron?…


  Asbestos restait bras ballants, indécis, paralysé.


  —Déplace-la, crétin goitreux!… Il y a un passage souterrain. Crois-tu que je n’aie pas tout prévu?…


  —Mais dites-moi, Klakmuf, on ne poignarde plus?… intervint Théo, d’autant plus intéressé qu’il était soulagé.


  Klakmuf, de rage, planta son poignard… dans le mur.


  —Je vous aurai une autre fois, Théo. Et je prendrai mon temps.


  —Ze ne suis pas pressé, ne vous impatientez pas.


  Déjà, on entendait la voix de Socrate:


  —Au nom de la loi, ouvrez!…


  Et Asbestos, écœuré, observait:


  —Ça y est, c’ coup-ci, les fourmis sont dans la soupe.


  —Foutons le camp!… s’impatienta Klakmuf.


  —J’y vais? supposa le docile Asbestos.


  —Moi, le premier, mon petit, précisa Klakmuf, soucieux de ses privilèges et de sa sécurité.


  —Adieu, mon pauvre ami!… lança Théo, plein de mépris.


  —On se retrouvera, saligaud!…


  Lorsque Socrate ouvrit la porte, Klakmuf avait disparu.


  Et lorsque Théo, délivré, félicité, porté en triomphe, expliqua par où s’était enfui l’ignoble individu, il était trop tard pour le rattraper: on ignorait dans quel secteur de Bougival aboutissait le souterrain.


  Furax, une fois de plus, en aurait explosé:


  —Klakmuf en liberté, rageait-il, c’est la victoire qui nous échappe, la vérité qui s’évapore et la disparition de Malvina, inexpliquée, qui reste à venger!…


  *

  **


  Klakmuf ne triomphait cependant pas. Au contraire, il grelottait:


  —Malédiction de l’abomination de la désolation!… Infamie des infamies!… Moi, Klakmuf, clapotant comme un misérable dans un cloaque puant de banlieue, pataugeant dans la bouillasse et dans le déshonneur!… Mon Dieu, que je suis triste!… Mon âme est comme une banane brûlée, froide et molle, au fond d’une vieille gamelle…


  Asbestos, ému, croyait entendre du Shakespeare. Il en aurait pleuré.
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  LES SOUMIS


  Klakmuf examinait le sinistre passage, gris, lugubre, glacial, hivernal et même infernal: à son image. Et d’un geste machinal, avec un frisson frileux, le délicat personnage pressa sa veste humide contre son torse visqueux.


  —Il va falloir se mettre à l’abri, murmura-t-il.


  —Pourquoi, Monsieur Klakmuf?… Il va pleuvoir?… demanda (bêtement) l’imprévoyant Asbestos.


  —La pluie, je m’en moque!… Je voulais dire: à l’abri des recherches.


  —On pourrait retourner à Bougival, suggéra l’incorrigible brute.


  —Imbécile!… Tu n’y penses pas!… Il est vrai que tu ne penses à rien.


  —Je disais ça pour qu’on puisse récupérer nos brosses à dents, expliqua l’imbécile.


  —On en achètera une autre, idiot.


  —Deux autres…, rectifia l’idiot.


  —J’ai dit: une… Il faut se restreindre. Tu te brosseras avec le manche. Car c’est la guerre, Asbestos!…


  —Alors, où on va se planquer, tous les trois?…


  —Tous les trois?… (Ce fut Klakmuf qui ne comprenait plus.) Qui, tous les trois?…


  —Ben, vous, moi et la brosse à dents?…


  Klakmuf soupira, écœuré:


  —Chez un ami sûr.


  —Un Babu?…


  —Mieux: un de nos «Soumis».


  Asbestos eut, à son tour, un méprisant rictus:


  —Vous avez confiance dans nos «Soumis», vous?…


  —Ils sont plus Babus que les Babus, mon petit. Souviens-toi de Gugumus.


  —Bon, ben, je vous suis, patron…


  —Bien sûr que tu me suis!… Tu ne voudrais pas me précéder, non?…


  Le respectueux Asbestos n’aurait pas osé. Asbestos et Philodendron obéissaient, chacun à son chef bien-aimé, avec autant de zèle. Sans doute appartenaient-ils tous deux à la même race des loyaux serviteurs, qui toujours suivent mais ne pensent pas.


  *

  **


  Furax ne vivait plus que dans l’impatience et la colère.


  Comme d’habitude. Mais avec plus de véhémence encore.


  La situation n’était pas désespérée: il restait une piste, l’adresse de Bazgonzard. Il ne pouvait s’agir que de Cocodou-Labayat.


  *

  **


  La concierge alerta, sans restriction ni préférence, avec une parfaite équité, les locataires dont l’appartement donnait sur la rue du Fer-à-Friser. L’aimable M.Bazgonzard comme les autres. Chacun son tour:


  —Les échafaudages, devant vos fenêtres, c’est rapport au ravalement des persiennes. Faut bien les entretenir… et même les dérouiller un peu avant la prochaine augmentation des loyers et le coup de frein sur les prix. Comme ça, vous ne pourrez pas vous plaindre.


  Bazgonzard en convint, avec son sourire conciliant. Il savait se montrer compréhensif, lorsqu’il était concerné.


  —IndIbUtablement. Je comprends. Pourvu qu’on ne me dérange pas trop.


  —J’espère que tout va se passer pour le mieux, le rassura la concierge. Les peintres ont l’air bien convenables. C’est l’entreprise Ducoude et Dugenou.


  Messieurs Ducoude et Dugenou s’efforcèrent, en effet, de se montrer le plus discrets, le moins bruyants, le moins visibles possible. D’autant qu’ils commencèrent par lé troisième étage: l’étage de Bazgonzard.


  —Tu crois pas qu’il pourrait nous reconnaître?… s’inquiéta l’un d’eux.


  —T’y penses pas!… Avec ta barbiche, tes bacchantes et ma perruque, on risque vraiment rien: on est méconnaissables.


  —Ça, c’est vrai. Tu ressembles à Régine.


  —Et toi, on te prendrait pour HenriIV, s’il vivait encore.


  Bazgonzard les examinait, certes, quelques instants plus tard, avec plus de politesse que de réel intérêt.


  —Alors, comme ça, Messieurs, vous ravalez, observa-t-il, non sans finesse.


  —Ben, oui. Bonjour, M’sieur. Et vos persiennes en ont vachement besoin, affirma Ducoude, en vrai professionnel, plein d’autorité. Il était temps.


  —Et… comment procédez-vous?…


  —En les changeant de place, expliqua Dugenou.


  —De place?… Pourquoi?… s’étonna le locataire.


  Il s’était déjà penché par la fenêtre, mais jamais sur ce problème.


  —C’est le règlement, lui rappela Ducoude. Faut mettre, tous les dix ans, la persienne de droite à gauche et vice versa.


  —Vraiment?…


  —Indispensable, voyons!… assura Dugenou. Pour qu’elles ne s’usent pas toujours du même côté. À cause du vent.


  —Bien sûr. Mais pourquoi commencez-vous par mon étage?…


  —Question d’équilibre et de décapage, précisa encore l’un des incontestables spécialistes. Le troisième sert de repère: c’est l’étage étalon, l’étage témoin.


  Bazgonzard sursauta, surpris par un coup de sonnette. Il pria les peintres de l’excuser et se dirigea vers l’entrée de son appartement. Ducoude et Dugenou s’en montrèrent fort heureux: ses questions auraient pu devenir indiscrètes. Mais ils se retinrent aux piliers de l’échafaudage, pour ne pas dégringoler, d’angoisse et de stupeur, jusque sur le trottoir, en bas, lorsque apparut le visiteur.


  Bazgonzard se montra nettement plus enchanté que les peintres:


  —Monsieur Klakmuf!… Quel honneur pour moi, de vous recevoir dans ce modeste logis!…


  —Oui, bon, ça va, mon vieux, grinça le fugitif. Assez de salamalecs.


  —Ma maison vous est toujours ouverte, insista quand même son hôte.


  —Alors, fermez-la. Il nous arrive quelques ennuis, mon cher Cocodou-Labayat…


  Bazgonzard, cette fois, se rebiffa, effrayé:


  —Ne m’appelez plus comme ça!… Cocodou-Labayat est mort, vous le savez bien!… C’est Bazgonzard, à présent, qui vous est tout dévoué.


  Klakmuf en profita pour lui confier ses derniers malheurs, ayec le témoignage de son fidèle Asbestos:


  —On s’est enfuis par la cheminée…


  —M.Klakmuf était noir de suie!… Un vrai fumiste, rigola l’imbécile.


  Klakmuf le foudroya du regard, puis examina le modeste ameublement:


  —Vous avez combien de lits, ici?…


  —Mais…, bêla Bazgonzard. Deux: le mien et un divan.


  —Parfait. Je coucherai dans votre lit et Asbestos sur le divan.


  —Mais…, re-bêla l’hospitalier Bazgonzard, sans vraiment se rebeller. Et moi?…


  —Vous vous débrouillerez comme vous voudrez. Vous êtes ici chez vous, lui rappela généreusement Klakmuf.


  *

  **


  L’enquête pouvait rebondir: plusieurs pistes se dessinaient. Furax venait de recevoir un télégramme d’Asti:


  TOUT VA BIEN. STOP. FAISONS ESCALE ZANZIBAR. STOP.


  La mission du stoïque Napolitain n’en restait pas moins dangereuse.


  Ainsi, sur les bords de l’océan Indien, comme une perle oubliée par l’Orient à l’oreille de l’Afrique, lui était apparue l’île de Zanzibar et, tel un point brillant sur la nacre de cette perle, s’était dressé le port de Zanzibar: le dernier port du monde, par ordre alphabétique, et le premier d’Afrique après Le Cap, Dakar, Alger, ainsi qu’une centaine d’autres plus importants que lui…


  Cargos, transports et tankers y font escale, car Zanzibar demeure le port de transit idéal, pour le coco, le coca, la noix de coco, la noix de cola, la coco, les coquetiers, les coquelicots, les cockers, les coqs-à-l’âne et les omelettes-fines-herbes. Mais le transit n°1 de Zanzibar est toujours celui des dés à jouer: voilà pourquoi le nom de zanzi a été donné à l’un des jeux les plus célèbres.


  D’autres navires, cependant, s’y arrêtent, aux cargaisons plus ou moins avouables, car la douane y est peu curieuse et la police n’y coûte pas cher.


  Le mystérieux cargo Colonel-Macheprot relâchait donc, pour 48heures, dans ce havre discret, pour l’agrément du très cher charmant Capitaine Bistalanouymaladjian.


  —Quartier libre pour tout le monde, jusqu’à demain!… avait-il ordonné à son équipage, avec sa brutalité habituelle. Tâchez de vous saouler consciencieusement la gueule, avant de reprendre la route!… Rompez.


  Le consciencieux marin avait toutefois, avant de donner le signal de la récréation, rudement interrogé son second:


  —Tout est en ordre, sur le bateau?…


  —Oui, Capitaine. Y a pas un boulon qui manque.


  En effet: la cheminée avait été ramonée à la pelle à gaufre et vaporisée à la verveine; le gaillard d’avant avait été mis à l’arrière; le gaillard d’arrière de côté; la chambre des machines avait été tendue de cretonne rose, avec retombées radio-actives de guipure et ruchés de dentelle… On avait même doré l’arrêt du voyant de marche.


  Il n’y avait qu’un ennui, qu’un détail qui consternait le vaillant Capitaine: aucun restaurant de Zanzibar (pas même le plus cher) n’inscrivait à son menu la moindre pizza, son plat préféré. Il allait donc bien s’ennuyer, pendant cette escale!…


  Non!… Par bonheur, Asti l’avait entendu se plaindre. Aussi s’empressa-t-il de lui rappeler qu’il était napolitain, que la pizza lui avait, depuis longtemps, livré tous ses secrets, que telle était même sa principale spécialité.


  Asti avait enfin saisi l’occasion de n’être plus considéré par le tyran comme un insecte répugnant. Il promit à Bistalanouymaladjian une pizza onctueuse et croustillante à la fois, «comme à Napoli»!


  Le méfiant Bistalanouy n’y croyait pas trop. Mais, en vrai capitaine courageux, il savait prendre ses risques: il se mit à table… et fut aussitôt conquis par la dextérité, la sûreté de goût de l’habile Asti:


  —Par l’enfer!… souffla-t-il, bouche pleine. Regardez un peu ce qu’elle va devenir, cette pizza!… Elle va connaître le sort qu’elle mérite. Et son auteur aussi!…


  Ses yeux gourmands, agrandis par l’appétit, semblaient vouloir exploser. N’appréciait-il pas le travail d’Asti à sa juste valeur?… En bon avaleur?… Un tremblement convulsif agita l’anxieux cuistot. Mais le Capitaine poursuivit son repas et la manifestation de ses sentiments:


  —Je vais la dévorer jusqu’à la dernière miette, cette pizza!… C’est un chef-d’œuvre!… J’en veux tous les jours. Et je ne vous lâche plus!…


  Cela tombait mieux qu’un cheveu dans la soupe: Asti n’oubliait pas qu’il avait précisément pour mission de ne pas lâcher le Capitaine.


  *

  **


  Les scrupuleux artisans peintres Ducoude et Dugenou s’efforçaient, de leur côté, de ne pas lâcher du regard un Klakmuf de plus en plus nerveux. Ducoude et Dugenou, toujours de l’autre côté de la fenêtre de Bazgonzard, ne pouvaient, hélas! percevoir les propos des inquiétants Babus.


  —Encore une fois, mon cher Bazgonzard, soupirait Klakmuf d’un air dégoûté, je suis navré d’en être réduit à donner mes rendez-vous dans votre home.


  Bazgonzard en profita de nouveau pour affirmer, plein de tact et de bonne volonté:


  —Mais ça ne me dérange pas du tout, Monsieur Klakmuf!…


  —Ça n’est pas pour ça que je suis navré, mon pauvre ami. C’est parce que votre logement est minable… et que votre présence me gêne. J’attends une visite extrêmement importante.


  Et comme Cocodou restait bras ballants, indécis, le méprisant Klakmuf se tourna vers Asbestos:


  —Tu vas m’enfermer ce Cocodou… enfin… ce… Bazgonzard, dans un placard, pendant toute l’entrevue.


  —Mais…, bêla Bazgonzard, le seul placard dont je dispose, là, dans l’entrée, n’est pas très confortable.


  Klakmuf toisa, une fois de plus, l’humble Bazgonzard de toute la hauteur de son immense mépris, puis daigna expliquer:


  —Je dois avoir une conversation strictement confidentielle avec l’une des personnalités les plus importantes et les plus dangereuses. Alors, ton confort, mon petit Bazgonzard… ça ne compte pas. Absolument pas. Compris?…


  —Ben… Oui… oui…


  Bazgonzard se montrait décidément bien mieux que discipliné: soumis. Oui, vraiment soumis. Klakmuf insista quand même:


  —C’est clair?…


  —IndIbUtablement, Monsieur Klakmuf.


  Et Bazgonzard se précipita dans son placard avec autant de zèle qu’un amant de vaudeville, dès que se déclencha la sonnerie annonciatrice de la considérable visite.


  La personnalité en question devait être veuve. En tout cas, c’était une femme… d’allure encore assez jeune, tout de noir vêtue et le visage masqué d’un voile épais.


  Ducoude et Dugenou (qui ne cessaient d’observer ce spectacle insolite, entre deux coups de pinceaux: un chacun) virent, non sans surprise, Klakmuf se casser en deux, avec une politesse exquise et néanmoins germanique, pour accueillir l’éminente visiteuse:


  —Mes respects, Comtesse. Croyez bien que je suis très flatté…


  Ladite Comtesse l’interrompit d’un geste sec:


  —Merci. Je vous en prie, chuchota-t-elle, du bout des lèvres, d’une voix rauque et sèche, qui ne devait sûrement pas manquer, par ailleurs, de sensualité. Vous savez, reprit-elle, que je n’aime pas me déplacer. Surtout pour des contacts aussi compromettants.


  —Un simple rendez-vous, Comtesse!…


  —Oui, mais avec vous, Monsieur Klakmuf… qui êtes recherché, signalé… traqué!…


  —N’exagérons pas… Personne n’aura l’idée de venir me chercher chez ce ridicule Bazgonzard…


  —Êtes-vous sûr de lui, au moins?…


  —Absolument!… C’est un de nos «Soumis»!… Et vous savez que les Soumis sont plus babus que les Babus eux-mêmes…


  —Je crois, en effet, le savoir mieux que vous, Monsieur Klakmuf.


  —C’est vrai, oui… J’oubliais. Excusez-moi, Comtesse.


  —À l’avenir, évitez, devant moi, de parler des Soumis. Ce sont eux, à présent, qui font la force des Babus. (La Comtesse parut hésiter, puis poursuivit:) IndIbUtablement, ils sont… soumis… mais à une grande cause. À quelque chose de fantastique. Et non soumis aux réflexions plus ou moins ironiques des petits Babus de la première heure.


  Klakmuf, humilié mais galant, inclina la tête:


  —Je vous demande pardon. Asbestos!… Excuse-toi aussi.


  —Mais j’ai rien dit, moi!… s’étonna le respectueux tueur.


  —Fais ce que je te dis, petit Babu de la première heure!…


  —Bon. Alors, excusez-moi, Comtesse.


  Le rude Asbestos avait déjà reçu de Klakmuf des ordres plus durs à exécuter. La Comtesse, en tout cas, devait avoir obtenu satisfaction. Elle reprit:


  —C’est bon. Nous nous sommes occupés de vous trouver un nouveau quartier général. Voici l’adresse et quelques instructions précises, concernant votre action à venir.


  L’étrange visiteuse tira d’un sac à main (noir) une feuille de papier, pliée en quatre, que Klakmuf empocha vivement, sans même se permettre d’en déchiffrer le libellé devant sa hautaine hôtesse. Laquelle ajouta:


  —Et, cette fois, exécutez ce qui est prévu. N’improvisez surtout plus, Monsieur Klakmuf. Compris?…


  —Mais j’ai toujours…, voulut protester l’accusé.


  —Vraiment?… Et ce jeune Théo Courant, vous deviez le supprimer, il me semble?…


  —Je n’ai pas eu le temps.


  —Un Babu doit toujours trouver le temps de faire place nette. Respectez les consignes, Monsieur Klakmuf.


  *

  **


  Ducoude et Dugenou dégringolèrent de leur échafaudage, pour se précipiter, à toute vitesse, à l’angle des rues du Fer-à-Cheval et du Fer-à-Friser et s’infiltrer dans leur camionnette.


  Ils n’eurent plus qu’à suivre, avec discrétion, et de loin, la longue voiture noire de la mystérieuse visiteuse de Klakmuf, lorsque celle-ci démarra.


  On traversa ainsi tout Paris, par le faubourg Saint-Antoine, la rue du même nom, puis les Champs-Élysées, l’avenue de la Grande-Armée. Il fallut ensuite longer, à Neuilly, la luxueuse avenue Paul-Sernine et l’on s’arrêta devant le N°813, où Ducoude et Dugenou purent admirer une somptueuse villa, voilée, comme «la veuve», par un épais rideau d’arbres, au fond d’un parc solitaire et glacé.


  C’était bien poétique. Mais… comment en savoir davantage, à propos de cette veuve?… Par les voisins?… Mieux valait interroger le commerçant le plus proche, à 500 mètres de là. Il s’agissait de la Quincaillerie Victor Froidlachause. Ils furent néanmoins accueillis par Madame, fort aimable:


  —Bonjour, Messieurs. Qu’est-ce qu’il y a pour vot’ service?


  —Bonjour, Madame. À vrai dire, on n’est pas fixés, avoua Ducoude. On passait. On a remarqué votre magasin. On l’a trouvé sympathique.


  —Alors, ajouta Dugenou, on s’est dit, entre nous, «entrons». Des fois qu’y ait que’qu’ chose qui nous plaise.


  —Vous avez eu bien raison, Messieurs. Pour la quincaillerie, on est les champions du secteur.


  Un autre client interrompit ici, hélas! l’édifiante confession:


  —Pardon, Madame, auriez-vous des petites punaises à tête plate?… osa-t-il demander, en dépit de son air timide.


  MmeFroidlachause devint aussitôt beaucoup moins «commerçante».


  —Un instant, grinça-t-elle, dédaigneuse, vous voyez bien que je suis occupée avec ces messieurs. (Et la quincaillère offrit, de nouveau, son plus gracieux sourire à Ducoude et à Dugenou.) Alors, qu’est-ce qui vous ferait plaisir?… Un porte-bouteilles?… (Ducoude et Dugenou parurent hésiter.) Je vous propose un article sensationnel: un porte-bouteilles en fil de fer galvanisé, entièrement tricoté à la main. Non?… Alors, un jeu de casseroles?… Un jeu de pétanque au salon pour les longues soirées d’hiver?… Ou un plumeau?… Nous en tenons de deux sortes: les plumeaux cuits ou les plumeaux crus…


  L’autre client se permit encore, à cet instant crucial, d’interrompre l’active marchande:


  —Est-ce que vous avez des petites punaises à tête plate? redemanda-t-il humblement.


  Convenons-en, l’aimable marchande ne pouvait que réagir avec vivacité, devant des clients aussi intéressants et intéressés que les deux sympathiques visiteurs, lesquels se montraient aussi admiratifs que dans un musée.


  —Je suis occupée, que j’ vous dis!… lança-t-elle au maniaque amateur de petites punaises à tête plate. (Elle s’inquiéta quand même, auprès de ses préférés:) Alors, Messieurs, vous faites votre choix?…


  —Oui, oui, promit Ducoude. Mais dites-moi, c’est bien une dame qui habite au 813, la grande propriété isolée, là-bas?…


  —Oui!… La Comtesse Rondibesco!… Une dame un peu bizarre, mais très bien. Elle est veuve, la pauvre.


  Ce léger détail, Ducoude et Dugenou l’avaient déjà deviné.


  —Mais de qui est-elle veuve?… demanda Dugenou.


  —De son mari. Un monsieur très haut placé. Il était dans le plâtre.


  —Il s’était cassé une jambe?… s’inquiéta Ducoude.


  —Non, il était diplomate, dans une entreprise de chaux et ciment.


  —Vous avez des petites punaises à tête plate?… insista l’intrus.


  La marchande, blasée, n’aurait pas même prêté attention à cette nouvelle interruption si son mari n’était soudain apparu, propulsé hors de son arrière-boutique par quelque incertitude:


  —Alors, Messieurs, grogna-t-il. Vous venez pour acheter, ou quoi?…


  Le troisième homme en profita:


  —Vous avez des petites punaises à tête plate?…


  Malheureusement pour les Froidlachause, il n’y avait dans leur quincaillerie aucun article utile pour Messieurs Ducoude et Dugenou. Ils s’en allèrent sans avoir effectué le moindre achat.


  Et, pour comble d’infortune, les Froidlachause avaient déjà vendu leurs dernières petites punaises à tête plate.


  *

  **


  La Comtesse Rondibesco devait être observatrice. Elle consulta son chauffeur, d’un ton indifférent:


  —Nous avons été suivis, je crois?…


  Ce chauffeur devait posséder le sens des nuances: il sentit, là, comme un léger blâme.
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  LA VEUVE NOIRE


  Black «and» White étaient furieux. Il y avait de quoi. Mettez-vous à leur place: ils risquent leur vie, déguisés en peintres en bâtiments (Ducoude et Dugenou, vous les avez reconnus) sur un fragile échafaudage, pour surprendre les effrayants projets de Klakmuf, du prétendu Bazgonzard et d’une mystérieuse veuve noire. Ils recueillent de non moins précieux renseignements dans la Quincaillerie Froidla-chause… Et leur excellent ami le tatillon J.-J. Socrate, l’éminent directeur de la Défense Divisionnaire du Territoire, les renvoie (presque) promener:


  —On vous apporte le nom et l’adresse de cette étrange amie ou rivale de Klakmuf et vous ne réagissez même pas!… Vous ne bougez pas!… Vous ne vous précipitez pas à Neuilly!


  —Ma foi, non…, admit Socrate. Pourquoi irais-je?… demanda-t-il, de son air le plus ingénu. Enfin, soupira-t-il, plus sincère, vous savez bien que je n’ai aucun pouvoir, en tant que directeur de la DDT.


  Black «and» White, alors, n’hésitèrent pas. Ils allèrent confier leur considérable déception au principal intéressé: Furax. Il en fut, bien sûr, une fois de plus fort courroucé, mais non surpris: Furax connaissait la prudence de Socrate.


  —Allez-y donc vous-même, chez la Comtesse, ordonnat-il.


  —Nous?… s’étonnèrent les détectives privés (eux aussi, pourtant, de pouvoirs légaux).


  —Mais oui, précisa Furax. Afin de confirmer vos impressions, concernant son appartenance au Mouvement Babu. Et de savoir si elle occupe vraiment une position influente. Qui elle est vraiment, enfin, cette veuve!…


  Black et White n’avaient jamais su réellement résister à Furax. Ils se présentèrent donc, sans enthousiasme, devant le 813, avenue Paul-Sernine, à Neuilly. Quelques inquiétants aboiements répondirent aussitôt à leur fébrile coup de sonnette. Et un valet à l’air à la fois servile et sévère (tel un cousin ou même un frère de Philodendron) sortit de la villa et s’avança vers la grille du parc, puis examina fort attentivement les visiteurs, avant de se résigner à l’ouvrir (la grille):


  —C’est à quel sujet, messieurs?…


  —On aimerait voir la Comtesse Rondibesco, annonça Black.


  —Madame la Comtesse est en voyage, hélas! répliqua le valet avec une tristesse profonde.


  —Partie? s’étonna White sans masquer sa déception.


  —Depuis deux heures à peine. Mais c’est de quelle part, messieurs?…


  —De la part de… Grosbide et Jolipif, improvisa Black (en souvenir d’une vieille aventure).


  —Alors, je regrette. Mmela Comtesse a laissé un message pour deux autres messieurs. Ils se nomment Black et White.


  —Black et White?… clamèrent les duettistes, suffoqués. Elle nous connaît donc?… Comment savait-elle qu’on allait venir?… Donnez!… Donnez-nous vite cette lettre!…


  —Mais… vous n’êtes pas Messieurs Black et White!… se défendit le valet, offusqué.


  —Mais si!… Mais si!…


  Black et White consentirent même à lui montrer leurs papiers d’identité. Le valet accepta donc de remettre le message à ses destinataires. Il était ainsi rédigé:


  Messieurs Black et White,


  Faux peintres en bâtiments, faux clients de quincaillerie, vous êtes toujours aussi maladroits. Deux gros défauts que je n’aime pas du tout. Compris?…


  Et c’était signé: LA VEUVE NOIRE.


  Les premiers instants de stupeur et d’humiliation dissipés, les duettistes retrouvèrent deux menus filets de voix pour demander:


  —La Comtesse a-t-elle dit quand elle rentrerait?…


  —Non. Elle est en voyage, pour très longtemps. Voilà tout ce que je peux dire.


  —Mais… elle ne vous a pas dit où elle allait?…


  —Madame ne dit jamais où elle va. Et l’on n’a jamais envie de lui poser des questions.


  —C’est le Diable, cette bonne femme!… grommela Black.


  —Peut-être bien, messieurs, ricana (respectueusement) le valet.


  *

  **


  Black «and» White n’auraient pu, de toute façon, «la» rattraper: une puissante voiture noire la transportait, à 160 à l’heure, vers la Suisse.


  —Plus vite, Aldo!… lançait-elle, maussade. Quand je pense que je suis obligée de disparaître, à cause de ces deux imbéciles obstinés!… Klakmuf doit jubiler, en ce moment!…


  Chez Bazgonzard, en effet:


  —Je jubile, j’exulte, Asbestos…, grinçait l’ignoble individu. Je nage dans la rigolade. Je clapote. Joyeux comme une pastèque.


  Asbestos, comme d’habitude, l’approuva:


  —Ça me fait bien plaisir, de vous voir comme ça, Patron.


  —La Comtesse!… Madame la Comtesse Rondibesco, celle qui ne se compromet jamais!… L’insaisissable Veuve Noire!… Dépistée comme une gamine… obligée de fuir, de changer d’adresse!… Mais tu ne ris pas, Asbestos…


  —Si, Monsieur Klakmuf.


  —Tu ne ris pas de bon cœur.


  —C’est que je pense.


  —Tu penses?… Évidemment, ça doit te fatiguer.


  —Je pense que, nous aussi, on doit filer, changer d’air et d’adresse.


  Oui, Klakmuf dut en convenir. Et son projet de départ sembla réjouir, à son tour, le «soumis» Bazgonzard.


  *

  **


  S’agissait-il d’une rechute?… Furax était-il atteint d’une grave maladie?… En vérité, il ne paraissait pas complètement guéri, depuis sa pénible métamorphose en «Mage Gusby». N’avait-il récupéré que l’apparence du grandiose et génial aventurier dominateur d’autrefois?…


  Lorsque Black lui tendit le message de la Veuve Noire, Furax écarquilla les yeux, bredouilla quelques mots inaudibles et s’écroula sur le sol, foudroyé, victime d’une incompréhensible syncope nerveuse.


  Elle n’était pourtant pas terrible, cette lettre. Elle ne concernait, en somme, que Black et White. Et ceux-ci, quoique un peu vexés, ne s’en portaient pas plus mal.


  Furax rouvrit les yeux et récupéra sa lucidité, sinon ses forces, au moment où Black et White le hissaient, tant bien que mal, dans un fauteuil. Black lui retendit ensuite la lettre (tombée en même temps que lui) et White un verre de whisky.


  Le convalescent accepta le message et l’alcool avec une même avidité, puis s’efforça de synchroniser ses mouvements pour porter, sans erreur, l’un à ses yeux, l’autre à ses lèvres. Aussitôt après, Furax, résolument, se releva, regard étincelant, mâchoires serrées:


  —Il faut la retrouver tout de suite, cette Veuve Noire!… tonna-t-il. Tout de suite.


  —Mais…, bêlèrent les duettistes, consternés, puisqu’elle est partie en voyage… évaporée…


  —Il faut!… insista Furax. Coûte que coûte.


  Ses yeux fixaient un point quelconque, dans l’espace, comme si lui-même s’était hynotisé.


  —Par Klakmuf, peut-être, suggéra Black.


  —On peut toujours essayer, soupira White, sans conviction.


  *

  **


  Klakmuf, bien sûr, avait quitté, lui aussi, le domicile de l’honorable Bazgonzard, Antoine. Black et White n’en furent pas surpris. Mais ils secouèrent d’autant plus rudement le malheureux «Soumis». Il fallait bien. Et les détectives privés (de patience, désormais) n’avaient pas même pris, cette fois, la peine de se déguiser en Ducoude et Dugenou.


  Puis, comme ils commençaient, machinalement, à donner de légers coups de poing sur le crâne de Bazgonzard, halluciné, horrifié, mais obstinément muet, Black et White se rappelèrent l’étrange, inexplicable trépas de Gugumus. Et, inquiets, ils interrompirent, non sans regret, cette plaisante et sportive opération: jamais Bazgonzard ne révélerait où étaient allés Klakmuf et la Veuve Noire. Mieux valait mettre Bazgonzard «de côté», vivant, plutôt que de laisser sa tête éclater. Ç’aurait été sale. Et pire: inutile.


  —Désormais, décidèrent-ils, nous ne le lâcherons plus ce «Soumis» au cerveau pourri.


  —Il finira bien par nous conduire dans la bonne direction.


  —Oui?…


  —Sky!…


  Black «and» White employaient souvent cette onomatopée anodine, aussi bien pour s’approuver que pour s’encourager.


  *

  **


  La Comtesse Rondibesco était, tout simplement et non moins rapidement, allée se réfugier à la Fromagerie Glockenspiel, à Montremont. Il aurait fallu y penser.


  —Je ne resterai que quelques jours, annonça-t-elle, d’un ton sec, mais d’une voix rauque, envoûtante, au gros petit Suisse huileux.


  Cette visite imprévue parut cependant ravir l’onctueux fabricant:


  —Chère Comtesse!… Pour moi, c’est une joie, et pour ma fromagerie un honneur, de vous accueillir dans nos murs!…


  —Même si ce n’était pas une joie, répliqua la ravissante mais sévère visiteuse, il me semble que ce serait un devoir, non? Alors, épargnez vos formules.


  —Pourtant, soupira ce soupirant, les mains jointes, merveilleuse amie, splendide Comtesse, le deuil vous va si bien!…


  —Vous, mon cher, coupa encore l’impitoyable, méprisante, le madrigal ne vous réussit pas. Parlons de nos affaires.


  La Comtesse venait d’ailleurs de s’asseoir, avec une majestueuse autorité, dans le fauteuil directorial du bureau du même nom. Glockenspiel, subjugué, mais en commerçant subtil et en Helvétique pratique, se résigna donc à redevenir, pour le moment, exclusivement «homme d’affaires».


  Il prit place dans un autre fauteuil, puis, avec fierté, annonça:


  —Nous fabriquons une moyenne de vingt-huit meules de gruyère par jour.


  —Vingt-huit?… Toutes traitées?…


  —Oui. Rien que du «Spécial».


  —Fort bien. Vous le stockez?…


  —Oui, le gruyère en question est empilé dans nos caves.


  —Vous pouvez en empiler encore beaucoup?…


  —IndIbUtablement, Comtesse, puisque nos caves constituent plusieurs kilomètres de galeries. Et nous continuons de les creuser, dans le cœur de la montagne.


  —Et la température?… Très important, la température…


  —34°5, je sais, j’y veille.


  —Veillez-y bien, Monsieur Glockenspiel. C’est une responsabilité gigantesque, qui vous est confiée, vous le savez aussi. Ces meules de gruyère assurent notre prochaine victoire. La victoire des Babus et de leurs Soumis. Vous êtes un Soumis, également, non?…


  —Comme vous, Comtesse.


  —Alors, vous n’ignorez pas combien notre tâche est grave, terrible, décisive!…


  —Rotantacha!


  Les deux mystiques, fanatiques, se levèrent et, d’un air solennel, entonnèrent l’hymne exaltant de l’effrayante Organisation:


  Tout le Monde il pue,

  Il sent la charogne,

  Y a qu’le Grand Babu

  Qui sent l’Eau d’Cologne!…

  Tout le Monde il pue,

  Il fait mal au cœur,

  Y a qu’le Grand Babu Qu’a la Bonne Odeur!…

  Des Figues, des Bananes, des Noix,

  Des Noix, des Bananes, des Figues,

  Chaviro, Tantacha, Chaviro, Tantacha…


  Ces deux surprenants personnages, pourtant différents l’un de l’autre, venaient de communier, avec une même ferveur, avec une même foi incommensurable, pour un même avenir.


  La Comtesse Rondibesco et son hôte se réinstallèrent, aussitôt après, chacun dans son fauteuil. Mais cela n’empêcha pas la Veuve Noire de reprendre, avec fougue, l’évocation d’un formidable avenir;


  —Bientôt, tout sera prêt. Et le jour où nous livrerons ce gruyère à la consommation ce sera extraordinaire, vous le savez!… Car, en vérité, ce «Gruyère qui tue», quoi qu’en pensent les ignorants, ne donne pas la mort, mais quelque chose de mieux que la vie. De plus grand. De plus puissant.


  Glockenspiel hocha la tête. Il n’en doutait certes pas. La Comtesse poursuivait cependant, comme pour elle seule:


  —Oui, nous sommes quelques privilégiés à connaître les joies de cette nouvelle vie. On nous appelle «Soumis». Mais se soumettre à une telle cause est bien plus qu’une victoire!


  Glockenspiel, enfiévré, ne put alors, de nouveau, réprimer son admiration, son adoration:


  —Lorsque vos yeux s’animent ainsi, vous êtes plus belle encore!… Si vous m’autorisiez, Comtesse!…


  Et le gros bonhomme, redevenu ridicule, voulut se précipiter à ses pieds. Mais la Comtesse arrêta son élan:


  —Non, Monsieur Glockenspiel, je ne vous autorise pas. La dernière fois que nous nous sommes vus, je vous ai déjà demandé d’abandonner cette idée.


  —Mais pourquoi?… chevrota le gros sentimental obstiné. Les Soumis ont bien le droit de s’aimer!


  —IndIbUtablement, mon cher.


  —Alors?… Laissez-moi vous aimer!… Laissez-moi vous serrer dans mes bras. Je ne peux plus tenir…


  Et, tel un fauve affamé, il se rejeta sur elle, pour la dévorer… de baisers gluants. Mais telle une tigresse farouche elle sut se débattre bien plus victorieusement que la chèvre de M.Seguin… tandis que ses grands yeux noirs lançaient de foudroyantes flammes.


  —Allons, Glockenspiel…, gronda-t-elle, scandalisée. Vous vous prenez pour qui?…


  —Mais j’ai de la fortune, Comtesse, rappela-t-il, avec dignité, après avoir, toutefois, décemment reculé. Je suis un des plus grands fromagers de la région!… Quand les Babus auront triomphé, je pourrai prétendre…


  Bon signe?… La Veuve Noire parut s’attendrir, non sans l’interrompre:


  —Vous êtes un enfant. Oubliez tout ça. Mon cœur n’est pas libre.


  —Allons donc!… Le Comte Rondibesco est mort…


  —Ne vous occupez pas de ma vie privée, Monsieur Glockenspiel. Mes voiles sombres servent surtout à protéger mon anonymat, tandis que je travaille pour notre cause. Mon âme lui est acquise. Mais mon amour… Ça… mon amour…, murmura-t-elle, pensive…


  —Êtes-vous Soumise, oui ou non?…


  Glockenspiel, soupçonneux, jaloux, s’était redressé, accusateur.


  —In… dIbUtablement… Mais vous venez de le dire: les Soumis ont le droit d’aimer…


  Glockenspiel crut discerner, dans cette voix rauque, sensuelle, comme un léger tremblement. Il en profita:


  —Vous aimiez?… ou vous aimez… qui?…


  —Qui?… Qui?…


  La Veuve Noire semblait soudain égarée, comme si elle avait perdu toute assurance, toute mémoire:


  —Je ne sais plus, avoua-t-elle tout bas. J’ai perdu toutes mes attaches. Il ne me reste, au fond du cœur, qu’une marque, une trace brûlante. C’est à une flamme disparue que je reste fidèle. Vous comprenez?…


  Non, le gros fabricant de fromages ne pouvait comprendre.


  Le gros petit Suisse huileux l’avait révélé à la Comtesse: l’ex-cargo de Bourgogne «Colonel-Macheprot», d’après les derniers messages du Capitaine Bistalanouymaladjian, venait de quitter Zanzibar et se dirigeait vers Dar Es Salam, Tanganyika.


  *

  **


  Le bienheureux cuistot Moscato Minestrone, champion de pizza, toutes catégories, était, pour sa part, beaucoup moins bien informé. Le vorace Bistalanouymaladjian, désormais, le respectait, admirait profondément ses facultés culinaires, mais, pour cela même (revers de la médaille), il ne l’autorisait plus à quitter la cambuse. Asti-Moscato ne pouvait donc plus se documenter. Il n’oubliait pourtant pas sa mission. Aussi proposa-t-il à cet exigeant et insatiable gourmand de lui confectionner une pizza irlandaise. Recette exquise: il suffisait de remplacer l’eau par de l’alcool à brûler, la farine par du porridge, les olives par des groseilles à maquereau, les tomates par du boudin d’York, les anchois par des choux de Bruxelles… Bref, le résultat donnait un goût voisin de celui de la blanquette de veau et du saint-honoré.


  Bistalanouy en bouillait d’impatience et en versait des flots de salive:


  —J’en veux dès ce soir!…


  Minestrone-Spumante en profita:


  —Cristo! Cé soir?… Ma qué c’est pas possiblé!… J’ai pas tous les ingrédients…


  —Tu te les procureras à l’arrivée. Tu en prendras même d’autant plus qu’après le débarquement il nous restera un sacré damné voyage. Et sur terre, cette fois.


  —Ma… où c’est qu’on va, Capitaine?…


  —Moscato Minestrone, je t’aime bien, j’aime bien tes pizzas, mais le reste ne te regarde pas.


  —Ma c’est pour l’approvisionnément, qué jé vous lo démandé. Qué y a des villes plus ou moins fournies en marchandises.


  —Sans doute, mais je ne peux rien te dire.


  —Alors, jé peux pas promettre la pizza irlandaise.


  Asti avait pris des risques. Les gros yeux de Bistalanouy lançaient de foudroyants éclairs. Mais ils se radoucirent: au cours d’une brève tempête (sous le crâne) la raison du plus fort avait perdu son combat contre l’estomac… et contre l’appétit du rude Capitaine.


  —Bon, soupira-t-il. On va au Tanganyika. Mais tu devras effectuer tous tes achats au port de Dar Es Salam.


  Asti, triomphant, voulut alors, à tort ou à raison, confirmer sa victoire:


  —Jé voudrais encore quéqué chose…, susurra-t-il.


  —Quoi donc?…


  —Envoyer un télégramme à ma pauvré Mamma, qu’ellé sé fait du souci, pour son pétit bambino.


  —Qui c’est, son petit bambino?…


  —Ma qué… c’est moi… Pour éllé, jé suis toujours son tout pétit bambino…


  —Ouais?… C’est pas bien réglementaire. Enfin… pour la pizza… Dicte-le-moi, ton message. Le radio le passera.


  Et le Capitaine, complètement apprivoisé, tira d’une poche un crayon et de l’autre un carnet. Asti n’eut plus qu’une légère hésitation, avant de commencer:


  —Voilà… C’est adressé à… Madama Socrate…


  Bistalanouy, interloqué, resta le crayon en l’air:


  —Comment?… Elle s’appelle pas Minestrone?…


  —Qu’elle est remariée… avec un Moussiou Socrate. Si, si. Un descendant authentique du célèbre comique troupier grec, dé l’Antiquité.


  —Bon… Va pour Socrate. Son adresse?…


  —DDT, Paris.


  —Dédété?… Ça veut dire?…


  La nouvelle et brève hésitation d’Asti fut presque imperceptible:


  —D, D, T: Découpeuse dé Tagliatelli… Si, si. Qué c’est elle qu’elle fait la manutention, au Centre International délla Pizza… Qu’ellé fournit à tous ces messieurs du Corps diplomatique et du Corps des Sapeurs-Pompiers.


  —Bon, soupira encore Bistalanouy, résigné. DDT, Paris… tu crois que ça suffit?…


  —Si, si, Capitaine. La Mamma Socrate, elle est très connue, à Paris. Qu’elle est réçue partout, dans lo métro, dans les autobus. Partout. Qué c’est quéqu’un, la Mamma Socrate.


  Mais l’affamé s’impatientait:


  —Envoie le texte!…


  —Si, Capitaine… Voilà: Chère Vieille Mamma Socrate, lo Capitaine, il est bien gentil. Ça lui féra dé la peine, si jé té dis qu’on va au Tanganyika. Aussi, jé té lo dis pas. Jé t’écrirai à la prochaine escale, ma va surtout pas croire qué c’est Dar Es Salam. Signé: ton pétit garçon qui tient lo bon bout, Moscato Minestrone.


  Le Capitaine avait noté. Il contempla son cuistot d’un air perplexe, mais bougonna:


  —Ça ira.


  Et il alla porter au «radio» ce message anodin autant qu’affectueux.


  *

  **


  Ce matin-là, quand J.-J. Socrate entra dans son bureau, il y régnait une folle gaieté. Sa timide secrétaire, Justine Costecalde (ex-demoiselle Fiotte), et le non moins doux Inspecteur Herbetendre se gargarisaient à la lecture d’un étrange télégramme adressé à «Madame Socrate», par un incertain mais réjouissant Moscato Minestrone, «Son petit garçon». L’on n’hésita donc pas à saluer le bienveillant directeur de la DDT d’un retentissant:


  —Bonjour, Maman!…


  Socrate s’en montra aussi ébahi que s’il avait trouvé son odieux ennemi Klakmuf installé à sa place:


  —Qu’est-ce qui vous prend?… Vous avez bu?…


  —Sûrement pas!… ricana Justine. Devant une bonne vieille Maman comme vous, on n’aurait pas osé.


  Socrate, à ce moment-là, envia les fracassantes colères de son vieil ami, ancien adversaire et prédécesseur, «Fouvreaux». Jamais les subordonnés du fondateur de la DDT (lorsque Furax prétendait se nommer Fouvreaux) ne l’auraient appelé «Madame», ni encore moins «Maman»!…


  Justine le vit hésiter. Il ne savait, apparemment, s’il devait rougir, verdir, ou pâlir. Sa sentimentale secrétaire, apitoyée, lui tendit alors le plaisant télégramme. Socrate le parcourut d’un air dégoûté, puis se détendit et, à son tour, daigna sourire, non sans grincer:


  —Espèces d’abrutis, pénibles crétins, attardés mentaux, incapables de reconnaître un câble d’Asti Spumante!…


  —Mais…, bêla Justine, profondément choquée, comment oserait-il vous appeler «Maman»?…


  —Pour tromper le Capitaine et l’équipage de son bateau, pauvre andouille!… Vous avez bien été surprise, vous!… Mais vous êtes sûrement plus bête que les Babus. Et cela prouve que Spumante reste en grand danger, même si, désormais, nous savons où le trouver. Convoquez-moi tout de suite, par téléphone…


  —Bien, Patron. Mais pourquoi on nous convoquerait par téléphone, puisque vous êtes là?


  —Silence, idiote!… Convoquez-moi Furax, le Professeur Hardy-Petit, Carole et Théo Courant!… Réunion immédiate à l’Institut d’Électronique. Et vous, Herbetendre, ajouta-t-il pour son adjoint (non moins penaud que sa secrétaire), allez relayer Black et White, pour qu’ils puissent nous rejoindre, en vitesse. Ils doivent être déguisés en marchands de fleurs, en bas du 26, rue du Fer-à-Friser, pour surveiller Bazgonzard.


  *

  **


  Socrate, solennel et protocolaire, passa aussitôt la parole au vénérable directeur de l’Institut. Hardy-Petit l’en remercia vivement, mais, avec sa traditionnelle modestie de grand savant, il avoua:


  —Vous savez, ça ne m’aide guère, d’apprendre que le mystérieux minerai vient probablement du Tanganyika. Et quand je dis «probablement» c’est encore faux. Voilà bien notre seule certitude. Car, de nos jours, on connaît suffisamment la composition du sol du centre de l’Afrique pour pouvoir affirmer que ce minerai ne provient pas de là.


  —Enfin, tout de même, se fâcha Socrate qui s’efforçât! de plus en plus de rivaliser avec Furax, les Babus ne vont pas s’amuser à prendre livraison, au fin fond de l’Afrique, d’un minerai qui n’y existe pas.


  —Pourtant, nous l’avons déjà dit, rappela le vieux Prof, l’analyse spectroscopique de l’échantillon n’a révélé ni schiste, ni granité, ni silice, ni calcaire, Tenez, vous allez voir…


  L’admirable vieillard cherchait quelque chose. Son regard s’arrêta sur sa fille, aussi attentive que ses autres auditeurs:


  —Passe-moi la carte du sous-sol de l’Afrique, veux-tu?…


  —Voilà, Papa…


  Carole, pour qui les ordres de son père étaient toujours de pieux désirs, s’empara d’un document qui traînait sur un meuble et le tendit au savant. Celui-ci, d’un geste précis, l’étendit à la fois sur sa table et sous les yeux étonnés de son auditoire haletant, puis il pointa un majeur autoritaire au milieu du plan:


  —Regardez… Denfert, Châtelet, Réaumur… Tiens?… Mais?


  —Excuse-moi, Papa, c’est le sous-sol de Paris…, bredouilla Carole, confuse.


  —En effet, bougonna le vieux Prof. Mais ça n’a aucune importance: le Tanganyika, c’est Paris, avec le métro en moins.


  —Je crois quand même, s’obstina Furax, que ce minerai, apporté du fin fond de l’Afrique, jusque dans une petite vallée suisse, a une certaine importance.


  —Mais quel rapport avec le «gruyère qui tue»?… objecta Black.


  —Je crois que je commence à comprendre, prétendit Furax.


  —Vous avez de la chance, ricana White.


  Furax, pensif, dédaigna l’insolence du détective.


  —Pour en être sûr, il faut retrouver la Comtesse Rondibesco, ajouta-t-il.


  —Elle a l’air de vous travailler, cette «veuve noire», s’étonna Black. Déjà, votre émotion, votre syncope, quand nous vous avons montré son message…


  Furax hocha la tête, visiblement ému:


  —Oui… oui…, admit-il. C’est que j’ai reconnu son écriture.


  —Vous la connaissez?… clama l’auditoire, en chœur et stupéfait.


  —Oui, mes amis. C’est l’écriture de Malvina.
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  L’HEUREUX NOËL DU PETIT CLAQUEMUCHE


  Socrate considérait son doux adjoint avec une certaine rancune:


  —Herbetendre, vous êtes un imbécile.


  Herbetendre préférait éviter un débat où, sur le plan hiérarchique, il se savait en position d’infériorité. Il baissa donc humblement les yeux et susurra:


  —Oui, Monsieur le Directeur.


  Socrate en profita lâchement:


  —Vous êtes un crétin doublé d’une andouille.


  —Oh!… non, se défendit le pitoyable accusé. Pas d’une andouille!…


  —Je sais ce que je dis!… insista l’implacable directeur.


  —Mon Dieu, pleurnicha le malheureux inspecteur, à la fois confus et conscient des consternantes conséquences de son contestable comportement.


  —Comment?… Je vous charge d’aller relayer Black et White, pour surveiller l’immeuble de Bazgonzard. Je vous propose le plus beau déguisement: un costume de fleuriste criant de vérité…


  —Oui, ça, il était beau, admit l’aimable rêveur. J’étais joli, en fleuriste. Tout le monde me regardait… Je ne savais plus où me mettre.


  —Il fallait vous mettre dans la peau du personnage, imbécile.


  —Mais j’y étais, Monsieur Socrate!… La preuve: Messieurs Black et White ne m’ont même pas reconnu.


  —N’empêche!… Une heure après que vous aviez pris la surveillance, le Bazgonzard vous filait sous le nez!…


  —Mais c’est pas ma faute…


  —La faute à qui, alors?…


  —C’est la sienne!…


  —Inspecteur Herbetendre, vous vous foutez de moi!…


  —Oh!… non, Monsieur le Directeur.


  L’ex-fleuriste amateur en sanglotait à grands fracas.


  —Taisez-vous!… Ne pleurez pas comme une pintade!…


  Le sensible jeune homme ne put cependant plus résister à un mouvement bien compréhensible d’exaspération; il frappa du pied sur le sol et lança:


  —Vous êtes vraiment trop méchant!…


  —Moi?… Méchant?… Très bien: vous serez privé d’arbre de Noël, se vengea Socrate.


  —Privé?… hoqueta Herbetendre, horrifié. Non?… C’est pas vrai?…


  —Si. (Et Socrate précisa, cruel:) Pendant que vos collègues s’amuseront, avec de petites matraques lumineuses et des godillots en massepain avec des clous en chocolat, pendant qu’on distribuera des menottes en sucre filé, ainsi que des sifflets-mirlitons à roulettes, vous resterez au cabinet noir.


  —Pas ça, Monsieur Socrate…


  Herbetendre n’aurait pu supporter une aussi lourde condamnation. Il s’apprêtait à implorer son grand chef à genoux:


  —Je ne suis qu’une victime!… Victime d’une machination diabolique!… Sinon, vous pensez bien que jamais Bazgonzard ne m’aurait échappé!…


  —Une machination?…


  Le Directeur de la DDT devait en convenir: lui-même n’avait-il pas trop souvent été victime de la ruse diabolique des Babus? Il consentit donc à écouter les explications de son lamentable adjoint:


  —J’étais posté en face chez ce type. Je savais qu’il ressemblait à Cocodou-Labayat. Pas moyen de me tromper. Je l’ai tout de suite reconnu, quand il est sortil Seulement, au lieu de s’éloigner – et je l’aurais suivi – le voilà venu droit sur moi… pour me commander des fleurs! Sur le coup ça m’a surpris, mais j’ai su réagir avec un parfait naturel, en lui proposant de somptueuses floris praefectura, dont le parfum rappelle, à la fois, le Chypre et la saucisse de Toulouse. Oui, j’avais bien appris ma leçon. Comme il hésitait, j’ai précisé qu’on peut s’en servir, ensuite, comme détartrant, pour déboucher les lavabos et les éviers. Bazgonzard a donc choisi un bouquet, puis, hélas! il m’a demandé de les porter à son frère, «qui habite en face, au 26, au troisième étage»


  «Tiens, demandai-je, vous avez un frère, qui habite au 3e?…» «Oui, Antoine Bazgonzard, il s’appelle, mon jumeau. Moi, mon prénom, c’est Aristote. J’habite la province, alors, avant de repartir, je lui envoie ces quelques fleurs, ça lui fera sûrement plaisir». Il a encore insisté sur leur frappante ressemblance, d’ailleurs courante chez les jumeaux. Je n’ai donc pu douter de sa sincérité. Je n’avais aucun motif pour suivre le prétendu Aristote, puisque c’était l’Antoine qu’il me fallait et qu’il devait être encore à son étage. Voilà comment je me suis laissé mystifier. Mais admettez, Monsieur Socrate, qu’un autre également s’y serait laissé prendre. Et j’en suis tout confondu, vous voyez bien.


  —Vous n’avez pourtant pas tellement chaud, grinça Socrate. Par ce temps glacial, vous devriez être congelé. Enfin, tant pis pour vous. Je vous condamne aux arrêts de rigueur, dans votre bureau. Vous lirez en outre le dernier Prix Goncourt.


  C’en était trop. Herbetendre parvint, malgré tout, à regrouper son énergie et son respect de la hiérarchie et de la discipline policière, pour ne pas piquer une crise de nerfs.


  —C’est dur, ça, quand même, souffla-t-il.


  —N’insistez pas, ou bien je vous inflige aussi la lecture du Renaudot.


  *

  **


  Toutes les pistes étaient coupées. Mais Socrate ne pouvait se laisser abattre par une telle adversité. Il entendait trop bien, déjà, les reproches de sa conscience, non sans appréhender les sarcasmes toujours explosifs de Furax, voire de la France entière et de toute la planète, peut-être. Il dicta donc à Justine ce message impératif:


  «Appel à toutes les polices: retrouver coûte que coûte Klakmuf, Léon, 43 ans, taille moyenne, nez cassé, crâne chauve. Barrages sur les routes. Contrôle des gares et des aéroports. Vérifications aux postes frontières…»


  *

  **


  —Asbestos!… aboya Klakmuf. Jette un coup d’œil, pour voir «s’ils» sont partis.


  —Mais je ne tiens pas à me faire coincer, moi, protesta le prudent quoique dévoué «bon-à-tout-faire».


  Les fugitifs, déguisés en clochards, s’étaient réfugiés au fond d’une sinistre impasse glissante, boueuse, dans les courants d’air et sous une pluie glaciale.


  —Ça n’est pas toi qu’on recherche, fils de babouin!… C’est moi: «Klakmuf, Léon, 43 ans, crâne chauve!…» Et il n’est pas chauve, mon crâne!… il est rasé. Je vais chez le coiffeur, moi, qu’est-ce qu’ils croient, ces imbéciles?… Et mon nez?… Il n’est pas cassé, il est crochu: comme celui d’un aigle!… Je ne suis pas boxeur, je suis roi!… L’univers entier devra bientôt l’admettre. À ses dépens et pour ma gloire!


  Asbestos ne l’écoutait plus, depuis longtemps convaincu, bien sûr. Il s’était rendu, anxieux mais docile, vers l’issue de la sordide impasse et il en revenait, apparemment rassuré:


  —Je crois que le danger est écarté, Patron.


  —C’est bon, allons-y.


  —Mais où?…


  —Je me le demande. Il y a des rafles partout…


  —On va passer un drôle de réveillon…


  —Dans notre métier, Asbestos, il n’y a jamais de réveillon, affirma le criminel, solennel (peut-être non sans nostalgie). On ne met pas ses chaussures dans la cheminée, on les garde sous son oreiller, pour pouvoir se sauver très vite. Le seul sapin que nous connaîtrons, désormais, mon petit, c’est celui qu’on découpera en planches fines, à notre intention.


  —Vous avez le moral!… Ça fait plaisir, pour Noël…


  Klakmuf dressa la tête:


  —Le Noël des Babus, Asbestos, c’est le 4mai. Ensuite…


  Il hésitait, maintenant, comme s’il ne savait plus quoi dire ou quelle route choisir:


  —Ensuite, avoua-t-il (et un aveu de Klakmuf, c’était plus que rare, insolite, inattendu), je crois, tu vois, je crois que je me dégoûte un peu. Allons viens, j’ai trouvé une belle idée, bien ignoble, pour nous sortir de là…


  *

  **


  Socrate se désolait:


  —C’est tout de même insensé!… Où se cache-t-il, ce salaud, avec son crâne comme un œuf et ses yeux comme des huîtres?…


  (Voilà encore un portrait que Klakmuf n’aurait guère aimé.)


  —Patientez encore un peu, on va vous le retrouver, allez! promit la tendre Justine, apitoyée.


  —Espérons, soupira Socrate avec un gros effort pour ne pas donner le fâcheux exemple du plus profond découragement.


  —Et en attendant, reprit Justine, vous devriez recevoir la vieille dame…


  —Quelle vieille dame?…


  —Celle qui attend, depuis trois heures, déjà, dans l’antichambre.


  —C’est vrai, en effet, qu’est-ce qu’elle veut?…


  Le rappel de cette visiteuse inconnue le sortait soudain de sa torpeur maussade.


  —Elle ne veut parler qu’à vous… en tête à tête.


  —Non, mais, qu’est-ce qu’elle croit?… J’ai pas le temps, moi, pas le temps d’écouter des ragots!… Les confessions de vieilles dames, c’est à Saint-Philippe-du-Roule que ça se passe, pas à la DDT.


  —Soyez gentil, Patron, insista Justine. C’est Noël. Et puis elle a de si bons yeux…


  —Bon, décida Socrate (heureux, en vérité, de se changer les idées), qu’elle entre!…


  La vieille dame «aux si bons yeux», invitée par Justine, apparut donc dans le bureau directorial de la DDT avec une timidité bien émouvante. Elle sembla même se croire au Paradis, lorsque, d’un geste banal autant que courtois, Socrate la pria de s’asseoir.


  Il s’agissait, à coup sûr, de la vieille dame la plus traditionnelle et authentique, du genre «solliciteuse, mais digne, pour de bonnes œuvres, exclusivement». Sa respectable corpulence la laissait imaginer en bonne santé: on devinait qu’elle venait par charité pure et non par intérêt personnel. Son modeste chignon, ses vêtements, de coupe stricte: tout, en elle, se montrait gris, même ses yeux. Mais son regard exprimait une douceur profonde, attirante.


  —Vous êtes vraiment très gentil de me recevoir, Monsieur le Directeur. Si, si, je vous sais très occupé. Mais je ne vais pas vous prendre trop de temps.


  Sa voix aussi était très douce, un peu chantante et presque mièvre.


  —Je vous écoute, promit Socrate. Mais… d’abord, si vous me disiez votre nom?… Madame?…


  —Je m’appelle Amélie Claquemuche…


  Socrate crut avoir mal entendu:


  —Claquemuche?… répéta-t-il, sans avoir pu réprimer un frisson. (Peut-être couvait-il une grippe.)


  —Oui, Claquemuche, m, u, c, h, e, épela l’aimable vieille dame, non sans enchaîner aussitôt: je suis venue vous trouver pour… je ne sais pas comment vous dire ça…


  —Ne vous troublez pas… Parlez…


  —Voilà… Je… Non, je ne peux pas, hoqueta-t-elle.


  Sa voix s’étranglait, tandis que de grosses larmes voilaient ses bons yeux.


  —Allons, Madame, insista Socrate.


  —Remettez-vous, intervint Justine, bouleversée.


  La vieille dame, avec de petits gestes méthodiques, sortit un petit mouchoir de son petit sac, puis s’épongea les yeux et contempla Socrate et Justine avec une gratitude maternelle:


  —Merci!… chantonna-t-elle, vous êtes bien bons, avec la pauvre vieille dame que je suis…


  —Essayez de vous expliquer, Madame, proposa Socrate.


  —Voilà, reprit-elle d’un ton plus calme (comme si elle avait réussi à récupérer le maximum de forces, pour la grande épreuve de l’indispensable confession). J’ai un fils, Monsieur, un fils qui est un vaurien… Un petit voyou, un malhonnête… Et vous ne pouvez pas savoir ce que ça fait à un vieux cœur de maman, de savoir ça, sans rien pouvoir y changer.


  Socrate, fort embarrassé, hocha la tête:


  —Évidemment, Madame, je vous comprends bien, mais ici, à la Défense Divisionnaire du Territoire, nous ne pouvons rien non plus, en ce domaine… Allez plutôt à la Brigade des mineurs.


  —Mais il a plus de quarante ans, Monsieur le Directeur!… C’est un grand vaurien…


  —Un grand vaurien?… répéta Socrate, perplexe.


  —Et je ne vous demande qu’une chose… (La vieille dame très digne joignit les mains avant d’implorer:) Laissez-le passer son Noël tranquille…


  —Mais…, bêla Socrate.


  —Mon garnement se nomme Léon, Monsieur le Directeur, minauda la merveilleuse Maman, ses doux yeux baissés. Léon… Claquemuche, précisa-t-elle.


  —J’avais bien entendu, grommela Socrate.


  L’impulsive Justine Costecalde, née Fiotte, ne put alors s’empêcher d’intervenir:


  —C’est Léon Klakmuf, patron!… lança-t-elle, mi-scandalisée, mi-émerveillée.


  —Oui, Mademoiselle, se confessa la malheureuse Maman du répugnant criminel. Et il y a longtemps que je souffre de savoir ce qu’il est devenu. C’est terrible, d’être la maman d’un mauvais garçon… Parfois, vous voyez, je suis presque contente que son père soit mort et qu’il n’ait pu voir ce que son petit Léon est devenu.


  Et de nouveau la vieille dame digne s’épongea les yeux.


  —Ne pleurez pas, Madame, la gronda bêtement Socrate, que sa visiteuse commençait à émouvoir.


  —Je vous demande pardon… C’est toujours comme ça, pour Noël… Parce que, bien sûr, c’est à ce moment-là qu’on pense aux enfants qu’on a aimés.


  —C’était un gentil petit garçon?… supposa la sentimentale Fiotte.


  —Bien sûr, Mademoiselle!… Quoiqu’un peu diable… J’aurais peut-être dû deviner ce qu’il allait devenir. Mais je croyais qu’il allait changer: les mamans, c’est toujours indulgent, n’est-ce pas? (Un bref sanglot interrompit la vieille dame, puis elle poursuivit:) Tenez… si je n’abuse pas de votre temps, je me souviens d’un Noël… Mon petit Léon avait neuf ans… Je vois encore son regard, quand il est entré dans la pièce où l’arbre brillait, avec toutes ses bougies… En vérité, il a d’abord semblé se méfier, puis il a repris son air boudeur habituel, comme si le spectacle ne lui plaisait pas.


  »Et, comme je lui demandais ce qui le décevait, le pauvre chéri me répondit qu’il aurait voulu savoir à quelle heure venait le Père Noël… pour le guetter avec une bonne matraque, afin de se servir lui-même. Il observa ensuite une poupée à cheval sur une branche d’arbre et, avec son espièglerie habituelle, pour passer le temps, il a exprimé l’idée de lui arracher les membres, «comme à une langouste»… Je l’ai alors menacé de le laisser emporter par le Croque-mitaine, «qui pourrait bien passer à la place du Père Noël», mais le petit diable avait réponse à tout. Il a répliqué: «Tant mieux!… J’adore les Croque-mitaines!… On s’associera et on ratissera la région ensemble!… Croque-mitaine, Klakmuf et Compagnie»… Oui, c’est comme ça qu’il a eu l’idée de prendre l’accent et le pseudonyme que vous lui connaissez!… Pour un petit garçon né dans le douzième arrondissement de Paris, vous vous rendez compte. J’en étais toute confuse. Mais, comme je lui interdisais ce genre de fantaisie, mon petit diable se mit en colère… et, tel un vrai diable, qu’il prétendait déjà être, Monsieur le Directeur, conclut Madame Claquemu-che en un sanglot, il a mis le feu à son arbre!…


  —Pauvre Madame Claquemuche…, murmura Socrate, profondément ému, tandis que Justine et la malheureuse maman s’essuyaient les yeux.


  —Si seulement, soupira la vieille et sentimentale victime, ça pouvait servir de leçon à tous les petits garçons qui n’écoutent pas leur maman…


  —Ça, vous avez raison, Madame, observa la tendre Fiotte, il faut toujours écouter ses parents…


  —Quand je pense, reprit Madame Claquemuche, qu’aujourd’hui mon petit Léon est traqué, recherché… Pauvre enfant!…


  —Mais c’est un dangereux bandit, Madame, rappela Socrate, redevenu sévère en dépit de sa sincère émotion.


  Cette Mère Modèle se remit alors, tout doucement, à pleurer:


  —Je sais, avoua-t-elle tout bas, mais je voudrais vous demander…


  —Quoi donc?…


  —Vous demander, juste pour ce soir, puisque c’est Noël, de le laisser tranquille…


  Socrate fronça les sourcils, comme s’il s’efforçait (et, en même temps, refusait) de comprendre:


  —Comment ça?… D’arrêter les recherches?…


  —Juste pour ce soir, Monsieur le Directeur!… précisa l’émouvante Maman, de son ton le plus suppliant. Je ne sais pas où il est, je ne sais pas ce qu’il a fait… mais je voudrais tant que mon petit puisse passer un réveillon un peu paisible… Demain, ma foi, vous le punirez: c’est la justice… Mais ce soir, Monsieur Socrate, ce soir, acheva-t-elle, secouée par de gros sanglots et le visage inondé de larmes, c’est une vieille maman meurtrie qui vous le demande!…


  Et un lourd silence plein d’angoisse tomba sur le trio perplexe. Comment Socrate allait-il (comment pouvait-il) réagir?…


  Écœuré par ses abominables responsabilités, il poussa un soupir lamentable et… abdiqua, stupéfait, au fond, de s’entendre décider, d’une voix lasse:


  —Bon… Entendu. Pour vous, Madame. Uniquement pour vous. Et en souvenir de ma Maman à moi.


  Madame Claquemuche, radieuse, exaucée, se leva. Elle n’avait plus qu’à prendre congé:


  —Ah!… Merci, Monsieur. Elle en a, de la chance, votre Maman, d’avoir son petit garçon dans la police.


  Mais déjà Socrate, bouleversé par le combat de sa mauvaise conscience contre son devoir, lançait l’ordre décisif du bref armistice:


  —Faites arrêter les recherches, jusqu’à demain, 18heures.


  —Bien, Patron!… l’approuva Justine.


  Socrate avait su prendre ses responsabilités. Calmé, il offrit son plus filial sourire à la bonne Madame Claquemuche:


  —Comme ça, ça va, Madame?…


  —M… Merci, merci, Monsieur Socrate, bégaya-t-elle. Une dernière chose: est-ce que… Je peux?… je peux?… vous… embrasser?…


  Socrate, à son tour, se leva et, sans un mot, lui tendit les bras.


  *

  **


  MmeClaquemuche retrouva, comme convenu, son fils et Asbestos «à la maison».


  —Alors, demanda le «petit Léon», sans préambule, ça a marché?…


  —Sur toute la ligne, ricana l’excellente Maman. C’est un bon petit cœur, ce M.Socrate. Il aime les bons sentiments. C’est bien.


  À cet instant, un spectateur qui les aurait vus de profil, comme sur une scène de théâtre, aurait constaté, sans hésiter, l’hallucinante ressemblance qui unissait la mère et le fils, heureux de leur bonne farce.


  —Dans ce cas, intervint le pratique Asbestos, on peut se tirer, M’sieur Klakmuf?…


  —Sûrement, acquiesça l’odieux criminel. N’est-ce pas, Maman?…


  —Naturellement!… Jusqu’à demain 18heures, il n’y a plus de problème, plus de recherche, donc plus de poursuite.


  —C’est bon. Nous passerons la frontière à l’aube. Au revoir, Maman.


  Sans autre manifestation filiale, Klakmuf lui avait tourné le dos, pour boucler ses valises. Madame Claquemuche contemplait cependant son heureux rejeton d’un air légèrement réprobateur:


  —Oublierais-tu ce que tu m’as promis?…


  Klakmuf, méprisant, se retourna vers elle et, en même temps, porta la main vers sa poche revolver… d’où il tira son porte-monnaie.


  —Moi?… Mais… non… Les voilà, tes cent francs…


  Madame Claquemuche, machinalement, s’empara du billet. Non sans protester avec dignité:


  —J’avais dit 200.


  —Excuse-moi, je n’avais pas écouté.


  Le petit Léon, docile, replongea donc une main dans sa poche et l’autre dans son porte-monnaie.


  —Les enfants devraient toujours écouter leurs parents, rappela la sentencieuse mégère.


  —T’as raison… Au revoir, Maman.


  Sans un autre geste, sans un autre mot, le répugnant personnage et son pâle adjoint sortirent, valises aux poings, du modeste logis de MmeClaquemuche.


  Partout, cependant, les fenêtres s’allumaient, les feux brillaient. Ça sentait bon la volaille et l’odeur marine des huîtres, mêlée à celle des citrons.
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  MALVINA!… MAIS…


  Pâques!… Joyeuses Pâques!… Partout, dans la campagne couverte de neige, partout, les bourgeons éclatent en entendant ce mot magique et printanier: «Pâques!… Joyeuses Pâques!…»


  N’anticipons pas. Ne chevauchons pas l’extrapolateur de densité du Professeur Hardy-Petit, pour explorer un avenir certes incertain, angoissant, douteux, sans sucre ni pétrole et de plus en plus IndIbUtablement, hélas encombré de SOUMIS.


  Nous n’étions encore ni à Pâques ni à la Trinité. Seulement à Noël. Et les bourgeons impatients ou distraits, qui s’étaient ouverts trop tôt, ne pouvaient plus qu’aller (comme on dit à Pâques) se faire cuire un œuf.


  Tandis que les «enfants sages» retiraient de la cheminée ou du sapin les merveilleux cadeaux apportés par le Père Noël, Klakmuf, écœuré, recueillait, pour sa part, la suie noire et grasse de l’obscure cheminée des désirs malsains, inassouvis, où tourbillonnait le vent glacé des cataclysmes apocalyptiques. Non sans impatience:


  —Par les tripes du Diable!… Vas-tu faire avancer cette voiture, Asbestos?…


  Klakmuf poussait le cynisme et l’absence de civisme jusqu’à exiger de son chauffeur le dépassement des vitesses permises et par conséquent des autres voitures qui, elles-mêmes, se ruaient gaiement vers la mort ou vers un heureux souper.


  —Soyons prudents, M’sieur Klakmuf, y a du verglas.


  —Si tu ne peux pas rouler, tu n’as qu’à glisser, imbécile!


  —Je veux bien, mais au prochain virage on dérape: je ne pourrai pas tourner.


  —Crétin majuscule!… Regarde Sophia Loren: elle tourne toujours, pourtant, elle ne dérape jamais.


  —Je la vois pas, la Sophia: on roule dans l’obscurité.


  —Minuscule innocent!… C’était une image…


  —Bien sûr, Patron, si vous parlez philosophie, je ne peux plus vous suivre.


  —Ne te tourmente pas, mon petit: je t’accompagne. Et je n’en suis pas plus fier pour ça, sur cette route bordée de 10000 platanes, comme un cinéaste concerné par dix milliers de robertchazals ou de louischauvets.


  —Craignez rien, M’sieur Klakmuf. On sera quand même à la frontière suisse avant 18heures.


  Avant 18heures?… Moins orgueilleux, Klakmuf aurait prié Dieu. Ou le Diable. Mais (semblable, sur ce point, à son ennemi Furax) il se jugeait au-dessus d’eux. En outre, il hésitait entre l’un et l’autre.


  *

  **


  Quelques douaniers pleins de zèle et de vice entouraient leur auto immobile. Quelques-uns examinaient le véhicule du regard maniaque d’un sadique excité. D’autres, avec la même ardeur, tripotaient le passeport des deux fugitifs.


  —Klakmuf, Léon?…


  —Oui, Monsieur.


  —Bon. Tout ça me paraît en règle.


  L’honorable fonctionnaire allait lui rendre le précieux document, lorsqu’il parut, soudain, se rappeler quelque chose:


  —Un instant!… Regardez, Chef…


  Le Chef s’approcha d’un pas pesant et d’un air interrogateur.


  —Klakmuf, Léon… ça ne vous dit rien?…


  —Léon Klak…?… Bon sang!… (Le Chef avait saisi le passeport et le considérait d’un œil rond, effaré.) C’est bien notre bonhomme, ajouta-t-il après avoir dévisagé Klakmuf, qui, cependant, demeurait calme et dédaigneux.


  Le Chef entreprit donc de l’interroger:


  —C’est bien vous, Léon Klakmuf, 43 ans, taille moyenne, nez cassé, crâne chauve…


  —J’ai cet avantage, Monsieur, répliqua fièrement l’intéressé. Je me permets de contester, néanmoins, quelques points de côté… ou de détail, si vous préférez: nez crochu et non nez cassé…, crâne tondu et non chauve.


  —Mais vous ne manquez pas de culot!… clama le Chef douanier. Vous savez que vous êtes l’objet d’un appel général à toutes les polices?… Vous auriez pu, au moins, changer de nom!…


  Klakmuf s’inclina, solennel et mondain, selon son habitude:


  —Certainement. Vous m’en voyez confus. Que de travail et de tracas en mon honneur… C’est trop gentil.


  —Ne vous payez pas ma tête!… Ne bougez pas. Et vous non plus!… ajouta le fonctionnaire, furibond, pour Asbestos, qui se dandinait bêtement.


  —Mais je suis pas M’sieur Klakmuf, moi…, se défendit le tueur, non sans lâcheté.


  —Silence!… Passez-leur les menottes, immédiatement, à ces oiseaux-là!… lança le Chef à ses sous-chefs.


  —Je vous prie de m’excuser, Monsieur, reprit Klakmuf, toujours aussi poli. Mais vous n’avez pas le droit. Vous avez dû recevoir un autre message, me concernant…


  Les yeux du Chef s’arrondirent encore:


  —Quoi?… Quoi?… coassa-t-il. Un autre?…


  —Exact, Chef, intervint l’un des douaniers qui, dans le bureau voisin de cet incident plein de suspens, feuilletait diverses paperasses. Le voilà: «Suspendre recherches Klakmuf jusqu’à jeudi25, 18heures.» Ça vient de la DDT.


  —Vraiment?… Et quelle heure est-il?…


  —17h45, précisa le scrupuleux fonctionnaire, après avoir consulté la pendule (suisse, naturalisée française) de leur bureau.


  —Dans ces conditions, soupira le Chef, un instant, je vous prie.


  Tandis que Klakmuf et Asbestos demeuraient sous bonne garde et dans une anxiété qu’ils n’auraient jamais avouée, le Chef et le sous-chef étaient rentrés dans le bureau, afin de s’y concerter:


  —La DDT veut sans doute le piéger ailleurs. Un agent le suit probablement afin de ramasser, en même temps, un plus gros gibier. Alors, obéissons. Laissons passer… et télégraphions à la DDT. Ça figurera dans notre dossier d’avancement.


  Oui, cet homme savait prendre ses décisions. C’était bien un Chef.


  La voiture s’essoufflait, en direction de Montremont.


  —Tu as vu, petit Asbestos tremblotant, comme ces messieurs respectent bien les ordres, ricanait Klakmuf.


  *

  **


  Socrate, blasé, avait maintes fois subi les grosses colères de Furax. Et cette fois-ci, non sans honte, il s’y attendait. Il aurait dû se montrer capable d’y résister. Il souhaita soudain, au contraire, disparaître de la vue de son insupportable rival.


  Tous les records semblaient battus: vitres et murs en tremblaient. Allaient-ils s’effondrer?… Furax, exaspéré, sur-volté, tonitruait. Lorsque, par un réflexe d’autodéfense, enfin, pour ne pas exploser, il se tut, Socrate profita du silence, délicieusement rétabli, pour pleurnicher:


  —Vous êtes dur, mon vieux.


  —Vous êtes mou, mon cher, soupira Furax, désarmé autant qu’essoufflé.


  Seule consolation de Furax, le pitoyable Socrate n’avait pas profité de l’affligeante occasion de Noël pour lui offrir ce qu’il craignait le plus: des marrons glacés. Il en avait déjà reçu douze boîtes.


  —Je me suis laissé attendrir, se justifia Socrate. Mais reste à savoir où est la vérité.


  —Du côté de celui qui ne se laisse pas couillonner, Socrate!…


  —Ouais… À part ça… qu’est-ce qu’on décide?…


  —Ce que vous décidez, je m’en fous, à présent. Ce que je décide, moi, c’est d’agir seul.


  —Comment?… Vous ne voulez pas que je?…


  —Non!… Continuez de lire le courrier du cœur. Moi, je file en Suisse. Ils doivent tous, désormais, se retrouver à Montremont, à la Fromagerie Glockenspiel.


  *

  **


  Le ciel gris clair de Genève, en décembre, se reflétait dans les flots calmes du Léman. Le grand jet d’eau jaillissait dans l’air, jusqu’à une hauteur de 96mètres (118, en francs français), et le vol gracieux des mouettes rappelait aux voyageurs que, là aussi, on était en république.


  Une curieuse réunion rassemblait une douzaine d’hommes de conditions diverses, dans une chambre de l’Hôtel de La Flèche de Ma Sœur dans la Pomme de Mon Fils.


  —Messieurs, déclarait le solennel Philodendron à cet auditoire attentif, respectueux, Monsieur Furax me charge de vous remercier d’avoir si vite répondu à son appel.


  —C’est normal, voyons… Moindre des choses…, grommela la compagnie, visiblement flattée.


  —Et dans quelques instants, poursuivit Philo, lui-même va vous…


  —Pas dans quelques instants, Philodendron. Tout de suite!


  Chacun se retourna, galvanisé. Furax venait d’opérer son entrée. Comme au théâtre.


  —Merci, mes enfants, merci. Merci, non seulement de ne pas avoir oublié que, jadis, nous formions une puissante association, mais d’avoir, sans hésiter, saisi l’importance de cette convocation.


  L’un d’eux, alors, osa l’interrompre:


  —Tous vos amis de Suisse vous attendaient, Patron!… Voilà pourquoi, tous, ils répondent «Présent!…»


  Furax était-il ému?… Il hocha la tête:


  —Merci, petit. Comment t’appelles-tu, déjà?…


  Le «petit», à la fois fier et honteux de son audace, machinalement se dressa et claqua les talons:


  —Gegenschmoll, Monsieur Furax.


  —Oui, bien sûr… Gegenschmoll…, prononça le Grand Aventurier, attendri par tous les souvenirs qui se bousculaient en lui. Ta femme va bien?…


  —Je ne suis pas marié, Patron, bredouilla le confus.


  —C’est vrai… Je voulais parler de ta sœur.


  —Je n’ai pas de sœur, osa de nouveau rectifier l’interpellé.


  —Je veux dire: comment va ta mère?… s’impatienta le Patron.


  —Ma mère est morte, Monsieur, s’obstina le malheureux orphelin, fils unique, célibataire.


  —Je vois… toujours forte tête, Gegenschmoll.


  —Excusez-moi, Monsieur Furax.


  —Non, ce n’est rien, mon petit. Le principal, c’est que vous soyez tous venus… tenter avec moi une grave, une immense aventure. Vous êtes prêts?…


  —Toujours prêts!… clama le chœur, d’une voix ferme.


  Furax n’en avait d’ailleurs pas douté.


  —Parfait. Voici la situation: je…


  Furax venait de se laisser distraire par un étrange manège de Philodendron. Celui-ci, discrètement appelé dans le vestibule, était sorti un instant et, aussitôt rentré dans la petite chambre, il semblait vouloir adresser au Patron un message urgent.


  —… Qu’est-ce que c’est, Philo?…


  —C’est le coiffeur, si j’ose me permettre, Monsieur Furax, d’employer ce néologisme.


  —Le coiffeur?…


  En effet, le coiffeur entrait, en blouse blanche, immaculée, un peigne sur une oreille, un mégot sur l’autre, un rasoir au poing, des ciseaux dans l’autre main.


  —Approchez, coiffeur!… ordonna le Principal Adversaire des Babus, d’un ton menaçant. Approchez et tremblez. Vous ne tremblez pas?…


  Le coiffeur s’approchait d’un pas serein. On ne pouvait l’accuser de manquer de docilité. Mais il ne manifestait pas la moindre angoisse:


  —Un coiffeur suisse ne tremble pas, Monsieur, expliquat-il.


  —Même s’il doit couper une barbe célèbre?… demanda l’illustre barbu.


  —Surtout s’il doit couper une barbe célèbre.


  —C’est bon. Tu peux affûter ton ciseau et me raser le menton.


  —Tout le menton?…


  —Tout le menton.


  Là, le digne coiffeur helvétique perdit quand même son calme:


  —Mais, Monsieur, objecta-t-il, vous ne serez plus le même, après…


  —Je sais. Tant pis. Ou tant mieux. Il faut que je sois un autre.


  —C’est bon. Vous l’aurez voulu.


  Furax, résolu, s’était assis à califourchon sur une chaise et fermement agrippé au dossier. Le coiffeur, alors, procéda scrupuleusement à l’opération, devant l’assemblée fascinée.


  Si quelque regard s’était tourné vers Philodendron, il aurait pu voir de grosses larmes jaillir de ses yeux et couler le long de ses joues maigres et pâles. Philo se crut d’ailleurs obligé de baisser la tête:


  —Si Monsieur veut bien me permettre de détourner les yeux… Je crois que je ne pourrai pas supporter de voir…


  Furax, magnanime, l’excusa:


  —Tourne les yeux, Philodendron. Seul un héros peut regarder son Destin en face et sa barbe à ses pieds. (Puis, après un soupir, il ordonna:) Maintenant, mes amis, passez dans la pièce à côté. Vous y trouverez des uniformes de l’armée suisse que vous endosserez sans chercher à être élégants… et une marche à suivre que vous lirez sans chercher à comprendre.


  *

  **


  Deux jours plus tard, le petit village de Montremont, dans le canton de Fribourg, voyait débarquer un camion militaire, avec une douzaine d’hommes… suivi d’une jeep où se tenaient le Lieutenant Hock et le Colonel Frauchs, de la Section Spéciale de Défense Anti-Atomique. Le maire, visiblement flatté, les reçut aussitôt. Il se doutait pourtant que cette visite n’était pas exclusivement protocolaire. Et le Colonel Frauchs ne s’attarda pas sur les détails:


  —Nous procédons au recensement de tout ce qui peut servir d’abri anti-atomique, en vue de leur aménagement immédiat.


  —Bonté divine!… s’étonna ce maire paternel et placide. La guerre serait donc déclarée?…


  —Non, rassurez-vous, Monsieur le Maire. Simple mesure de précaution préventive. Il faut tout prévoir, n’est-ce pas?…


  —Mais la Suisse est un pays neutre!…


  —Sans doute, Monsieur le Maire. Mais ni aveugle ni sourd. Et j’ai des ordres.


  Le Maire s’inclina donc, en libre citoyen de la Confédération Helvétique, devant l’intérêt général exposé par le Colonel. Et il autorisa l’escadron, non sans réticence, à vrai dire, à visiter les caves de ses «chers administrés». Du moins les principales: celle du notaire, Maître Schpoutzmuhl, située au rez-de-chaussée; celle de l’Auberge des Trois Rois et du Perroquet Polyglotte; et, bien sûr, la cave de la Mairie.


  Aucun de ces modestes sous-sols, hélas! ne semblait inspirer le moindre intérêt au Colonel Frauchs. L’épouse du maire, alors, intervint. Avec d’autant plus de zèle qu’elle ne souhaitait guère abriter, dans sa propre cave, la bruyante petite armée:


  —Wilfrid, objecta-t-elle, pourquoi vous n’avez pas parlé au Colonel des Caves de Glockenspiel?… Elles sont bien mieux que la nôtre!…


  Wilfrid sursauta, visiblement inquiet:


  —Les Caves Glockenspiel?… Oui… mais Monsieur Glockenspiel est un si important personnage que je…


  Le Colonel Frauchs ne s’intéressait même plus au complaisant Wilfrid. Il offrit à l’épouse du Maire son sourire le plus séduisant:


  —Dites-moi, Madame, elles sont grandes, ces Caves Glockenspiel?…


  —Immenses, Colonel!… Et très profondes. Ce sont de vrais souterrains…


  *

  **


  Le gardien de la fromagerie déblayait la neige d’une pelle négligente. Il manifesta une certaine surprise lorsqu’il vit le camion et la jeep s’arrêter devant «ses» grilles. Et il se montra scandalisé quand, de la jeep, on osa ¡’interpeller:


  —Section Spéciale de Défense Anti-Atomique… Colonel Frauchs… Visite des caves.


  —Des quoi?…


  —Des caves.


  —Je regrette, bougonna le déblayeur. Les patrons sont en conférence.


  —Monsieur Glockenspiel?…


  —En conférence!…


  —Et ça va durer longtemps?…


  —Vous savez, ici, c’est la Suisse. Les conférences, philosopha le gardien anti-neige, ou ça craque tout de suite, ou ça finit pas.


  —C’est bon. Nous attendrons. Mais prévenez le Directeur de notre visite.


  —Faut que j’attende également, Colonel. Ils viennent juste de commencer, là-haut. Et c’est du sérieux!…


  En effet:


  —Ainsi donc, vous aussi, vous voici en fuite, mon cher Klakmuf.


  La Comtesse considérait, avec une cruelle quoique dédaigneuse ironie, le déplaisant fugitif.


  —Quel bon petit cœur vous avez! soupira Klakmuf, écœuré.


  —Allons, bougonna Glockenspiel, non moins contrarié, ne vous disputez pas… Vous êtes en territoire neutre.


  —Justement, Monsieur Glockenspiel, protesta la hautaine et glaciale Comtesse, la fromagerie ne peut pas devenir le repaire de tous les Babus traqués par la police.


  —Nous ne craignons rien, ici, objecta le rassurant Glockenspiel. Qui oserait s’attaquer à une des industries les plus considérables de la Suisse?… Qui oserait mettre le nez dans nos affaires?… dans nos caves?…


  Qui?… L’armée peut-être?… La Section Spéciale de Défense Anti-Atomique, par exemple. Avec un ordre de réquisition indiscutable et péremptoire.


  Glockenspiel descendit accueillir ses visiteurs avec le plus de diplomatie possible et un large sourire sur son visage lunaire.


  Cela n’empêcha nullement le Colonel Frauchs de manifester son impatience:


  —Il y a dix minutes que j’attends. Et je n’ai pas le temps d’attendre.


  —Mais je ne vois pas ce qui me vaut l’honneur…


  —Nous venons organiser des abris anti-atomiques.


  —Je comprends mal, Colonel. Y a-t-il des atomes en liberté? s’étonna Glockenspiel…


  —Nous n’avons pas de temps à perdre, grinça le Colonel. Vous disposez de caves importantes, non?…


  —Certainement. Mais elles nous sont toutes indispensables.


  —Elles sont encore plus indispensables à la Défense Nationale. En conséquence, nous allons les occuper.


  Le gros petit Suisse recula, scandalisé:


  —Vous plaisantez?… Ces caves appartiennent à la Fromagerie Glockenspiel, dont je suis le Président-Directeur Général!…


  —Et moi, je suis le Colonel Frauchs. Je pensais trouver auprès de vous une compréhension plus patriotique. Mais voici un ordre de réquisition en bonne et due forme, portant la signature du Maire.


  Glockenspiel examina, dégoûté, le document que lui tendait le Colonel.


  —C’est véritablement foudroyant!… Il me le paiera, le saligaud…, bredouilla-t-il.


  —Je vous prie de modérer vos propos, à l’égard d’un officier de l’État Civil.


  —Excusez-moi, Colonel, mais…


  —En attendant, veuillez nous laisser passer, mes hommes et moi.


  —Colonel!… Je proteste!… Je vous en supplie!… hoqueta Glockenspiel, effaré. Il y a des tonnes de gruyère, dans les galeries!… Ce n’est pas possible que tout ça soit perdu!… Nous sommes la Banque du Gruyère!… Nous ravitaillons le monde entier.


  Frauchs, impitoyable, hochait la tête:


  —L’intérêt supérieur du pays avant tout: l’atome prime le gruyère.


  Il se tourna vers son petit bataillon:


  —Prêts, vous autres?…


  —Prêts, mon Colonel!… clama le chœur palpitant et vaillant de la Section Spéciale.


  —Très bien. Lieutenant, prenez le commandement. Moi, je reste à la disposition de Monsieur Glockenspiel.


  Mais Glockenspiel semblait vouloir s’éloigner, remonter jusqu’à la salle du Conseil d’Administration.


  —Vous partez, Monsieur Glockenspiel?… s’étonna le Colonel, non sans malice.


  —Un instant… Je… je reviens…


  Et, malgré son allure poussive, il escalada, d’un bond, l’escalier, pour se ruer vers ses hôtes:


  —Comtesse!… Comtesse!… Monsieur Klakmuf!… Monsieur Klakmuf!… bégaya-t-il. Nos caves!… Nos galeries!… Toutes nos galeries!… Occupées par l’armée!…


  L’annonce fut reçue par un double et furieux:


  —Quoi?…


  —Oui!… C’est affreux!… Ils y sont déjà!…


  —Mais le gruyère?… Les milliers de meules?… s’inquiéta la Comtesse.


  —Hélas… Hélas!… bêla le gros petit Suisse.


  —Il faut empêcher ça, décida dignement la Veuve Noire.


  —Comment?… demanda le malheureux, dépassé par les événements.


  —Faites quelque chose, espèce de fromage coulant, grogna Klakmuf.


  —Mais quoi?… Comment s’opposer à cette Section Spéciale, sans doute expédiée par l’État-Major de Berne?…


  Asbestos, qui était resté à l’extérieur, devant la porte de la grande salle, en sentinelle attentive, entra soudain, l’air soucieux:


  —Le Colonel, dans le couloir… Il veut entrer…


  —Qu’il entre, ordonna la Comtesse.


  Le Colonel, raide, solennel, apparut aussitôt. Son regard croisa celui de la Veuve (derrière sa voilette noire) mais ne s’arrêta que sur le regard hypocrite, souriant, quoique apeuré, du considérable fromager. Glockenspiel, cérémonieux, se vit alors obligé de procéder aux présentations:


  —Entrez, Colonel. Comtesse Rondibesco, je vous présente le Colonel Frauchs. Colonel Frauchs… la Comtesse Rondibesco.


  Celle-ci se tenait aussi droite et sévère que l’officier:


  —Excusez mes voiles de deuil, Colonel, murmura-t-elle.


  —Excusez mon uniforme, Comtesse, répliqua-t-il, du même ton et les yeux baissés, non sans s’incliner.


  —Mais, reprit la Veuve Noire après l’avoir examiné avec intérêt, ne vous ai-je pas déjà rencontré, Colonel?…


  Frauchs hésita:


  —Ça… m’étonnerait, Comtesse. L’armée suisse n’a jamais fait d’occupation dans les pays que vous fréquentez.


  —Bien sûr. Je dois confondre… Voilà tout. Vous ai-je présenté le Docteur Klakmuf?…


  —Je ne me souviens plus. Mais peu importe. Ravi, Monsieur.


  —Pas tant que moi, Colonel, cracha Klakmuf.


  Les deux interlocuteurs se considérèrent (un dixième de seconde) avec un dédain voisin de la plus parfaite indifférence.


  —À présent, si vous me le permettez, reprit le Colonel, je vais rejoindre mes hommes, qui occupent déjà les caves de la fromagerie. Excusez-moi encore.


  Et Frauchs effectua un parfait demi-tour militaire, avant de reprendre la direction du couloir et de l’escalier, puis des caves. Il entendit cependant Asbestos qui, à mi-voix, s’adressait à Klakmuf:


  —Patron… V’là les billets d’avion, pour Tanger.


  —Ta gueule!… Au plaisir, Colonel…


  La Comtesse, plus prudente, attendit la disparition de Frauchs, pour chuchoter:


  —Ce Colonel est un imposteur, Messieurs.


  —Quoi?… coassèrent Klakmuf et Glockenspiel. Sur quoi vous basez-vous?…


  —Disons… sur mon instinct.


  —On peut s’y fier?… ricana Klakmuf.


  —N’en doutez pas.


  —Mais alors?…


  —Expulsons tous ces faux militaires!… décida Glockenspiel, ragaillardi.


  Klakmuf ne pouvait que l’approuver:


  —D’accord. Laissez-moi carte blanche et prêtez-moi vos hommes, Glockenspiel. Vos hommes et leurs armes.


  —Monsieur Klakmuf…


  —Comtesse?…


  —Le soi-disant Colonel Frauchs… Si vous l’avez dans votre collimateur… n’hésitez pas: abattez-le comme un chien.


  —Comme un chien, Comtesse?…


  —Oui. Mais… qu’il… qu’il ne souffre pas…, souffla cette énigmatique jeune femme.


  *

  **


  Le Colonel Frauchs venait de rejoindre son lieutenant dans l’angoissant et interminable sous-sol de la fromagerie:


  —C’est bien ce que je pensais, Philo, soupira-t-il d’un ton accablé. Cette Veuve Noire… c’est… Malvina.


  —Malvina?…


  —Malvina… Mais… c’est comme si elle était morte, mon petit. Peut-être même pire.
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  LA SOUMISSION DU GRAND BABU


  Klakmuf et Glockenspiel avaient rassemblé tous les mâles adroits et musclés dans la cour de la fromagerie:


  —Écoutez-moi, tous!… hurlait Klakmuf. Les soldats qui viennent d’envahir l’usine sont des imposteurs!… Prenez vos armes et repoussez-les au fond des galeries!… Nous aurons leur peau!…


  Les galeries, en effet, n’avaient pas d’issue. On pouvait emmurer, enterrer vivants tous les intrus. Ce serait bien réjouissant.


  —D’accord?… aboya Klakmuf.


  —D’accord!… clamèrent les braves employés, heureux de se divertir.


  —Chaviro?… demanda le Criminel-en-Chef, par acquit de conscience.


  —Rotantacha!… promit le chœur des Suisses.


  —Une seule recommandation, insista Klakmuf. Mais très importante: à aucun prix, vous ne devez tirer dans les meules de fromage. Compris?…


  —Compris!… gueula la chorale.


  —Ce gruyère, empilé dans nos caves, précisa Klakmuf, c’est notre avenir, mes amis. La moindre balle égarée compromettrait notre victoire.


  *

  **


  Le Colonel aussi avait compris l’enjeu. Il examinait avec une égale méfiance les interminables galeries et les mystérieuses meules:


  —Interminables?… Sûrement pas. Il ne faudrait donc pas trop s’y aventurer. Au risque d’y rester bloqués pour l’éternité. La situation est grave: il va falloir tirer. Je sais, la guerre, c’est moche et ça ne sert à rien. Mais nous devons nous défendre. Ça n’est pas nous qui commençons.


  L’on ne sut jamais qui avait tiré le premier coup de feu.


  —Vous voyez, reprit le Colonel entre deux rafales, ce qui est bien dans un combat, c’est que c’est toujours l’adversaire qui commence.


  Les balles sifflaient à ses oreilles. L’une d’elles troua le haut de son képi et le projeta aux pieds de son lieutenant, scandalisé:


  —Mais c’est pas possible?… C’est vous qu’ils visent!…


  —Bien sûr, Philodendron. C’est pas souvent qu’on peut s’offrir un Colonel de mon envergure, au bout de sa mitraillette.


  —Bon… Il est temps que je pose les cartouches de dynamite.


  —Oui, pose-les. Puis laisse-moi faire.


  Le Colonel détacha un porte-voix de son ceinturon et le porta près de ses lèvres. Sa voix puissante, répercutée par l’écho de façon menaçante, enveloppa, traversa toute la galerie et retomba sur ses adversaires comme une douche glacée:


  —Vous m’entendez, là-bas?… Je vais tout faire sauter, si vous tirez encore!… La galerie et tout le gruyère… Compris?…


  Les Babus et autres Soumis ne se laissèrent pas prier: le feu cessa et Klakmuf n’hésita pas. À son tour, il appela:


  —Colonel Frauchs!… Colonel Frauchs!… Ne faites pas sauter la galerie!… Au nom du ciel, ne la faites pas sauter!… Ce serait terrible!… Pour vous!… Pour nous!… Pour le monde entier!…


  —Si jamais j’en sors, murmura le Colonel, si jamais nous en sortons, nous viendrons à bout de cette menace inhumaine…


  Son «lieutenant» l’écoutait avec son profond et professionnel respect, mais sans cesser d’observer l’ensemble du «front».


  Aussi Philo se crut-il obligé d’annoncer:


  —Ils avancent, Monsieur, si vous m’autorisez cette constatation pessimiste.


  —Reculons, décida le Colonel.


  —Tout le monde recule de 200 mètres, ordonna le lieutenant. Exécution!…


  Ils ne purent bientôt plus: ils devaient déjà se trouver à un kilomètre de l’entrée.


  —C’est le fond… Nous allons être coincés.


  —Il ne faut pas, Philo!… Il faut qu’on en sorte!…


  —Mais c’est vous qu’ils veulent, Monsieur, reconstata Philo, de plus en plus macabre.


  —C’est ça qui est affreux, soupira le Grand Aventurier et néanmoins Grand Militaire. Malvina!… Malvina!… Pourquoi vouloir ma mort?… Qui t’a changée?… Pourquoi?…


  Le surhomme allait-il sangloter?… Ses yeux se brouillaient. Il vit pourtant devant lui le brave Gegenschmoll, qui le contemplait, tout ému, lui aussi.


  —Qu’est-ce que tu veux?… bougonna-t-il.


  —Rien, Monsieur Furax. Ou plutôt: simplement, le plaisir, l’honneur de mourir pour vous.


  —Quoi?…


  —Oui, Monsieur Furax. Moi, je ne suis rien. Vous, vous êtes VOUS. Alors, tout compte fait, moi, à la place de VOUS, c’est encore une bonne affaire. Pour moi…


  —Tu es fou, Gegenschmoll?…


  Philo s’impatienta:


  —Monsieur Furax!… Monsieur Furax!… Ils approchent!…


  —Rendez-vous, Colonel Frauchs!… criait Klakmuf.


  —Ron sang, Philodendron, je crois que cette fois je suis foutu.


  —Oui, Monsieur, ils vont nous descendre, si Monsieur m’autorise une telle trivialité.


  —Je ne t’autorise pas, Philodendron.


  —Alors, que Monsieur aille se faire cuire un œuf.


  —Il y a peut-être mieux à faire. Qu’est-ce que tu me disais, Gegenschmoll?…


  Furax n’avait cessé d’examiner son dévoué compagnon.


  —Je disais, Monsieur Furax, que j’étais prêt à donner ma vie, pour vous. Je suis un vétéran de votre section helvétique… Pas de mère, pas de femme, pas de famille… Rien qui vaille la peine de rester en vie.


  —Mais moi non plus, Gegenschmoll, je n’ai ni mère, ni femme, ni famille.


  —Mais vous êtes FURAX. Et pour nous ça veut dire quelque chose. Oui, ça veut dire que, même dans une mauvaise passe, vous devez avoir le dernier mot. Même coincés au fond d’une galerie obscure, on a confiance en vous. Et c’est ça qui vaut la peine!…


  —Gegenschmoll, je n’ai pas le droit d’accepter…


  —Le droit, non. Mais le devoir, Monsieur Furax. Regardez: je vous ressemble un peu. Si vous me passez votre uniforme, ils peuvent me prendre pour vous… de loin…


  —Mais ils veulent ma peau!…


  —Justement: la peau de Gegenschmoll, c’est un joli poisson d’avril, pour un 1erjanvier, non?…


  —Mais… c’est pas possible…


  —Si!… Vous avez risqué votre peau si souvent qu’on peut bien vous la sauver, pour une fois!… Nous, ici, en Suisse, on n’a pas eu de guerre depuis 500 ans. Ça en fait, de l’héroïsme refoulé! Vous pouvez pas me refuser ça.


  —Gegenschmoll…, protesta encore Furax d’un ton de moins en moins ferme.


  —Je vous en prie, Monsieur Furax!…


  —Qu’est-ce que je fais, Philodendron?…


  —C’est cornélien… si Monsieur me permet cette expression racinienne.


  —Allez!… Vite!… insistait Gegenschmoll. Passez-moi votre uniforme… la veste… Voi… là… le pantalon… Allons, pas de fausse pudeur…


  Gegenschmoll se changeait à toute vitesse, de plus en plus autoritaire, volontaire, grandiose, digne de Son Maître.


  —Évidemment, poursuivit-il (toujours modeste, malgré tout), je ne vous ressemble pas tellement. Mais quand on tire sur un type on ne s’occupe vraiment pas de savoir si c’est bien lui. C’est l’avantage de la guerre sur les tribunaux.


  —Gegenschmoll!… Je n’oublierai jamais!…


  —J’espère bien, Monsieur Furax. Parce que, moi, je vais oublier bientôt.


  Et tranquillement Gegenschmoll se dirigea vers l’ennemi.


  —C’est vrai que, de loin, il vous ressemble, témoigna Philo.


  *

  **


  Klakmuf triomphait:


  —Regardez!… Regardez!… C’est bien lui, là-bas, qui avance tout seul, fièrement, vers nous, le crétin, le Colonel!… Tire, Asbestos!… Tirez, vous autres!… Abattez-le comme un chien!… Vite, bon Dieu!… Il vous offre une belle cible!…


  Les mitraillettes crépitèrent. Le sang gicla. Le malheureux héros sacrifié s’arrêta d’abord, un peu hésitant. Puis, résigné, il se répandit sur le sol, tout le corps transformé en passoire.


  —Bravo, Asbestos. Raide mort. Et il n’a pas souffert. La Comtesse Rondibesco sera contente.


  *

  **


  —Pauvre type… Je n’oublierai jamais son nom, promit Furax. Comment s’appelait-il, déjà?…


  —Gegenschmoll, précisa le précieux Philodendron.


  —Note-le, mon petit. Car il faut se rappeler les noms de ces gens-là.


  —On n’est pourtant pas sortis de l’auberge, Monsieur, si j’ose me permettre cette observation inadéquate.


  —Repli général!…


  —Mais comment?… Nous sommes coincés au fond de cette cave…


  —Regarde donc là-haut… Cette cheminée d’aération… Nous n’avons qu’à grimper par là.


  Il suffisait de monter les uns sur les autres, puis de s’accrocher aux premières aspérités et de se hisser mutuellement.


  *

  **


  Asbestos et Klakmuf, de leur côté, voyaient tout.


  —Ils se débinent, Patron!…


  —Laisse faire. Celui que nous voulions, c’était le Colonel Frauchs… Nous l’avons eu.


  Oui, la Veuve Noire devait être satisfaite. Klakmuf s’empressa, un quart d’heure plus tard, de retour dans le bureau directorial de la fromagerie, de lui narrer l’événement. Elle en parut, pourtant, un peu troublée. Sa joie, en tout cas, ne sembla pas évidente. Mais la Comtesse ne se montrait jamais très gaie.


  *

  **


  Il fallait en convenir: l’opération «OCCUPATION DES CAVES GLOCKENSPIEL» avait échoué. Mais le Grand Aventurier s’en consolait: il ne s’agissait que d’un coup nul, puisque toute la petite équipe s’en tirait, saine et sauve. Ou presque.


  —À quoi penses-tu, Philodendron?… lui demanda Furax, dans le «Jet» qui les ramenait à Paris.


  —À Gegenschmoll, Monsieur.


  Furax hocha la tête:


  —Pauvre Gegenschmoll… Mais il n’est pas la première victime du «gruyère qui tue», vois-tu, ni sans doute la dernière.


  —Et vous, Monsieur, à quoi pensez-vous, si j’ose me permettre?…


  —Je pense à cet imbécile d’Asbestos. Dans le bureau de Glockenspiel, je l’ai vu et entendu donner à Klakmuf des billets d’avion pour Tanger.


  Furax pensait à autre chose aussi: l’année ne débutait pas très bien. Malvina (SA Malvina) n’était pas morte. Mais… les Babus avaient annihilé sa volonté, son esprit. Le «gruyère qui tue», après avoir plongé ses consommateurs dans une mort apparente, les transformait en robots, soumis à une force extérieure, en êtres qui n’étaient plus maîtres de leur pensée, mais qui continuaient d’agir logiquement, selon une ligne de conduite imposée.


  *

  **


  Furax et Philodendron ne restèrent pas longtemps à Paris le temps d’une brève conférence à l’Institut de Châtillon-sous-Meudon, pour effectuer le point de la situation, avec les habituels et principaux spécialistes de la chasse aux Babus: la famille Hardy-Petit-Courant, Jean-Jacques Socrate et les non moins indispensables Black «and» White.


  Il n’y avait pas de temps à perdre. Furax ne laissa pas s’égarer les débats. Sitôt ouverts, déjà clos:


  —Oui, mes amis, nous allons continuer nos déplacements et villégiatures. Vous venez avec nous, Black et White. À Tanger.


  Apparemment, c’était un ordre. Les détectives privés (momentanément, d’activités) ne protestèrent pas trop.


  —Si nous n’y retrouvons pas la Comtesse, ajouta Furax pour encourager ses vieux et fidèles compagnons de route et néanmoins anciens adversaires, nous aurons, au moins, à Tanger, le plaisir de revoir notre ami Maurice Champot: Maurice-La-Grammaire!…


  *

  **


  Le «Jet» venait à peine (et même, rassurez-vous, sans la moindre peine, sans la plus banale tentative de détournement) d’atterrir à Tanger. Le quatuor était appelé au Commissariat de l’aéroport, afin d’y recevoir un message d’Asti Spumante, communiqué, de Paris, par la Défense Divisionnaire du Territoire:


  «L’ÉQUIPE DE L’EX-CARGO DE BOURGOGNE «COLONEL-MACHEPROT» DÉBARQUÉE À DAR EL SALAM S’ENFONCE, À BORD DE DEUX CAMIONS, VERS L’INTÉRIEUR DU TANGANYIKA».


  White en convint le premier:


  —Il est fort, cet Asti.


  —Oui, admit Black, réussir à passer régulièrement de ses nouvelles à Socrate, c’est bien joué.


  —Je me demande comment il s’y prend, ajouta Furax, qui ne s’attardait jamais à couvrir d’éloges ni ses amis ni ses ennemis.


  C’était bien simple. Asti, qui, rappelons-le, avait conquis l’entière confiance et l’estomac délicat du Capitaine Bista-lanouymaladjian, était désormais autorisé à porter un revolver. Et l’astucieux Napolitain en avait profité pour menacer (fraternellement) le malheureux Pitoiseau:


  —Écoute, à présent, qué tu t’es trop mouillé, avé moi…


  —Je regrette le jour où je t’ai rendu service, Moscato Minestrone, soupira son complice involontaire.


  —Trop tard, pétit Pitoiseau. C’est toi qui t’occupes des transmissions… Tu transmettras tout cé qué jé té dictérai.


  —Saligaud!… se révolta le brave. Et si je refuse?…


  —Poveraccio!… Si tu réfuses?… Tu vois c’ta mouette, là-haut?…


  Asti-Moscato cligna de l’œil, visa, tira et l’oiseau tomba:


  —Voilà… Pauvré pétit oiseau… Pauvré Pitoiseau… Compris?


  Pitoiseau avait compris. Et Asti avait, par la même occasion, maté sa révolte.


  *

  **


  Les camions traversaient, pour l’instant, sur une piste rocailleuse, presque invisible, d’énormes nuages de poussière. Et le scrupuleux et anxieux Moscato-Asti aurait bien voulu connaître le but de ce long voyage. D’autant plus qu’il se trouvait assez désagréablement secoué: comme une salade au fond du panier du même nom. Et pire encore: une salade aveugle.


  —Cristo!… Capitaine… Où on est?…


  —En camion!… Tu le vois pas?… rigola le rude gourmand.


  —Qué vous mé faites la taquinérie!… Pêt-êtré vous êtes pas content dé la pizza dé c’to pétit déjeuner?…


  —Au contraire, Moscato, elle était sensationnelle!… Par saint Borborygme, Patron des Allées-et-Venues, c’est la première fois que j’ai pu tremper une pizza dans mon café au lait!…


  Les gros yeux du Capitaine et ses lèvres grasses en brillaient encore d’une convoitise rétrospective.


  —Alors, Capitaine, vous mé lo dités?…


  —Par sainte Canule, Patronne des Prospecteurs!… Que je te dise quoi?…


  —Où c’est qu’on va?…


  —Ça t’intéresse tellement?…


  —Si, Capitaine. Qué j’aimé pas rester dans l’incertitude.


  —Moscato Minestrone, je t’aime bien, je te l’ai déjà dit. Mon estomac t’est reconnaissant. Mais ta question est hors de saison. Admire plutôt le paysage.


  —Ma qué… dans c’ta poussière infernale, on voit rien!… On est toujours dans lo Tanganyika?…


  —Naturellement. Ça ne te plaît pas?…


  —Qué si… Ma c’est plein dé bêtes féroces…


  On entendait, en effet, en dépit des ronflements abrutissants des moteurs et des chocs et autres cahots, d’effrayants rugissements.


  —Qué c’est au moins des lions, non?…


  —Des lions?… Ridicule!… rigola de nouveau Bistalanouy, décidément de bonne humeur. C’est le glapissement de la grande mouche verte du Kilimandjaro…


  —Santa Madonna!… La grande mouche verte?… Ma comment qu’elle crie aussi fort, c’ta mouche?…


  —Attends de la voir, tu comprendras: elle a la taille d’un bœuf.


  —Alors… elle vole pas?…


  —Bien sûr que non: elle est trop lourde, elle rampe. Elle est herbo-carnivore: son plat préféré, c’est le haschisch Parmentier.


  —Bon!… Qué ça mé rassure un peu. Ma dités, Capitaine, où qu’on va?…


  Par sainte Danaïde, Patronne des Marchands de tonneaux, cesse de me questionner: je te le répète, je ne peux rien te dire… Je n’en ai pas le droit. Tu oublies qu’il y a des chefs, au-dessus de moi… Et nos Chefs… ils ne plaisantent pas!…


  *

  **


  Les rues de Tanger se montraient certes moins poussiéreuses que les voies incertaines du Tanganyika. Et, pour leur part, Furax et Philo, Black et White savaient fort bien où les conduisait le taxi: de l’aéroport jusqu’au BAR DE LA GRIMACE, précisément, chez leur bon vieux compagnon de misères et de joies Maurice-La-Grammaire… Encore un fier et vaillant personnage, fort érudit, au vocabulaire tour à tour trivial et mondain, qu’ils appréciaient depuis longtemps. Presque depuis le début de la chasse aux Babus.


  Quelques années auparavant, Maurice et Asti étaient même voisins, dans cette paisible petite rue provinciale et gastronomique. Face au «Bar de la Grimace», en effet, le pacifique Napolitain tenait une Pizzeria. Cette banale coïncidence n’avait cependant pas suffi pour expliquer l’entrée en guerre (personnelle) de Maurice Champot contre les Babus. L’abominable secte, rappelons-le, avait alors osé s’emparer de l’Obélisque de Louksor et de la place de la Concorde, à Paris. Or, le rigoureux Champot n’était autre que l’arrière-petit-neveu de Jean-François Champollion (1790-1832) le célèbre égyptologue, celui qui, le premier, avait déchiffré les hiéroglyphes!… L’Obélisque lui appartenait donc bien un peu. Et par conséquent, par héritage moral, à son arrière-petit-neveu.


  Il convient pourtant de rappeler en outre un détail bien plus douloureux et non moins important: le malheureux Maurice, inconscient, hypnotisé par le Conseil Suprême de l’épouvantable organisation criminelle (qui rêvait déjà de dominer tout l’univers), Maurice lui-même avait été… le GRAND BABU, irresponsable et docile robot humain, manipulé par les uns et adoré par tous les autres, par tout un peuple de militants fanatiques. Maurice Champot, toutefois, hors de cette funeste influence, révolté par son propre état, s’était trouvé l’allié naturel des Anti-Babus.


  Mais depuis… les Babus semblaient avoir abdiqué. Maurice avait récupéré son libre arbitre, son bar et sa vie calme, sereine, altruiste, au service des touristes altérés.


  —Où est-ce que je vous dépose, Messieurs?… avait demandé le chauffeur de taxi, indiscret, par profession (il voulait toujours savoir où allaient ses clients).


  —Au BAR DE LA GRIMACE!… Vous connaissez?… avait supposé Furax.


  —Je pense bien… Chez Maurice-La-Grammaire!… Je connais que lui. J’y dépose beaucoup de clients. C’est un endroit tranquille. Très bien fréquenté. Je vois que ces messieurs sont des connaisseurs.


  —Merci. Nous sommes aussi des amis de Maurice, précisa White. Quoique nous ne l’ayons pas vu depuis longtemps.


  —Alors, ajouta le chauffeur après un bref silence, vous allez le trouver changé.


  —Comment ça? s’étonna Black.


  —Il a été malade. Il a failli mourir: six jours dans le coma. On l’aurait cru mort: un vrai cadavre…


  —Qu’est-ce qu’il a eu?…


  Furax, attentif, s’était efforcé de prendre un ton indifférent.


  —On sait pas… une sorte d’intoxication. Il aurait mangé… un croque-monsieur, je crois… Vous savez: un toast au jambon, avec… du gruyère dessus.


  Cette révélation avait un peu glacé le quatuor. On venait, en toute confiance, retrouver un loyal et fidèle ami. Allait-on se heurter à un ennemi?… On décida de se montrer prudents.


  Les congratulations (sincères ou hypocrites), en tout cas, parurent chaleureuses. Philo, seul, était encore inconnu de Maurice. Mais l’arrière-petit-neveu de Champollion, en vérité, n’avait pas (physiquement) changé. Ni perdu le goût de la plaisanterie:


  —Enchanté, Philodendron!… Mais je vous ai déjà vu!… affirmait-il, avec son joyeux et large sourire, après avoir fermement serré la main de l’ex-majordome.


  —Moi?… s’étonna Philo, toujours un peu guindé. Mais où, Monsieur?…


  —Dans une exposition de plantes vertes, Philodendron!…


  Et Maurice, avec un clin d’œil, lui lança une affectueuse bourrade.


  —Sacré Maurice!…


  Un triple éclat de rire salua (poliment) cette aimable boutade. Non, décidément, «La Grammaire» n’avait pas changé.


  —Vous êtes bien toujours le même, affirma Black sans doute rassuré.


  —Oui!… Et j’en suis bien content. Vous avez appris mon empoisonnement, bien sûr?… Tout se sait dans cette petite ville!… Je dois dire que je l’ai vraiment échappé belle.


  Le barman venait de servir cinq pastis bien frais et bien tassés, dans la petite salle «privée», au fond du bar. Et le quatuor, pensif, paraissait contempler avec un plaisir sans mélange la lumineuse liqueur ensoleillée. On ne perdait cependant pas de vue le jovial gaillard. Bien au contraire. On savait l’observer sans loucher.


  —Il ne vous en est pas resté de trace, remarqua White, sur le ton le plus sincère.


  —Non, non!… rien!… assura l’enthousiaste Maurice. Rien qu’un profond dégoût des œufs durs mayonnaise…


  Black, cette fois, marqua un heureux étonnement:


  —Des œufs durs mayonnaise?…


  —Oui, c’est ça qui m’a intoxiqué.


  —Nous avions entendu parler d’un croque-monsieur avec du gruyère, précisa Furax.


  —Du gruyère?… Grands Dieux, non!… J’ai toujours eu horreur de ça…


  Un quadruple soupir avait mis fin à l’inquiétude générale.


  Ce fut alors Maurice qui s’étonna:


  —Quelle différence?… Œufs durs ou gruyère, j’ai quand même failli en mourir!…


  Furax en convint:


  —D’accord, cher Maurice, mais il vaut mieux que ç’ait été des œufs durs.


  Maurice, perplexe, prit le parti d’en rire:


  —À votre tour, dites-moi, vous n’allez pas fort.


  —On vous expliquera plus tard, promit Furax.


  —Encore du mystère?… Ça, au moins, ça n’a pas changé!… De quoi s’agit-il?… Dites-moi tout!… Vous savez qu’officiellement je suis toujours le Grand Babu…


  Comme un quadruple hochement de tête lui démontrait que ses amis n’étaient pas devenus amnésiques, Maurice ajouta:


  —Mais, Dieu merci, les Babus sont détruits, anéantis, dispersés… Me voici donc redevenu marchand de limonade et bien tranquille. Et ce brave Asti, qu’est-ce qu’il devient?


  —Il n’est, hélas! pas avec nous, soupira White.


  —On est même assez inquiets pour lui, intervint Black.


  Inquiétude justifiée: Asti, encouragé par la bienveillance du gourmand Capitaine, avait décidé de jouer le tout pour le tout, bref, de se mettre en grève. Il avait déclaré à Bistalanouymaladjian qu’il ne confectionnerait plus, désormais, la moindre pizza… tant qu’il ignorerait le but du voyage. Bistalanouy en aurait pleuré:


  —Tu ne peux pas me faire ça, Moscato Minestrone!… c’est du chantage… Par saint Asphalte, Patron du Macadam, pourquoi une telle insistance?…


  —Pour ma pauvré Mamma, Capitaine!… La pauvre Mamma Socraté!… Qu’elle doit être bien tourmentée, sans nouvelles dé son Bambino, lo pétit Moscato!… Qué c’est pas humain, dé la laisser dans l’ignorance… Pensez à la vôtre, dé Mamma, Capitaine…


  —J’ai jamais eu de mère, moi, grogna Bistalanouy. Mon père m’a eu avec ma tante. Enfin, pour ma pizza, je t’autorise…


  —Vous mé dites où qu’on va?…


  —Non, mais je te permets de dire où tu es, en ce moment. On a passé Qgoué. On est arrivé au pied du Mont Tonson, au bord de la rivière Oukisnoah…


  Spumante-Minestrone pouvait de nouveau informer sa «Mamma» Socrate, par l’intermédiaire d’un Pitoiseau docile, de plus en plus affolé.


  Socrate, à son tour, s’empressa de communiquer le message de Paris à Tanger, au Bar de la Grimace. Furax l’avait, certes, récemment humilié, mais, par solidarité pour la cause commune, Socrate se jugeait contraint, une fois de plus, de se montrer magnanime.


  *

  **


  Les visiteurs de Maurice repérèrent trop tard, dans l’obscur couloir qui conduisait du bar à l’appartement, plusieurs bagages, couverts d’étiquettes, lesquelles signalaient leur provenance: la Suisse. L’une des valises portait, en outre, un crêpe noir à la poignée.


  —Le Bar de la Grimace est donc devenu un hôtel, Maurice? demanda Furax, d’un ton indifférent.


  —Nullement!… Je viens seulement de recevoir d’autres amis, venus de Suisse et inquiets, comme vous, de ma santé.


  Ces amis-là, Maurice les avait accueillis de façon beaucoup moins cordiale, dans son petit bureau, tandis que Furax et les autres, chacun dans sa chambre, se reposaient un instant:


  —La prochaine fois, Comtesse, n’agissez que sur ordre!…


  La hautaine Comtesse, par exception, parut accepter la sévère observation. Mais elle tenta de se justifier:


  —Il faut savoir, dans certaines circonstances, prendre ses initiatives, Monsieur Maurice.


  —IndIbUtablement. Mais pour l’instant votre présence à Tanger me gêne.


  Le compagnon de la Comtesse, alors, se fâcha:


  —Nous sommes grillés partout!… Je ne vais pas me laisser piéger comme un rat, en attendant votre bon plaisir!…


  —Et moi, je vous interdis d’élever la voix, Klakmuf!… tonna Maurice. Vous oubliez trop souvent que je suis le Grand Babu.


  —Mais vous n’êtes qu’un Soumis, lança le méprisant et odieux criminel.


  —Soumis, peut-être. Mais votre Maître à tous!…


  —On aura tout vu!… ricana Klakmuf.


  —On en verra bien plus encore!… promit le Grand Babu. Les Soumis sont les nouveaux Babus!… Plus babus que les plus fanatiques d’entre vous!… et habités par une force intérieure que vous ignorez. Taisez-vous!… Au lieu de fuir comme une gazelle devant un danger imaginaire, vous feriez mieux de surveiller vos adversaires!… Savez-vous où est Asti Spumante?…


  —Ma foi…, grogna Klakmuf avec son habituel dédain.


  —Il est au Tanganyika.


  —Quoi?… s’inquiéta la Comtesse. Mais sa présence là-bas est une menace pour l’expédition!…


  —IndIbUtablement.
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  FACE À FACE!…


  Oui, la Veuve Noire, Klakmuf et Asbestos étaient bien arrivés à Tanger!… Comme Furax, Philo et White!… Et chez Maurice!… Admettez-le, ici, un troisième point d’exclamation s’impose. La coïncidence ne réjouissait absolument pas le quatuor Anti-Babus. Il n’y avait là qu’une surprise, mais énorme: on se présentait chez un ami, un allié… pour se heurter à un adversaire, un GRAND BABU soumis non plus seulement à Klakmuf et au Conseil Suprême de la Secte, mais… à qui?… À QUI?… Le mystère demeurait entier. Compact. Arrogant.


  —Tomber sur la Comtesse, du premier coup, c’est chouette, affirma gaiement White.


  —Ce qui l’est moins, c’est que l’on ne peut plus compter sur Maurice, décida Furax (encore plus morose que l’Opinion Publique, après la dernière hausse du prix de l’essence). Et, ajouta-t-il, Maurice a probablement intercepté le message de Socrate, nous annonçant le séjour d’Asti au Tanganyika.


  *

  **


  De relais en relais, l’expédition dirigée par le Capitaine Bistalanouymaladjian, au cœur de la brousse du Tanganyika, recevait bientôt, à son tour, un message fort menaçant, pour le prétendu Moscato Minestrone:


  ATTENTION – DANGER – PRÉSENCE TANGANYIKA INDIVIDU

  ENNEMI NOTRE CAUSE – NOM: ASTI SPUMANTE – SIGNE

  PARTICULIER: FORT ACCENT ITALIEN – VA CERTAINEMENT

  TENTER NOUS ESPIONNER – LE NEUTRALISER D’URGENCE.


  Bistalanouy reçut ce message, communiqué par Pitoiseau, en présence de «Moscato»:


  —Joli monde!… Ils sont propres, tes compatriotes!… clama le Capitaine, scandalisé. Ça ne t’indigne pas?…


  —Si, si, Capitaine. Qué jé mé sens tout échauffé, à l’intérieur. Qué mon sang, il approche dé l’ébullition…, avoua le Napolitain, consterné.


  —Celui-ci doit être un joli propre à rien, dans ton genre.


  —Ma… Capitaine!… protesta l’humilié. Qué jé suis pas un propre à rien: qué jé vous la fais, la pizza… Qué vous étés content dé moi?… Qué jé suis pas un sale espion!… Qué vous étés pas juste, avec moi…


  Il en pleurait, l’admirable cuisinier. Bistalanouy, attendri, se vit contraint de le consoler:


  —Suffit!… La vue des larmes me fait éternuer. N’empêche que ce salopard est un de tes compatriotes.


  —Si, Capitaine. Pêt-être. Ma sûrément pas un Napolitain: à Napoli, personne il a jamais espionné. Qué tout lo monde il vit au soleil, au grand jour, mêmé la nuit. Qué c’est toujours la confiance qui règne.


  —C’est quand même un Italien.


  —Si… Ma pêt-êtré qué c’est un Florentin, ou un Vénitien. À Florence… à Vénise, tout lé monde il espionne, il sé méfie des voisins… Qué les gens, ils rasent les murs… Qu’ils portent des manteaux couleur dé murailles et des grands chapeaux rabattus sur les yeux… Qué c’est plein dé spadassins, qui…


  —N’empêche qu’il va falloir ouvrir l’œil.


  —Si, Capitaine. Comptez sur moi. Qué si jamais qué-qu’un vous espionne avé l’accent italien, qué jé vous lo dis tout dé suite, Capitaine.


  Le Capitaine, rassuré, s’allongea sur un douillet lit de mousse, pour accomplir consciencieusement son indispensable petite sieste quotidienne. Pitoiseau, alors, interrogea le fier Napolitain:


  —Dis donc, Moscato Minestrone… c’est ton vrai nom?…


  —Qué, mon vrai nom?… Célui qui dirait lo contraire, jé donnérais pas cher dé sa peau.


  *

  **


  Certaines traditions ancestrales, païennes et chrétiennes, puériles mais fraternelles, émouvantes et plaisantes, à la fois, demeurent indestructibles. Ainsi, ce 5janvier 1975, le monde entier, ou presque, et le monde le plus républicain, s’amusait à fêter les Rois:


  À Tanger, d’un côté le quatuor Furax, Philo, Black et White, et de l’autre le second quatuor: la Comtesse, Maurice, Klakmuf et Asbestos.


  Au Tanganyika, l’Expédition Bistalanouy.


  À Châtillon-sous-Meudon, la famille Hardy-Petit-Courant.


  Pourquoi interrompre le récit de cette bouleversante, angoissante action, l’analyse de cet effrayant, irritant mystère?…


  Non, certes pas pour le respect de la trêve des confiseurs.


  De nos jours, on ne respecte plus aucune trêve. Mais, des plus petites causes, peuvent résulter de grands effets.


  Du côté de la Comtesse et au Tanganyika, la petite cérémonie se déroula sans incident.


  Du côté de Furax, il ne se passa pas grand-chose. Le Grand Aventurier avait accepté, avec dédain et sans appétit, de mordre sa part de galette. Mais il n’en apprécia guère la fadeur, prétendit-il. Et la galette entamée n’entama guère sa morosité. D’autant moins que c’était Philodendron qui avait tiré la fève.


  —Il n’y avait qu’un Roi possible, protesta l’orgueilleux. Furax, bien sûr!… C’était à Furax que devait revenir la fève. J’aurais dû tricher et vous donner le seul Roi que je puisse accepter: moi!…


  Philo, humble et navré, lui proposa aussitôt:


  —Voulez-vous être ma Reine?…


  —Non mais tu te fous de moi?… Je veux être le Roi! Tout seul!…


  —Alors, j’abdique, Monsieur Furax.


  Furax, un peu consolé, se posa fièrement sur la tête la couronne de carton que lui avait tendue l’ex-roi-majordome.


  —Merci. Ça n’a pas une autre allure, comme ça?…


  —Si, si, vous êtes vraiment né roi, Monsieur Furax, promit le fanatique Philo.


  —Qu’est-ce que je disais?… Vous n’êtes pas d’accord, Black et White?…


  Les détectives songeaient paisiblement à la pérennité de cette aimable petite fête. Ils sursautèrent, surpris, puis s’empressèrent d’acquiescer, avec une parfaite indifférence:


  —Mais si, bien sûr. Vive le Roi…


  Et l’on trinqua, chacun à sa propre santé.


  À Châtillon-sous-Meudon, cependant, cet événement gastronomique et pâtissier se déroula de façon beaucoup plus édifiante. Carole avait failli avaler le minuscule petit baigneur que l’espiègle Théo, son «Roi» et mari, avait laissé tomber (en douceur) dans sa coupe de champagne.


  —Ça aurait pu m’étouffer, observa-t-elle, un peu contrariée.


  —Sois pas fâcée, mon amour, susurra Théo, tu es ma Reine.


  —J’en suis ravie, mais j’ai bien failli être la Reine morte. Le Professeur Hardy-Petit et le jeune couple examinaient, d’un air attendri et amusé, le mignon petit baigneur.


  —Et lui? murmura le vieux savant. S’il pouvait se voir, penser, se sentir avalé, comme ça, qu’est-ce qu’il éprouverait?


  —Il se sentirait perdu, le pauvre, admit la généreuse


  Carole, déjà disposée à plaindre l’insensible petite «victime» qui aurait pu être son bourreau.


  —À moins, poursuivit Hardy-Petit, que cette petite «créature» ne soit assez forte, au contraire, pour prendre sa place à l’intérieur de toi et s’installer aux commandes.


  —Bravo, Bon-Papa, plaisanta Théo, ze vois tout à fait Carole «habitée» par ce petit bonhomme de porcelaine, avalé en tirant les Rois! zoli!…


  —Alors, peu à peu, ajouta Carole après un instant de réflexion, je prendrais des habitudes… de petit bonhomme de porcelaine. J’aurais ses idées…


  Et Théo enchaîna:


  —Ses soucis, ses points de vue…


  —Peu à peu, je prendrais ses tics…


  —Et ses défauts de prononciation, reprit Hardy-Petit.


  —Je zozoterais, comme…


  —Comme qui?… demanda Théo, soudain agacé.


  —Ou je roulerais les R, comme… comme Asti.


  —Ou bien, supposa son père, tu dirais… «INDIBUtablement»…


  —Quoi?… hoqueta le jeune couple.


  Hardy-Petit, alors, alla, comme d’habitude, jusqu’au bout de son raisonnement:


  —Oui, admettons que Carole ait avalé un petit baigneur, le jour des Rois, et que ce petit baigneur devienne son Roi, qu’elle se mette à penser comme lui, agir comme il veut, à lui obéir aveuglément… Elle est son esclave, lui est soumise, et, comme le petit baigneur, ne peut pas prononcer «Indubitablement». Hypothèse, bien sûr… suggestion…


  Théo se leva, tout pâle:


  —Formidable, Bon Papa! ze crois que, tout d’un coup, comme ça, vous venez de trouver la solution.


  —Le secret du «gruyère qui tue»!… précisa Carole frémissante.


  *

  **


  Furax, quoique moins savant, était cependant arrivé à la même conclusion:


  —Maurice a bien été victime, lui aussi, du «gruyère qui tue»…, qui tue les gens à l’intérieur, qui tue leur personnalité, les remplaçant par un souffle démoniaque.


  —Si Monsieur m’autorise une opinion désintéressée, je peux dire que M.Maurice-La-Grammaire est un saligaud doublé d’une ordure, intervint Philo.


  —Non, ne les jugeons pas, décida Furax avec une magnanimité assez rare chez lui (ou avec une certaine arrière-pensée). Ces gens ne sont plus responsables de leurs actes.


  Le quatuor décida de demeurer sans arrêt sur ses gardes et de ne plus cesser de se méfier, en présence de Maurice… tandis que la Comtesse, de son côté, conseillait la même prudence au jovial patron du Bar de la Grimace, lequel, aussitôt, se rebiffa:


  —Je ne suis pas un petit garçon, Comtesse Rondibesco. Je suis le Grand Babu.


  —Bien sûr, Maurice. Mais n’oubliez pas qu’ils sont forts…


  —Je connais Furax, Comtesse, rappela Champot, un peu las de l’insistance de la Veuve.


  —Moi aussi, Maurice, un peu mieux que vous, peut-être, soupira-t-elle.


  Sa voix sensuelle, rauque et basse, venait de laisser échapper comme un imperceptible sanglot. Mais Maurice n’y prêta pas attention, déjà préoccupé par le sujet de ses prochaines conversations avec ses anciens amis. Ce soir-là précisément, ils devaient dîner ensemble.


  Le dîner et la conversation se déroulèrent sans incident. À peu près.


  Comme la conversation languissait, l’un des convives lança l’idée anodine de consacrer quelques instants au jeu de la vérité. À vrai dire, on hésita un peu. Puis Maurice prit, non sans courage, l’initiative de lancer à Furax la première question:


  —Êtes-vous venus à Tanger afin de reprendre la lutte contre les Babus?…


  Furax, alors, décida de répondre à la provocation avec autant d’audace:


  —Oui, Maurice, répondit-il simplement. Et pour les exterminer jusqu’au dernier.


  Maurice ne broncha pas, son éternel sourire accroché aux lèvres comme un vieux mégot. Et Philo s’institua meneur de jeu, pour lancer sans perdre de temps:


  —À vous, la prochaine question, Monsieur Furax.


  Furax en profita:


  —Maurice, avez-vous, récemment, revu Malvina?…


  Le sourire de Champot se figea:


  —Pardon?… Je ne saisis pas très… Non… je…


  Furax, calmement, répéta sa question.


  —Non…, répéta Maurice, visiblement embarrassé.


  —Même sous une autre identité?… une autre apparence?…


  —Non, non, absolument pas.


  —Maurice?… Mon cher Maurice, dites-vous bien la vérité?


  —IN… DIBUtablement.


  Maurice venait, sans le savoir, de se démasquer.


  Peu importait. Depuis que Furax lui-même avait revu Malvina, il avait récupéré toutes ses forces physiques et morales, toutes ses raisons de vivre et de lutter. Il était loin, le pitoyable Mage Gusby, en dépit de sa dérisoire et inutile extra-lucidité.


  —Il me faut une explication avec elle, décida-t-il après le dîner, lorsque le quatuor eut quitté Maurice.


  —Pourtant, objecta Philo, si Monsieur m’autorise une remarque, je dirai que cette dame a une curieuse façon d’agir…


  —C’est-à-dire?… grinça Furax.


  —N’a-t-elle pas ordonné d’abattre Monsieur, l’autre jour, en Suisse?…


  —Exact. Et si je ne t’autorise pas?…


  —Que Monsieur aille alors se faire vacciner par les Grecs.


  —Philodendron!… Je vais t’égorger!… tonna Furax.


  Mais l’humble Philo ne perdit pas son calme:


  —Simple suggestion de prophylaxie préventive, Monsieur, précisa-t-il.


  —Allons, intervint White. Calmez-vous, Furax.


  —On comprend bien votre état d’esprit, ajouta Black.


  —En tout cas, il me faut cette… Comtesse. Que je la tienne par les épaules et que je la regarde droit dans les yeux.


  —Mais par quel moyen?…


  Le Grand Aventurier haussa ses larges épaules:


  —Il n’y en a qu’un, admit-il.


  —L’enlever?… traduisit White.


  —Exactement. Vous pensez bien que, nous sachant ici, elle n’a pas voulu rester avec nous chez ce bon Maurice, mais le barman vient de m’avouer, contre un peu de monnaie, qu’elle s’est installée, avec Asbestos et Klakmuf, à l’Hôtel des Trois Fatmas, rue du Fouille-Bichette. Vous allez donc d’abord, Black et White, vous débrouiller pour obtenir le plus de renseignements possible sur l’architecture et les mœurs et coutumes du personnel de cet hôtel. Ensuite… j’interviendrai.


  Une demi-heure et deux whiskies plus tard, Black et White se présentaient devant le comptoir de réception de ce discret et luxueux établissement et réclamaient, non moins discrètement, l’immédiate présence du directeur dudit hôtel, sous prétexte que tous deux se nommaient «Debric et Debroc, inspecteurs itinérants, de la Sécurité Hôtelière Internationale».


  Le directeur, prévenu par interphone, s’empressa donc d’accourir, onctueux, servile et attentif. Aussi les «inspecteurs» s’efforcèrent-ils d’abord de le rassurer afin de mieux l’apprivoiser:


  —On nous a signalé votre hôtel comme un modèle du genre, à l’abri de toute tentative inopportune et répréhensible. Mais… y a-t-il parfois des enlèvements?…


  —Certainement, répondit spontanément l’honnête homme. On enlève les ordures, les bagages, la poussière, le couvert après les repas, les taches après la literie…


  —Mais nous voulions parler des enlèvements de personnes, précisa Black.


  —De personne?… Mais non, Monsieur, de personne!… hoqueta l’hôtelier, offusqué, avec un vif recul. Pensez donc: notre hôtel est à l’abri de ces vicissitudes insolites.


  —Il serait donc impossible d’enlever l’un de vos clients?… insista White.


  —Matériellement impossible!…


  —Prenons quand même un exemple, proposa Black. Vous avez, je crois, en ce moment, ici, une riche héritière, une dame en noir, très distinguée.


  —En effet, avoua le directeur (d’autant plus volontiers qu’apparemment ces méticuleux enquêteurs savaient déjà tout). La Comtesse Rondibesco, une dame de qualité, dont la présence honore mon établissement.


  —Imaginons qu’on veuille la kidnapper, suggéra White avec son sourire le plus engageant.


  —Ce serait impossible, Messieurs!… Il faudrait d’abord savoir (mais comment d’éventuels ravisseurs le sauraient-ils?..) que la comtesse occupe l’appartement 404, au 4e étage, lequel est plein de coins, de recoins, de décrochements, de marches à monter, à descendre. Cet étage a été, en effet, spécialement étudié.


  Le scrupuleux directeur poussa même le zèle jùsqu’à montrer, puis à confier à ses curieux visiteurs le plan de son ingénieux établissement. À seule fin, bien sûr, de rassurer complètement la Sécurité Hôtelière.


  Black en convint aussitôt:


  —L’enlèvement de la Comtesse paraît en effet irréalisable.


  —D’autant plus, ajouta le prudent et néanmoins espiègle directeur, que deux solides gardiens veillent jalousement sur elle. Ses «gorilles» occupent les appartements 402 et 406. Notre hôtel est, enfin, très bien surveillé à chaque étage. L’on ne peut même pas dépasser le comptoir de la réception sans attirer l’attention.


  Et le directeur, triomphant, pour conclure son brillant exposé par un exemple indiscutable, montra discrètement à ses visiteurs, de plus en plus intéressés, l’admirable petit instrument sans lequel, de toute façon, les ravisseurs les plus audacieux, les plus habiles, ne pourraient aller au bout de leur exploit:


  —Même s’ils échappaient à toute surveillance, arrivés devant la porte du 404, ils ne pourraient disposer de ce passe-partout unique!… Il a été fabriqué spécialement pour moi par le fameux serrurier Videbock, fournisseur exclusif du Roi du Maroc, de la Banque de France et de Bruno Coquatrix.


  Black et White se laissèrent un instant fasciner par le délicat objet qui luisait au creux de la main du prévoyant directeur d’hôtel:


  —Mais, objecta White, peut-être le possédez-vous en plusieurs exemplaires, cet unique passe-partout?…


  —Bien sûr: un pour le garçon d’étage, un pour le portier, un pour moi, et un quatrième, identique, en cas de perte de l’un des trois autres. Je le porte toujours sur moi, également. Il faut bien prendre ses précautions, pour un aussi unique instrument.


  Il ne restait plus qu’une question à poser, afin de résoudre ce dernier problème. Black osa:


  —Pourriez-vous nous prêter cet unique passe-partout de rechange, pour permettre à nos supérieurs de constater sa… supériorité?…


  Le respectueux directeur ne pouvait refuser ce privilège à la Sécurité Hôtelière.


  *

  **


  Modestes ou anxieux, Black et White, félicités par Furax, ne manifestèrent pourtant qu’un enthousiasme relatif et même assez réservé. Car maintenant, prétendait le Grand Aventurier, il fallait «y aller».


  —Ben, oui…, bredouillèrent les détectives privés (d’ardeur). Mais…


  —Mais quoi?… grommela Furax. Vous avez peur de la Veuve Noire?…


  —D’elle, non…, affirma Black, honnête.


  —Mais…, ajouta White, sa chambre est située entre celle de Klakmuf et celle d’Asbestos. Et ces deux tueurs sanguinaires…


  —Nous ne les connaissons que trop, soupira Black.


  —Justement, trois hommes avertis en valent deux, décida Furax.


  —On risque sa peau, mon vieux!… protesta encore White.


  —Bien sûr, qu’on risque sa peau!… Je l’espère bien!… clama Furax. Et après?…


  —Après?… observa Black, toujours logique, on n’a plus rien à risquer.


  —Et les autres?… tonna Furax, accusateur. Ceux qui ont déjà payé de leur vie?… Le malheureux Gegenschmoll, mort à ma place, dans les caves Glockenspiel?…


  —C’était un héros, précisa Black.


  —Et Asti Spumante?… si vous m’autorisez cette allusion transalpine?… intervint (poliment) le judicieux Philodendron.


  *

  **


  N’exagérons pas: Asti n’était pas encore mort.


  Bien tranquille, au bord du lac Tanganyika et au pied du volcan Nialiday, mais devant ses fourneaux, il confectionnait consciencieusement la prochaine pizza du Capitaine. Il se tenait cependant sur ses gardes, depuis que la présence d’un espion italien avait été signalée. Il en était même devenu presque muet. Non sans menacer, de temps en temps, Pitoiseau. Discrètement. Par précaution.


  *

  **


  Philodendron (qui prétendait vouloir une chambre à air, oui: une chambre aérée, à l’Hôtel des Trois Fatmas) s’efforçait d’attirer, puis de retenir, seul, toute l’attention du personnel de la «réception», tandis que Furax, Black et White parvenaient, inaperçus, jusqu’au 4ème étage et s’arrêtaient devant la porte du «404».


  *

  **


  La Veuve Noire, d’abord inquiète, puis stupéfaite, vit la porte s’ouvrir et trois hommes entrer, tout doucement, revolver au poing:


  —Mains en l’air, tout de suite et en silence.


  —Mais, Messieurs…?


  —Haut les mains, j’ai dit…, répéta le premier. Bâillonnez-la, White. Vite.


  Et pendant que l’ami et néanmoins associé de Black procédait, sans brutalité, mais avec la rapidité indispensable, à cette prudente formalité, Furax précisait:


  —Vous allez venir avec nous, Comtesse. Et n’oubliez pas: au moindre mouvement excessif, je vous abats… comme vous avez abattu le Colonel Frauchs. Compris?…


  La Comtesse hocha la tête. Résignée?…


  *

  **


  Philodendron, l’air perplexe ou maniaque et même carrément indécis, hésitait entre plusieurs chambres. Mais, comme il semblait disposer d’une certaine fortune, le personnel de la «réception» patientait volontiers, non sans s’efforcer de lui vanter les charmes de toutes leurs pièces disponibles.


  Philo avait d’ailleurs procédé par élimination (de chambre et d’individus). Avec sa hautaine mais persuasive politesse habituelle et quelques billets de banque. Il avait, par exemple, expédié l’un des employés à la recherche de ses cigares préférés (introuvables) et du dernier numéro de Tanger-Dimanche, qui n’était en vente nulle part. Furax, Black et White repassèrent donc inaperçus, pourtant accompagnés d’une Comtesse exaspérée quoique muette. Philo promit alors de réfléchir et de revenir bientôt, puis sortit avec dignité, sans même attendre le retour des commissionnaires.


  «C’est capricieux, un milliardaire», pensèrent sans doute les chasseurs de l’hôtel, d’autant plus indulgents qu’ils avaient été bien payés.


  Et Philo se mit au volant d’une rapide voiture qu’il avait louée, pour la circonstance et pour la petite équipe.


  Le quatuor (avec sa prisonnière, confortablement installée au fond de la spacieuse automobile, sur les genoux moelleux de White, car Furax, pour sa part et pour l’instant, préférait éviter ce genre de familiarité) sortit de Tanger par le sud, puis roula vers l’ouest avant de bifurquer vers le nord.


  On avala un peu plus de 12 km mais moins de 23, à une moyenne de 150 à l’heure, sans dépasser les 130, si bien qu’on arriva très vite (un quart d’heure ou quinze minutes plus tard) devant le «Charabia», un motel discret, masqué par une douzaine de palmiers.


  Et voilà, face à face, la Veuve Noire et le Grand Aventurier, enfin seuls! Seule à seul, dans une petite chambre monacale, à peine meublée.


  Furax n’avait pas même eu à en exprimer le désir. Black et White, par discrétion et pour mieux monter la garde, avaient préféré demeurer dehors.


  La Comtesse, apparemment, contrôlait fort bien ses nerfs:


  —Je vous écoute, Monsieur, prononça-t-elle, hautaine.


  —Monsieur?… Elle m’appelle «Monsieur»!…


  Furax était trop ému pour se fâcher. Cette femme-là, décidément, restait son point faible.


  —Expliquez-moi cet enlèvement. Pourquoi?… Et à quel titre?


  —Tu me demandes ça?… Toi?…


  —Bon!… Vous me tutoyez, à présent…


  —Je t’ai toujours tutoyée, mon petit. Pourquoi pas maintenant?…


  —Vous confondez sûrement, Monsieur. Monsieur comment?…


  Furax, alors, éclata:


  —Elle me demande mon nom!…


  —C’est le plus sûr moyen de le connaître, non?…


  —Mais tu te fous de moi, Malvina!…


  —Quoi?… Quel nom venez-vous de prononcer?…


  —Malvina!…


  Le ton de Furax était redevenu caressant, presque suppliant.


  La réaction de la «Comtesse» n’en fut que plus impitoyable:


  —Malvina?… Ridicule!… ricana-t-elle. Malvina?.. Un nom d’aventurière, dans un roman de trois francs!…


  —Malvina!…


  Ce nom, pourtant, Furax ne savait le prononcer qu’avec amour.


  —Malvina?… C’est trop gentil. Vous êtes attendrissant.


  La «Veuve», méprisante, ne cessait d’en rire. Un étau pressa les tempes de Furax. Il sentit, en même temps, ses doigts le démanger. Et, la gorge serrée, sa voix de nouveau durcie laissa échapper cette sombre menace:


  —Ne ricane plus ou bien je t’étrangle, saleté!… (Mais il enchaîna aussitôt, en un sanglot:) Malvina, mon amour, où es-tu?… Quel jeu joues-tu?…


  —Je ne voudrais pas vous faire de peine, Monsieur, d’autant moins que vous êtes le plus fort. Mais mon nom est Dolorès, Comtesse Rondibesco.


  —Menteuse!…


  La rage de Furax fut la plus forte. Deux gifles retentissantes s’abattirent sur les joues de la Comtesse. Elle recula de quelques pas, les yeux étincelants, mais ne parut guère en souffrir:


  —Des gifles, à présent?… Parfait. Voilà un gentleman.


  —Tu es Malvina!… insista Furax, de plus en plus désemparé mais comme s’il voulait s’efforcer de la convaincre ou de la réveiller. Malvina Carnajoux!… Née à Genevilliers…


  Ce rappel ne lui attira qu’un nouveau cruel éclat de rire:


  —Il est merveilleux!… Vous devriez écrire des romans.


  Furax, de désespoir et pour éviter de la regifler, se tordait les mains.


  —Bon Dieu!… Mais qu’est-ce que?… Vacherie de vacherie!


  —Grossier, en plus.


  —Malvina, mon petit!…


  Il ne retenait même plus ses larmes.


  —Et le voilà qui pleure!… Il sait tout faire, cet enfant prodige.


  —Malvina!…


  —Ne soyez pas buté… Je vous le répète: je suis Dolorès Rondibesco, veuve du Comte Rondibesco. Vous avez commis une erreur stupide. Laissez-moi partir.


  —Moi?… Je me suis trompé?… Mais, mon amour…, ton visage, tes yeux, ta voix…


  —Il est charmant…


  La Comtesse, en tout cas, demeurait impassible:


  —À quelle heure, le dîner?…


  —C’est bon, soupira Furax. Mais je tiendrai plus longtemps que toi, saleté!…


  —Soyez galant, Monsieur Furax.


  Il eut un éblouissement, tandis que la Comtesse, troublée, reculait encore de quelques pas. Et l’étau se desserra. La partie n’était pas perdue:


  —Comment m’as-tu appelé?… Tu m’as appelé «Furax»!… Comment sais-tu mon nom?…


  —Mais… je… vous me l’avez dit…


  —Jamais!… hurla-t-il. Je n’ai pas prononcé mon nom devant toi!…


  —Alors, comment le saurais-je?…


  —Parce que tu es Malvina!… Mon amour… Malvina!… Mon bien!… Ma femme!… Et que je suis Furax!… Edmond!… Ton Fufu.


  Et comme, une fois de plus, il n’avait pu s’empêcher de s’attendrir, le rire de l’Ennemie le glaça.


  —Non?… Vous êtes mon Fufu?… C’est trop drôle!…


  Deux nouvelles gifles la frappèrent. Elle s’en montra un peu lasse:


  —Encore?… Si vous le voulez bien, Monsieur, nous remettrons cette conversation à plus tard.


  Furax restait bras ballants, tête baissée, consterné:


  —C’est bien. Mais je te garde, Malvina. Personne, entends-tu, ne pourra te reprendre. Personne.
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  LA PASSION DU CRUCIVERBISTE


  Klakmuf se montrait d’autant plus scandalisé que Maurice ne semblait guère prendre la situation au sérieux. Et comme Klakmuf, excessif, allait accuser la terre entière (et le reste) de la disparition de la Comtesse, Maurice, narquois et monarchique, l’arrêta d’un geste:


  —Mais c’est vous, le coupable, mon cher. Du moins, d’inattention. C’est vous, le responsable. C’est donc à vous de chercher la Comtesse.


  —Mais où, Maurice?… Où voulez-vous que je la cherche?…


  —Et votre flair, Klakmuf?…


  —Il ne vaut rien, dans votre Maroc desséché, avoua l’écœuré, humilié. Mon nez se remplit de sable et de poussière. Si vous ne m’aidez pas, ces salauds vont garder la Comtesse!… Vous les connaissez aussi bien que moi.


  —Il y a peut-être un moyen.


  —Lequel?…


  —Je ne sais pas si j’ai envie de vous le confier, mon cher.


  —Dites, Monsieur Klakmuf, je le descends?… proposa le dévoué Asbestos, à tout hasard et à son patron.


  —Tu es fou!… On ne descend pas le Grand Babu!… chuchota l’ignoble criminel. En tout cas, pas dans ce cas-là.


  Et Klakmuf, d’une voix plus forte, persuasive, insista:


  —Je vous en prie, Maurice!… Alors… votre idée?…


  —C’est bien simple, voyons. Puisque Asti Spumante rôde autour de notre expédition, au Tanganyika, il faut que le Capitaine Bistalanouymaladjian et ses hommes s’en emparent au plus vite. Peut-être se trouve-t-il, d’ailleurs, déjà entre leurs mains. Assurons-nous-en. On pourrait, ensuite, négocier.


  *

  **


  C’était toujours Pitoiseau qui décodait le plus. Ce fut lui qui déchiffra le nouveau message adressé à l’expédition par le Grand Babu. Et ce fut sur lui que Bistalanouy épancha sa colère:


  —Incapable crétin!… Idiot bon à rien!…


  —Mais, Capitaine… Qu’est-ce que j’ai fait?… s’étonna l’innocent (non sans observer d’un œil anxieux l’inévitable cuistot Minestrone, qui ne quittait plus Bistalanouy).


  —Par sainte Paluche, Patronne des Grosses Pognes, clama le Capitaine, il ose me demander ce qu’il a fait, le filet d’anchois… le hareng mariné!… Voilà bien justement ce que je te reproche. Effectivement, tu n’as rien fait!… Ni toi ni personne, d’ailleurs!… J’attends toujours qu’on me le trouve et qu’on me l’apporte, cet espion italien de malheur!… Que je lui parle du pays, à cet Asti Spumante! Qu’on me le déniche, enfin!…


  —J’ai pourtant fait des rondes, Capitaine, se défendit le piteux Pitoiseau.


  —Ouais?… Des rondes enfantines.


  —Capitaine, intervint le conciliant Minestrone, si vous mé lo permettez, faut pas l’accabler c’to Pitoiseau… qu’il a fait cé qu’il a pu. Ma pêt-êtré qué moi, jé vous lo trouve, l’espion italien!… Qué moi aussi, jé suis italien, qué j’ai l’oreille fine et dé la subtilité dans l’odorat.


  —Ouais?… Après tout, tu n’es pas plus bête qu’un autre. Mais j’ai besoin de toi, pour mes repas. Je ne veux pas que tu t’égares dans la forêt. Tu vas donc fouiller la brousse, mais dans les environs de notre campement, sans trop t’éloigner, en compagnie de notre porteur Bamagué.


  *

  **


  Bamagué coupait autant de branches qu’il pouvait. Mais la forêt vierge paraissait beaucoup plus farouche que les dernières jeunes filles de la même catégorie, dans nos nations de haute civilisation. Et les ronces de la brousse étaient beaucoup plus piquantes et acérées que les ongles de nos plus irréductibles jouvencelles. Aussi Moscato n’avançait-il qu’avec précaution, derrière le vaillant Bamagué, lequel défrichait le passage avec une joyeuse ardeur, non sans récolter de multiples égratignures, qui apparemment laissaient indifférent cet enfant du pays.


  Moscato Minestrone encourageait pourtant son guide à ne pas trop se précipiter dans ce fouillis sauvage: il savait bien, lui, qu’Asti Spumante n’était ni assez bête ni assez amoureux de la Nature pour se camoufler dans ces lits d’orties, d’épines et de chardons.


  Il vit soudain, pourtant, Bamagué humer le vent ou quelque autre odeur et s’arrêter, la serpe en l’air. Bamagué avait non seulement senti. Mais il avait vu!…


  Quoi donc?… Un fauve, peut-être?… Moscato attendait paralysé, la gorge serrée par l’angoisse, le revolver serré dans un poing tremblant. Il se savait bon tireur. Il n’aurait rien dû craindre. D’autant moins que Bamagué se montrait plus intrigué qu’inquiet. Et il semblait même aussi excité qu’un carnassier au moment de s’élancer sur sa proie.


  —Tu vois quelque chose, Bamagué?… osa-t-il enfin chuchoter.


  —Oui, oui, murmura son guide, l’air tout heureux, Bamagué voit un Missié Blanc que Bamagué connaît pas. Tu le vois aussi, Missié Moscato?…


  Oui, maintenant, Moscato voyait. C’était trop beau. Ce devait forcément être «notre homme». D’autant que l’individu en question arborait une allure aussi paisible qu’inoffensive.


  L’individu, grassouillet, d’âge moyen, de taille moyenne, rouge de cheveux et rose de teint, vêtu en bourgeois en vacances, moitié tenue de plage, moitié tenue de campagne, en chemisette blanche et culotte courte, assis sur un tronc d’arbre, dans une petite clairière, lisait un journal, un crayon à la main, et, par instants, inscrivait un mot sur une page, d’un air triomphant.


  On pouvait se démasquer et le menacer sans crainte:


  —Dités, vous, qu’est-cé qué vous faites, par ici?…


  L’inconnu sursauta et leva sur les intrus un regard choqué, courroucé:


  —Taisez-vous, une fois, donc!…


  —On joue les mystérieux, mon bonhomme!… On se cache?… On espionne?… insista Moscato.


  L’inconnu écarquilla de gros yeux et ses lèvres esquissèrent itn sourire bon enfant, amusé, plus surpris que fâché:


  —Est-ce que vous n’êtes pas un peu nioufniouf, dans votre tête?… Qu’est-ce que vous me voulez?… Laissez-moi, une fois, faire mes mots croisés.


  —Cristo!… clama Minestrone, stupéfait, mais définitivement rassuré par le comportement du doux dingue. Des mots croisés?… Par la lave du Vésuve!… Allez, suivez-nous!… Vous êtes bien Asti Spumante, non?…


  —Qui?… Moi?… Ça est une plaisanterie ou quoi?… Je m’appelle une fois Léopold Van Peeremersch et je m’occupe seulement de mots croisés. Je n’espionne personne. Je…


  —Bon!… Qué maintenant vous allez gentiment nous suivre! Allons, Bamagué, on l’emmène!…


  Et, sans autre façon, les deux envoyés spéciaux du Capitaine Bistalanouymaladjian attrapèrent, chacun par un bras, le prétendu Léopold, en dépit de ses protestations bien compréhensibles et de ses ruades.


  —En avant!… Avanti!…


  —Laissez-moi!… Mais voulez-vous, une fois, me laisser?…


  Il fallut presque l’assommer pour l’entraîner et ainsi donner satisfaction à Bistalanouy.


  *

  **


  —Voilà, Capitaine!… Qué ça n’a pas traîné!… Lo voilà, votre espion!…


  Bistalanouy s’en montra tout ébahi et néanmoins ravi:


  —Par sainte Balayette, Patronne des Détritus, tu es sûr?…


  —Certain, Capitaine!… Asti Spumante, qué c’est lui, affirma Moscato avec un bel accent (napolitain) de sincérité.


  —Ça est de la mauvaise plaisanterie, Capitaine, se défendit le prisonnier, révolté. Je ne sais une fois pas ce que ça veut dire. Je m’appelle, je le répète une fois, Léopold Van Peeremersch.


  —Il ment, capitaine, insista Moscato. Fouillez-le.


  Le révolté, sans doute chatouilleux, gigota encore plus:


  —Je ne saurais pas tolérer, une fois, une chose aussi intempestive!…


  Mais l’audacieux Moscato ne se laissait pas intimider, ni même; influencer par une aussi scandaleuse arrogance.


  —Dans la poche dé sa chemisette, Capitaine, régardez cé qu’il y a.


  Le Capitaine consentit (pour ne rien laisser au hasard) à tirer l’objet de sa cachette: un étui à cigarettes en argent, ou en étain argenté.


  —Ça est quand même un peu fort!… protesta (une fois de plus) le suspect. Je ne fume pas!…


  —Régardez qu’est-c’ qu’y a d’écrit, su’ c’t étui!…


  Moscato avait eu raison: l’étui appartenait bien à l’espion Asti Spumante. Son nom était gravé dessus. Le captif, suffoqué, n’en continua pas moins de se défendre, immobilisé, pieds et poings liés, mais non muet:


  —Ça est un guet-apens sordide, Monsieur le Capitaine. Je m’appelle pas, une fois, Asti Spumante, puisque je suis Léopold Van Peeremersch!… Et cet étui n’est pas à moi.


  Bistalanouy l’examinait avec autant de mépris que d’incrédulité:


  —À qui, alors?… demanda-t-il, pour voir jusqu’où la mauvaise foi de l’espion pouvait le conduire.


  —Ça, je ne saurai pas une fois le dire. On a dû le glisser dans ma poche.


  —Un peu facile, comme explication, rigola le Capitaine, avec une généreuse indulgence. Et tu n’es pas italien, peut-être?


  —Moi?… Italien?… (Ce fut alors l’espion qui osa rigoler.) Avec la tête que j’ai, une fois, et les pieds de même couleur?… Je suis né à Knokke-le-Zoute.


  Moscato ne pouvait en entendre davantage. D’autant qu’une certaine perplexité commençait à s’emparer de Bistalanouymaladjian:


  —Cristo!… L’écoutez pas, Capitaine… pourquoi c’est un gros menteur!… C’est bien Asti Spumante!… Écoutez son accent! Qué jé m’y connais: c’est l’accent dé l’Italie du Nord.


  —Que le Manneken Pis me patafiole!… Je ne sais rien comprendre à ce que vous racontez, s’obstina l’inculpé.


  —Vous entendez, Capitaine?… C’est sûrement un Florentin. Ou pét-être un Vénitien… Ma pas un Napolitain. Qué mon accent, il est pas lo même qué lo sien… Çuilà, il a pas la mélodie… c’est bien Asti Spumante, Capitaine.


  —Bien sûr que oui!…


  Le Capitaine, au fond, ne demandait qu’à se laisser convaincre (par Moscato Minestrone) en dépit des protestations du prétendu Léopold Van Peeremersch.


  —Qu’est-ce que tu trouves à répondre à ça, bougre de salopard?…


  —Je ne sais, une fois, rien à répondre à ce mélodrame stupide que vous inventez, mais tu sais, ça ne se passera pas comme ça!…


  Moscato profita de nouveau de l’occasion:


  —Capitaine!… Capitaine!… Il vient dé sé trahir, en mélangeant lo «vous» et lo «tu»!… Dans l’Italie du Nord, qué tous les spadassins ils parlent comme ça!…


  —La cause est entendue, décida Bistalanouy.


  Mais l’interrogatoire n’était pas terminé. Bien au contraire!


  —Et qu’est-ce que tu fabriques ici?… au Tanganyika?… Tu n’es pas planteur?…


  —Si!… Justement!… J’ai une fois planté ma tente… Je suis un paisible et inoffensif cruciverbiste. J’ai la passion des mots croisés. J’ai fui, pour ça, une fois, savez-vous, la civilisation des villes tentaculaires. Mais ça, je saurai porter plainte auprès de mon consul, que ça est des manières que je sais pas admettre, Godfordek de Godfordom!


  Moscato ne pouvait laisser passer cette nouvelle occasion:


  —Capitaine!… Capitaine!… Vous avez entendu: Godfordom dé Godfordek!… C’est lo cri dé ralliement de tous les spadassins de l’Italie du Nord!…


  —Bon. Bamagué!… colle-moi ce salopard aux fers et ne le quitte pas d’une semelle, ordonna Bistalanouy, fatigué.


  Il ne lui restait plus qu’à informer Tanger de son triomphe.


  Furax, Black, White, Philodendron et Maurice Champot déjeunaient ensemble, au Bar de la Grimace, dans une ambiance un peu contractée, moins cordiale qpe d’habitude.


  L’air semblé imprégné d’une étrange odeur. Ni d’ailloli, ni de vin de table, ni de pastis, ni de bouillabaisse, ni de méchoui, ni de couscous… D’une odeur de méfiance. Les quatre invités de Maurice paraissaient se méfier de lui autant que Champot se méfiait d’eux. Visiblement, quoique avec la plus méticuleuse et attentive hypocrisie et une parfaite politesse:


  —Encore un peu de foie de grenouilles à la Dugléré, chers amis?… demanda Maurice-La-Grammaire avec un regard panoramique et un geste demi-circulaire vers les quatre hôtes (lesquels répliquèrent, sans enthousiasme, par un même refus courtois, mais ferme). Pourquoi?… Vous vous méfiez?…


  Il avait quand même souri, comme pour atténuer l’insolite insolence de sa question. Furax, donc, lui rendit son sourire:


  —Nous méfier?… Mais de quoi, cher Maurice?…


  —À l’étranger, les plats paraissent toujours un peu bizarres, admit Champot.


  Furax le rassura:


  —Il suffit de bien les connaître, c’est tout. Mais vous semblez contrarié, Maurice…


  —Moi?… Non… Enfin, si… je l’avoue: une de mes amies, arrivée récemment de Suisse, a disparu, hier…


  —Disparu?… répéta White, l’air compatissant et intéressé. t


  —Pas possible!… ajouta Black, sur le même ton.


  Furax ne pouvait que l’interroger à son tour:


  —Et qui ça?…


  —Vous ne pouvez pas la connaître… La Comtesse Rondibesco. Vous ne la connaissez pas?…


  La quadruple réplique ne surprit guère le soucieux Maurice:


  —Non, non… Vraiment pas!…


  —Bien sûr!… Elle a été enlevée à son hôtel, par des malfaiteurs!… précisa-t-il, indigné.


  Indignation aussitôt quatre fois partagée.


  —Tanger n’est décidément pas encore une ville de tout repos, observa Furax.


  —À qui le dites-vous!…


  —Ben, à vous, mon cher Maurice, précisa innocemment Black.


  Maurice crut quand même devoir insister:


  —En somme, vous n’avez aucune idée de l’endroit où elle a pu être emmenée?…


  —Qui?… La Comtesse?… répondit White, mi-distrait, mi-indifférent.


  —Aucune idée!… affirma Black.


  —Moi?… Comment pourrais-je?…


  Les cinq convives avaient replongé le nez dans leur assiette et dans un abîme de méfiante perplexité, lorsque, soudain, Maurice reprit:


  —À propos, j’ai une autre fâcheuse nouvelle à vous annoncer.


  Les quatre hôtes, comme un seul homme, restèrent alors la fourchette en l’air:


  —Quoi donc?… s’inquiétèrent-ils.


  —Vous ai-je dit que j’ai des amis au Tanganyika?


  —Non…


  —Oui, je compte ouvrir là-bas, près du Lac, un nouveau «Bar de la Grimace»… Vous n’ignorez pas que j’ai déjà installé en divers points du globe un certain nombre de succursales. Et le Tanganyika est désormais une région très touristique. J’ai donc reçu, ce matin même, par correspondants de là-bas, des nouvelles de notre vieil Asti Spumante.


  —Et alors?… s’impatienta Black.


  —Alors… il est tombé entre les mains de ceux qu’il combattait…


  Maurice ne put s’empêcher d’achever cette révélation sur un ton presque triomphant… pour conclure, avec une ironie féroce:


  —Vous voyez comme la vie est bizarre… Hier, la Comtesse… Aujourd’hui, Asti.


  —Saligaud, siffla Furax.


  —Vous dites?…


  —Il a dit… qu’il a sali son eau, expliqua White vigilant.


  —Cela peut s’arranger, promit Maurice. Le serveur va vous apporter un autre verre. Oui, tout peut s’arranger, à mon avis. Par exemple, c’est une simple suggestion, si l’on retrouvait la Comtesse, le hasard pourrait aussi permettre de retrouver Asti sain et sauf. Et libre, par la même occasion. Mais ce serait miraculeux, non?…


  —Miraculeux, oui, soupira Furax. Et impossible.


  —Impossible?… Réfléchissez bien.


  *

  **


  Moscato Minestrone effectuait consciencieusement sa petite sieste quotidienne, allongé dans un hamac, bien souple, bien tendu, fixé entre deux arbres. L’inévitable Pitoiseau vint alors troubler sa molle et voluptueuse rêverie:


  —Tu trouves pas qu’il a plutôt l’accent belge, l’espion italien que t’as ramené?…


  Moscato se redressa, courroucé:


  —Belgé?… Belgé?… Comment qué tu peux juger ça, toi?… Tout lo monde, il a l’accent belge!… Surtout les Italiens.


  —Il prétend quand même qu’il s’est jamais appelé Asti Spumante.


  —Et allora?… Tu as déjà entendu un espion avouer, toi? Et c’to p’tit étui à cigarettes, qu’on a trouvé sur lui?… Y avait quoi, écrit dessus?…


  —«Asti Spumante», bien sûr.


  —Allora?…


  Pitoiseau s’était machinalement emparé de l’objet, depuis la capture de l’espion. Il tira l’étui de sa poche, l’examina de nouveau et le tendit à Moscato:


  —Tiens, tu l’veux?… Le v’là. Garde-le… Si un jour tu décidais de t’appeler, toi aussi, Asti Spumante.


  Moscato accepta, sans hésiter, le généreux cadeau:


  —Merci. Jé lo garde. Ma rappelé-toi bien: si un jour jé m’appelais plus Moscato Minestrone, tu t’appellerais Feu Pitoiseau. Vu?…


  Pitoiseau, philosophe, accepta:


  —Vu…, souffla-t-il.


  On entendait, à quelques pas, le Capitaine qui reprenait l’interrogatoire du captif.


  —Allons plutôt les écouter, proposa Moscato. Tu vas voir… qué ses révélations séront sûrément plus intéressantes qué tes suppositions.


  L’espion, cependant, s’obstinait à vouloir s’appeler, une fois pour toutes, Léopold Van Peeremersch. Mais il se heurtait à un gros patient, non moins obstiné, quoique irascible: Bistalanouymaladjian.


  —Tu es buté, ça te regarde. Mais écoute-moi bien, Asti Spumante. Je vais procéder dans les règles et te donner lecture de ton interrogatoire. Tu devras ensuite le signer.


  —Ça Godfordek, je ne signerai rien du tout.


  —Nous verrons bien. Tu n’as qu’à reconnaître que tu es revenu sur tes premières déclarations mensongères et déclarer, en toute connaissance de cause, et sans aucune pression extérieure, t’appeler patronymiquement Asti Spumante, né en Italie du Nord. Tu reconnais également être un espion à la solde de… ça, tu ne nous l’as pas encore avoué… chargé d’épier les faits et gestes de l’expédition du Capitaine Bistalanouymaîadjian à des fins occultes et visiblement nuisibles.


  —Mais je n’ai rien avoué du tout, une fois. Je saurai jamais signer vos élucubrations!… Je ne suis pas Asti Spumante!… Et si, une fois, vous voulez bien me laisser expliquer!… s’égosillait l’espion, essoufflé.


  —Tu as enfin des explications à donner?… Mais je t’écoute, mon vieux!… Je suis de bonne humeur, aujourd’hui.


  —Voilà, Capitaine, je dois vous redire, une fois, que je suis Léopold Van Peeremersch, né à Knokke-le-Zoute.


  —Ça, c’est ton refrain. À mon tour, je te rappelle qu’on le connaît. Ça ne t’empêche pas d’être un espion.


  —Ça, je ne sais pas non plus, une fois l’admettre.


  —Alors, qu’est-ce que tu es?…


  —Je suis cruciverbiste.


  —Quoi?… Bougre de saligaud!… Tu vas retirer, tout de suite, cette grossièreté.


  —Mais, Capitaine, s’étonna l’érudit, cruciverbiste, ça veut dire que je fabrique des mots croisés.


  —Vraiment?… ricana l’incrédule. Y a pas longtemps, alors. Et c’est ça, ta profession?…


  —J’ai toujours été cruciverbiste. J’ai, une fois, été intoxiqué, dès mon plus jeune âge, par Max Favalelli, le spécialiste des mots croisés.


  —Et alors?


  —Alors, j’ai cruciverbisé. Mais à Knokke-le-Zoute j’habitais à côté d’une usine où on fabriquait des joints de culasse, pour briquets automatiques, dans un tintamarre démoniaque. Impossible de croiser les mots dans une ambiance une fois aussi déprimante. Alors, j’ai déménagé. Mais je suis malencontreusement venu habiter à côté d’une école et de la salle de répétition d’un jazz. Quand je n’entendais pas ces messieurs souffler dans leurs cuivres, c’était, une fois, les cris abominables des affreux gamins pendant les récréations. Ça ne pouvait pas, une fois, convenir pour ma tranquillité studieuse. Et j’ai encore déménagé, pour m’installer à côté d’une caserne. Mettez-vous, une fois, à ma place. Il m’était de plus en plus impossible de cruciverbiser. Alors, je me suis marié. Mais ma femme ne supportait pas mes paisibles divertissements intellectuels. C’était encore, de ma part, une fois, une erreur d’orientation. Elle prétendait même, la pauvre chérie, que je la négligeais et que pour elle ce n’était pas, une fois, une vie. Alors, j’ai acheté un album de géographie, pour chercher un petit endroit où d’être cruciverbiste j’aie la liberté. Le grand monde, pour moi, c’était fini.


  «Le demi-monde et le petit monde aussi, de même, une fois, le second monde et le tiers monde. Je ne sais pas si vous l’avez remarqué, une fois, mais partout les gens se battent, pour le pétrole ou pour le bifteck. Du Sud au Nord, de l’Est à l’Ouest, ils changent, comme ça, je ne sais même pas pourquoi, de Roi ou de Colonels, de Président ou de Secrétaire général. Pour être une fois tranquille, je n’ai trouvé que ma petite clairière, au bord du Tanganyika et au pied du volcan Nialiday.


  Oui, Bistalanouy, par exception, avait vraiment été patient. Amusé, sans doute, par les propos du volubile et invraisemblable personnage. Mais nullement convaincu. Son extraordinaire autant qu’inhabituelle patience, d’ailleurs, s’était éteinte.


  —Assez plaisanté!… Signe-moi ton interrogatoire.


  Mais le cruciverbiste obstiné ne se laissait toujours pas fléchir:


  —Ça est pas possible, Capitaine. Je ne saurais pas mettre mon paraphe en bas de vos mensongères déclarations grandement frauduleuses.


  Bistalanouy allait éclater. Cela pouvait devenir mortel.


  —Malheur de malheur!… Je…


  L’indispensable Moscato Minestrone jugea, enfin, utile d’intervenir:


  —Signor Capitaine, si vous permettez, jé voudrais parler à c’t’Asti Spumante…


  —Ça va!… Si tu veux… Moi, j’en peux plus!… Je m’en vais, sinon j’explose. Et j’ai encore besoin de moi. Je ne veux pas crever ici…


  À son tour, donc, Bistalanouy, épuisé, alla s’allonger.


  Moscato en profita. Le cruciverbiste le considérait cependant, à tort ou à raison, avec plus d’inquiétude encore que le Capitaine.


  —Qu’est-ce que ça est que vous allez vouloir me faire dire, une fois?…


  —Cristo!… La vérité!…


  —Mais ça est la vérité que j’ai dite, sais-tu!… Et je ne veux plus discuter avec.


  Moscato se rapprocha encore de sa victime, pour murmurer confidentiellement:


  —Allons, Moussiou Léopold, moi, jé lo sais bien qué vous étés dé bonne foi… Ça sé voit dans votre regard. Ma lo Capitaine, vous l’avez vu, c’est un Arménien oriental. Nous, on est des hommes du Nord, il nous comprend pas.


  —Alors, sais-tu, si on est des hommes du Nord, vous devez faire quelque chose, une fois, pour moi…, proposa le cruciverbiste, soudain plein d’espoir.


  —Ma qué c’est pour ça qué jé suis là!… Pour qué on s’entende… entre Nordiques…


  —Ça… ça est très chic, sais-tu…


  —Ma pour l’instant, lo mieux, c’est do pas discuter… Il veut qué vous soyez Asti Spumante, bravo!… Lo contrariez pas!…


  —Mais je suis pas Asti Spumante, une fois!… se refâcha le cruciverbiste, de nouveau désespéré.


  —Une fois, c’est pas grave, croyez-moi. Si vous faités pas lo buté, lo têtu, moi, jé vous sors dé là!… Parolé d’Asti Sp… Pardon: parolé dé Moscato Minestrone!…


  Le cruciverbiste hocha la tête, mi-boudeur, mi-suppliant:


  —Non, non, soyez gentil, dans votre tête. Laissez-moi m’en aller d’ici.


  —Ma jamais, voyons!… Qu’il mé fallait un espion, jé l’ai trouvé, jé lo gardé!…


  Le cruciverbiste ne savait plus à quoi s’accrocher. Il crut quand même pouvoir insister (une fois):


  —Mais je ne suis pas un espion, sais-tu?… Je suis un malheureux chercheur de mots croisés!… Tout ça, quoi que j’aie vu d’autre, ça me regarde pas.


  —Tout ça quoi quoiqué tu as vu d’autre?… Ma qué?… qué tu as vu d’autre, Léopold?


  Léopold hésita, puis, d’un ton mi-émerveillé, mi-effrayé, il prononça:


  —Les boules!… Des boules de feu qui tombaient du ciel, dans le cratère du volcan Nialiday!… Je les ai vues, ça est sûr.


  —Quoi?… Répète un peu, qu’est-cé qué tu as vu?…


  Léopold s’était déjà tellement répété… Il y consentit encore (une fois). Il avait vu comme une pluie de petites boules incandescentes, étincelantes, s’engouffrer dans le cratère, deux trois jours durant, presque en permanence, puis cela s’était arrêté, pour tomber de nouveau, sur le même rythme, vingt-cinq jours plus tard. Et ainsi de suite.


  Moscato se montra d’abord incrédule, stupéfait. Mais, tout bien pesé, cette brûlante averse n’expliquait-elle pas TOUTE l’expédition Bistalanouymaladjian?… Pourquoi campait-on au pied du volcan?… Ces mystérieuses boules, refroidies, n’était-ce pas précisément l’étrange minerai d’origine inconnue, transporté jusqu’en Suisse et entreposé dans les caves de la Fromagerie Glockenspiel, puis enfoui dans les meules de gruyère?… On avait bien parlé d’un minerai d’un autre monde?… Sans aucun doute, le but de l’expédition, le voilà!…


  Mais le cruciverbiste recommençait à protester:


  —Oui, ça est bien joli, tout ça, une fois. Mais je m’en fiche, moi, de toutes vos histoires!… Je suis Léopold Van Peeremersch, parfaitement!… Champion de mots croisés et rien d’autre!… Maintenant, laissez-moi partir!…


  Moscato souriait, de plus en plus amical:


  —Écoute, Van dé la Perche… si jé té laisse aller, les autres, ils té reprennent, alors…


  —Alors, quoi?…


  —Ces boules de feu, que tu as vues, ça s’appelle en savoir trop. Moi, jé peux té sauver la vie, té mettre en sûreté…, t’envoyer chez des gens qui te protégeront!…


  —Je ne veux voir personne, moi!…


  Léopold allait-il s’enfermer définitivement dans son refus de coopérer?… Non: son regard s’éclaira comme s’il venait de trouver, entre les cases noires d’une grille vierge, le mot miraculeux, le sésame, la clé qu’il cherchait depuis si longtemps!… Le mot ou plutôt le nom…, le nom et le prénom.


  —Je ne veux plus voir personne, répéta-t-il, malicieux, excepté… une personne au monde.


  —Qui?… Madame Alice Sapritch?


  —Non!… Max Favalelli!… affirma Léopold, d’un ton plein de tendresse et d’admiration.


  —Favalelli?… s’étonna Moscato.


  —Ouais!… Ça est quelqu’un, celui-là, sais-tu?… Le Roi du mot croisé, une fois!…


  —Ma Cristo!… C’est facile!… C’est un ami à moi, c’to Max… Favalelli!…


  —Ça est vrai, une fois?…


  —Dio, c’est vrai plusieurs fois!… Si tu mé laisses faire, jé té sauves la peau et jé té fais présenter à mon ami Favalelli.


  —Non?… souffla le cruciverbiste haletant.


  —Si!… Allora, d’accord?… Tu n’as qu’à signer lo papier du Capitaine. Tu avoues tout cé qu’il veut… Tu réconnais que tu es Asti Spumante…


  —Mais je suis Léopold Van Peeremersch…


  —Cristo!… Recommence pas!… Fais cé qué jé to dis!… Et pas un mot sur les boules de feu!…


  Pour voir (une fois) Max Favalelli, en vérité, Léopold aurait accepté d’avouer n’importe quoi.


  Moscato n’avait plus qu’à se précipiter sur le capitaine pour clamer sa victoire.


  Bistalanouy parut tellement heureux du nouveau comportement de l’espion que celui-ci crut aussitôt pouvoir en profiter:


  —Alors, maintenant, suggéra-t-il avec un bon sourire confiant après avoir signé «ses aveux», est-ce que je peux, une fois, m’en aller, Capitaine?…


  —Quoi? T’en aller?… Mille millions de caniveaux à soupape, rigola Bistalanouy, tu ne sais donc pas le sort qui est réservé aux espions de ton espèce?


  —Mais, Capitaine, répliqua simplement Léopold, on doit les laisser résoudre leur problème de mots croisés.


  —Tiens donc?… c’est la meilleure!… On les liquide, entends-tu?… On les efface!… On les tue, comme de juste!…


  —Ça, je ne suis pas d’accord!… Ça est de l’escroquerie malhonnête… Ça est de l’abus de confiance, une fois!… Je ne veux pas mourir en perdant l’existence!…


  Mais la décision du Capitaine était prise. Il chargea Pitoiseau d’appliquer la sentence: les cinq balles réglementaires dans le crâne,
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  Furax ne voulait, ne pouvait plus envisager de sacrifier la vie d’Asti. Les cadavres, faux ou vrais, bons ou mauvais, d’un côté comme de l’autre, commençaient à former un tas beaucoup trop considérable, dans cette macabre affaire du «gruyère qui tue»… ou qui soumet… À qui?… À quoi?…


  Furax allait-il, de nouveau, désespérer?…


  Certes non!… Mais à quoi bon garder captive une Malvina qui ne daignait pas le reconnaître, qui, décidément, ne lui appartenait plus, ne s’appartenait plus…, cette Comtesse Rondibesco, étrangère, hostile, haineuse!… dont la méprisante présence le meurtrissait, le déchirait, le torturait. Non, il ne pouvait plus, il ne voulait plus même la voir, dans un tel état!… C’était désormais, pour lui, pire que pour elle. Pourrait-elle, un jour, guérir…? se libérer, redevenir Malvina, sa Malvina. Quand on aurait découvert le secret diabolique du gruyère, du minerai, des soumis?… Pour l’instant, mieux valait, certes, la laisser rejoindre ses nouveaux amis, afin de récupérer, en échange, un Asti, si possible, en bonne santé.


  Furax, Philo, Black et White arrivèrent donc, dans cette intention et dans leur voiture (louée), au Bar de la Grimace et à l’heure du pastis. Ils y trouvèrent, hélas! un Maurice glacial et distant:


  —Vous nous avez suggéré hier, Maurice, que le hasard… miraculeux qui vous permettrait de retrouver la Comtesse pourrait également jouer en faveur d’Asti.


  —Hélas! mes bons amis, c’est désormais impossible, soupira le patron du bar. Je viens de recevoir du Tanganyika une bien triste nouvelle. Notre pauvre Asti, Messieurs…


  —Quoi?… claqua une quadruple voix, étranglée par l’angoisse.


  Maurice-La-Grammaire baissa la tête:


  —Asti Spumante est mort, Messieurs… Exécuté… malencontreusement bien sûr. Mais pour ses adversaires, que voulez-vous… Asti était un espion.


  À quoi bon insulter Maurice?… À quoi bon exploser de colère?… Champot semblait sincèrement aussi malheureux que ses anciens amis. La mort d’Asti ne lui rapportait rien. Klakmuf lui-même s’était montré fort contrarié, lorsqu’il avait reçu le message de Bistalanouymaladjian, ou plutôt de Pitoiseau. Puisque la suppression d’Asti Spumante supprimait, par la même occasion, un précieux otage. Klakmuf s’était empressé de répondre au message du Tanganyika par cette autre dépêche:


  «Capitaine Bistalanouymaladjian, cervelle pourrie dans un crâne troué, crème d’andouille à la sauce pouilleuse, quelle idée vous a pris de supprimer un homme qui représentait pour nous la meilleure monnaie d’échange?… Puissiez-vous crever vous-même, piétiné comme une serpillière pleine de jus.» Signé: «Klakmuf.»


  Pitoiseau, en vérité, avait expédié un peu trop vite l’annonce de l’exécution d’Asti. Le complaisant gaillard avait d’abord espéré pratiquer lui-même cette petite cérémonie. Bistalanouy l’en avait d’ailleurs chargé. Moscato Minestrone était alors intervenu pour solliciter cet avantage: il méritait bien, après tout, cet honneur, puisque c’était lui, l’habile Moscato, qui avait découvert «l’espion», plongé dans ses mots croisés.


  Bistalanouy, de plus en plus influencé par son cuistot préféré, lui avait, avec son habituelle bienveillance, accordé cette faveur. Et Moscato-Asti avait entraîné assez loin à l’écart, pour accomplir son devoir, le malheureux Asti-Léopold, poignets liés dans le dos. Aucun coup de feu, cependant, n’avait retenti. L’aimable bourreau et sa docile victime avaient dû aller très loin. Moscato avait, par précaution, attaché Léopold à un tronc d’arbre et, avant de rejoindre le campement, avait promis au cruciverbiste impatient de revenir bientôt abréger son angoisse.


  Moscato cheminait sans hâte, à la recherche de quelque nouvelle ruse, lorsqu’il aperçut et entendit, de loin, Bistalanouy, qui l’appelait et gesticulait avec véhémence:


  —Moscato!… Moscato Minestrone!… Vas-tu venir quand je t’appelle?…


  —Cristo!… Mé voilà, Capitaine!…


  Moscato ne se hâta pas pour si peu, mais ajouta:


  —Vous m’avez donné un espion à exécuter. C’est du travail, non?… Qué jé peux pas être partout.


  —Justement… Cet Asti Spumante… comment est-il… mort?


  —Si, si, Capitaine. Bien mort… Vous sérez content.


  Pourtant, arrivé tout près de lui, Moscato dut se rendre à l’évidence: le visage de Bistalanouy n’exprimait pas le moindre contentement. Au contraire:


  —Pauvre crétin!… Cervelle pourrie, dans un crâne troué!


  —Ma… Capitaine?…


  —Crème d’andouille à la sauce caillée!… Tu as été trop vite!…


  —Ma… qué Pitoiseau, il avait déjà télégraphié à Tanger…


  —Imbécile!… pleura Bistalanouy, exaspéré. Je suis déshonoré.


  —Fallait donc pas lo tuer, c’to Spumante?…


  —Mais non, fallait pas…


  —Alors, affirma Moscato avec son plus joyeux sourire, alors il est pas mort.


  —Qu’est-ce que tu dis?…


  —Jé dis qué j’ai pensé qué pêt-être vous auriez eu lo rémords… Qué j’ai voulu vous l’éviter…, vous laisser lo temps dé réfléchir… et à lui, lo temps dé brodouiller sa prière…


  Le visage renfrogné du Capitaine s’éclairait enfin, tandis que ses bras s’écartaient, paternels, de son large torse:


  —Dans mes bras, Moscato!… Je reconnais bien là ta sagesse et ton tact!… Ils en ont besoin, à Tanger, pour un échange…


  —Dé ma sagesse et dé mon tact?…


  —Mais non!… d’Asti Spumante, voyons!… Cours me le chercher!… Plus vite que ça!…


  Il ne restait qu’à rappeler Tanger, pour annoncer que le mal était réparé… Asti ressuscité, en quelque sorte.


  *

  **


  Bistalanouy remonta dans l’estime de Klakmuf aussi vite que Moscato dans celle de Bistalanouy. Et Maurice retrouva, par la même occasion, la bonne humeur qui le quittait rarement. Il attendit quand même, avec impatience, l’heure du prochain pastis, qui lui ramènerait, sans doute, le quatuor Furax. Mais les Anti-Babus n’avaient-ils déjà pris le deuil d’Asti et quitté Tanger?… Avec ou sans la Comtesse?… À la recherche de quelque nouvelle piste?…


  Non: c’étaient bien le maigre et long Philodendron, le colossal Furax et les inséparables duettistes Black «and •» White qui arrivaient sur le trottoir, en face, traversaient la petite rue et entraient dans la salle du bar, la gorge sèche, pour noyer leur chagrin dans un indispensable apéritif.


  —Une heureuse nouvelle, mes amis!… La mauvaise nouvelle était une fausse nouvelle!… annonça un Maurice réjoui.


  Cette rectification espérée autant qu’inattendue fut accueillie par un quadruple «Quoi?…» puis par une demande, bien légitime, d’explication.


  —Vous voulez dire?… commença White pour confirmer son espoir.


  —… qu’Asti Spumante est ressuscité?… ajouta Black, haletant.


  —Mieux que ça: ils n’est pas mort!… L’échange est donc réalisable. Vous «retrouvez» la Comtesse Rondibesco et je vous «retrouve» Asti. D’accord?…


  Black, White et Philo attendirent, poliment, la réaction de Furax. Elle ne tarda pas trop:


  —D’accord, prononça-t-il.


  —Alors, décida Maurice, vous nous rendez la «Veuve Noire» ce soir et, après-demain, Asti arrive du Tanganyika.


  Mais Furax voulut reprendre l’initiative:


  —Impossible. Asti arrive par avion et, le soir même de son retour, je vous dis où vous pouvez récupérer la Comtesse.


  —Et… qu’aurai-je, comme garantie?…


  —Ma parole, précisa Furax.


  Là, ce fut Maurice qui hésita un certain temps, avant d’acquiescer:


  —C’est bon.


  —Mais, intervint Philo, si Monsieur m’autorise une remarque pertinente, Asti ne peut voyager par avion: il n’a ni visa de transit ni visa d’entrée.


  —Exact, constata Furax.


  —Ben, y a qu’à l’expédier, suggéra White.


  —Par exemple dans une caisse, proposa Black.


  —Et faites-la livrer chez nous, ajouta White.


  —À l’Hôtel des Épidémies, précisa Black.


  On ne pouvait déjà révéler que la Comtesse était enfermée au «Charabia». Il suffirait de changer d’adresse au dernier moment.


  Peu importait. Maurice ne discuta plus:


  —Je vais adresser un message, pour donner des instructions, promit-il.


  —Des instructions, Maurice?… ricana Furax. Il ne s’agit pourtant que de vagues relations à vous, disiez-vous?…


  —Pourquoi pas?… Vous prétendiez tout ignorer de l’enlèvement de la Comtesse. Et voilà que vous proposez de me la rendre.


  —Cela prouve que l’on peut toujours s’entendre, entre gens honnêtes, si Monsieur m’autorise à dire ça sans rigoler, conclut Philodendron.


  *

  **


  Moscato et Pitoiseau confectionnèrent avec soin l’emballage du cruciverbiste. Le plus difficile consista, ensuite, à convaincre le malheureux et involontaire colis vivant de s’y installer.


  Il profita cependant d’un bref éloignement de Pitoiseau pour souffler dans l’oreille de Moscato:


  —Vous m’avez promis, une fois, de sauver ma vie, tu sais?


  —Ma justément, Léopold. À Tanger, qué tu séras bien mieux en sécurité. Qué là-bas tu n’auras même qu’à démander à Moussiou Black et à Moussiou White qu’ils té rémettent en caisse, pour ton Max Favalelli. C’était cé qué tu voulais, non?… Commé ça tu seras emballé!… Cristo!… Emballage garanti!…


  Moscato prit quand même, avant de fermer et de clouer la caisse, la précaution d’épingler au veston du cruciverbiste une lettre adressée à Black et White:


  «Prenez soin de mon ami Léopold Van Peeremersh. Il a bien voulu passer pour moi. Comme ça, je suis pas découvert et je continue à en apprendre long.


  «Présentez-le dès que possible à votre ami Max Favalelli, qu’il est marchand de mots croisés. Soignez-le bien et demandez-lui l’histoire des boules de feu. Peut-être à un de ces jours.


  Asti.


  Léopold se permit alors quelques objections:


  —Je crois enfin, une fois, comprendre où vous voulez en venir, affirma-t-il à mi-voix. Mais j’aimerais bien que cette caisse de transport me soit un peu plus confortable, avec un coussin de velours grenat, pour pouvoir isoler mon fragile derrière des aspérités de ce bois rugueux et grossièrement équarri.


  L’inconscient refusait, cependant, obstinément, de comprendre que, pour satisfaire son caprice, on perdait un temps précieux et que l’on risquait de remettre en colère le doux Bistalanouy. Peu lui importait. Il réclama, en outre, son dernier recueil de mots à croiser et un éventail, pour ne pas trop manquer d’air, dans sa caisse à l’espace vital nécessairement réduit au minimum.


  Pitoiseau devait, ensuite, le transporter en camion jusqu’à l’aéroport le plus proche.


  *

  **


  Maurice Champot et Léon Klakmuf attendaient le colis vivant (promis et annoncé) avec une impatience bien compréhensible.


  —Inquiet, Klakmuf?…


  —Cet échange, mon cher Maurice, ne m’inspire aucune confiance. Vous êtes sûr que nous allons récupérer la Comtesse?…


  —Furax m’a donné sa parole.


  Maurice-La-Grammaire connaissait assez le Grand Aventurier. Cela lui suffisait. L’ignoble Klakmuf également devait savoir s’il pouvait compter sur la sincérité de Furax. Il ne put s’empêcher de ricaner:


  —Sa parole?… Vraiment, la belle affaire!…


  —Vous ignorez peut-être ce qu’est une parole?…


  —Moi?… J’en donne toute la journée!…


  —Là, il s’agit d’une parole d’honneur: un mot intraduisible, pour vous.


  En dépit de sa bizarre soumission, Maurice n’éprouvait toujours pas, pour Klakmuf, une très vive estime. L’odieux individu le savait fort bien. Cette fois, l’ironique Maurice dépassait les bornes. Klakmuf allait se fâcher. Il jugea pourtant préférable d’attendre un moment plus propice. Maurice n’était plus seulement le Grand Babu, mais un Super-Soumis, plein d’autorité. Ils étaient alliés. Et les Babus (même ceux du Conseil Suprême) ne tenaient plus désormais, dans cette étrange alliance, le rôle principal. Champot, indulgent quoique méprisant, essaya quand même de rassurer l’antipathique méfiant:


  —Furax l’a promis. Il nous rendra la Comtesse dès qu’il aura récupéré Asti Spumante.


  —Et à quelle heure la caisse doit-elle être livrée?…


  —Je me suis renseigné: l’avion arrive à Tanger à 18heures. Et, je vous le promets, je serai à l’Hôtel des Épidémies à 18h30.


  *

  **


  Au moment où s’annonça Maurice, Philodendron déclouait la caisse. Il n’y avait qu’un ennui: Asti Spumante n’était pas dedans. Ou bien il avait beaucoup changé.


  Voilà, du moins, ce qu’affirma Furax à Champot, d’un ton dont la gravité ne semblait accorder aucune place à la plaisanterie.


  Voulait-on tromper Maurice?… Klakmuf avait-il eu raison de se méfier?…


  —Les conditions n’étant pas remplies, ajouta Furax, l’échange ne peut avoir lieu. Nous gardons la Comtesse Rondibesco.


  Maurice était arrivé trop tôt. Les destinataires n’avaient pas eu le temps de lire le message épinglé par le Napolitain sur le veston du Belge.


  Furax, blême, intransigeant, et Maurice, écarlate, humilié, négociaient avec ardeur, lorsque, tels deux gros obus, Black et White s’abattirent à leurs côtés, sur les fauteuils les plus proches et dans un hurlement de victoire, afin d’éviter l’irréparable:


  —Mais si, c’est bien Asti!…


  —En effet, la fatigue du voyage l’a beaucoup changé!… clamèrent les détectives privés (de souffle).


  Maurice poussa l’un de ses plus profonds soupirs de soulagement. L’échange pouvait s’effectuer. Furax en convint. Sans enthousiasme. Il révéla, du bout des lèvres, la résidence provisoire de la Veuve Noire. Et Maurice prit aussitôt congé.


  Le quatuor Furax rejoignit non moins vite le cruciverbiste, enfin sorti de sa caisse et de sa courbature:


  —Alors, Monsieur… Van Peeremersch, que signifie votre présence parmi nous, à la place de notre ami Asti Spumante? commença Furax.


  —Ça, par exemple, savez-vous, je n’en sais pas une fois mieux que vous.


  —Vous avez pourtant beaucoup de choses à nous raconter, continua Black.


  —Une histoire de boules de feu, par exemple, précisa White.


  —Moi?… Rien du tout, Godfordomke!…


  En tout cas, poursuivit le Belge, boudeur, un peu déçu par l’attitude menaçante et soupçonneuse de ses prétendus sauveteurs, pas avant d’avoir été présenté à mon cher Max Favalelli!.. Mon Royal Max!… l’Empereur des Mots Croisés!…


  —Max Favalelli?… grommela Furax. Pourquoi pas Giscard d’Estaing?…


  —C’est bon, c’est en effet un ami, nous vous enverrons chez lui, promit Black.


  —Si vous aimez les voyages, il ne faut pas vous en priver, ajouta White.


  —En attendant, reprit Furax, racontez-nous un peu votre histoire. Asti ne vous a pas expédié ici pour votre seul plaisir.


  —Ça, non, Godfordom!… Je n’ai, une fois, jamais rien demandé à personne, moi. J’étais là-bas, bien tranquille…


  —Alors, on vous écoute.


  —J’avais planté ma tente, une fois, depuis trois semaines, au bord du lac Tanganyika, juste au pied du volcan Nialiday, sais-tu?… Et voilà qu’une nuit j’entends comme une sorte de bruit, et je vois comme une sorte de manière de fusée, puis même plusieurs, qui s’approchent au lieu de s’éloigner…


  —Alors?… insista l’auditoire.


  —Alors, Godfordom, j’ai pris peur, une fois. J’étais venu là pour composer tranquillement mes mots croisés. J’ai pensé:


  «Tiens, Léopold, tu es encore visé, sais-tu?…»


  —Et finalement?… l’interrompit White.


  —Finalement, ça était pas moi, la cible. Ça était le cratère!… Des boules de feu du ciel qui tombaient dedans!…


  —Des aérolithes?… supposa Furax.


  —Et pendant trois nuits, sais-tu?… Puis ça s’est arrêté pendant vingt-cinq jours, à peu près dire…


  —En somme, déduisit Black, ça se produit tous les 28 jours.


  —Comme la Lune, si Monsieur me permet cette comparaison désobligeante, intervint le précieux Philodendron.


  Furax en convint:


  —Oui, mais c’est très grave. Il faut tout de suite mettre M.Van Peeremersch en sécurité. Le mieux serait de l’envoyer au Professeur Hardy-Petit. Le vieux grand savant comprendra sûrement le sens de ces phénomènes à répétition générale.


  —Mais je veux pas Hardy-Petit!… Ça est Favalelli que je veux!… Mon Royal Max…


  —Mais justement ils sont amis intimes!… affirma Black pour convaincre le fanatique.


  —Hardy-Petit, c’est un mordu des mots croisés, ajouta White.


  L’infatigable cruciverbiste consentit donc (une fois) encore à se fier aux amis de Moscato Minestrone.


  —Philodendron, tu préviendras le Professeur et Théo. Et tu loueras une place d’avion pour M.Van Peeremersch, ordonna Furax.


  Puis, il se retourna vers le Belge:


  —Et naturellement, pas un mot de tout ceci à quiconque, en dehors de nos amis…


  —Pas un mot qui ne soit croisé!… rigola Léopold presque satisfait. Comptez une fois sur moi!…


  *

  **


  Théo était allé attendre le Belge à Orly et, avec sa subtilité scientifique, légendaire l’avait très vite identifié à son signalement et à son accent. Mais Léopold hésita:


  —Est-ce que vous allez, une fois, me conduire chez mon Royal Max…


  —Favalelli?… supposa Théo, vaguement informé.


  —Voui, Favalelli!… Qué je sache, il n’y en a qu’un, savez-vous?…


  —Bien sûr. Mais vous allez d’abord vous reposer, à Châtillon-sous-Meudon, à l’Institut d’Électronique Expérimentale et Transcendentale du Professeur Hardy-Petit. Favalelli nous y rejoindra.


  —Promis?…


  —Promis.


  Léopold, devenu docile, entra dans le bureau du vieux Prof avec une incontestable bonhomie, teintée d’une certaine dose de méfiance:


  —Alors, donc, ça est vous, le Professeur Joli-Petit?…


  —Hardy-Petit, oui, Monsieur, rectifia poliment l’humble autant qu’illustre vieillard.


  —Moi, je suis Léopold Van Peeremersch, de Knokke-Le-Zoute, sais-tu?…


  —Je crois le savoir. Asseyez-vous.


  Puisqu’il fallait, une fois (encore!…), s’expliquer. Léopold accepta d’en convenir: autant parler assis. Un siège que n’occupait ni tas de paperasses, ni aucun autre postérieur s’offrait au sien, face à la table du vieux savant. Il en profita, non sans enchaîner:


  —Vos amis de Tanger, ils m’ont promis que je serai, une fois, présenté à Favalelli, mon Royal Max.


  Hardy-Petit examina, un instant, le doux maniaque des mots croisés avec paternelle sympathie. Puis, comme il fallait bien lui enseigner la patience, il suggéra:


  —Écoutez, cher Monsieur, les mots croisés sont trop importants pour qu’on en parle en premier. Débarrassons-nous d’abord des broutilles, des babioles sans intérêt: de ces boules de feu, par exemple, que vous avez vues tomber du ciel dans le cratère du volcan Nialiday, au Tanganyika…


  —Vouais je les ai vues, sais-tu bien!…


  Ça l’avait assez surpris et inquiété. Allait-on encore (une fois) ne pas le croire?…


  —Même que ça tombait, les nuits de pleine lune, par dizaines, avec des sifflements et une traînée de flammes, vouais!…


  —Et après?…


  Ça, personne encore ne lui avait demandé ce qu’il avait vu après:


  —Après, des types venaient avec des Noirs, des indigènes. Ils descendaient dans le cratère, ils sortaient des blocs, un par un… et les emportaient…


  Les regards du vieux savant, de sa fille et de son gendre se croisèrent avec éclat. Ils avaient compris. Et cela confirmait bien leurs déductions, ainsi que celles de Furax: des aérolithes!… Le voilà bien, le secret des étranges minerais!


  —Si nos déductions sont exactes, conclut Hardy-Petit, on doit pouvoir entendre battre un cœur comme dans la meule du «gruyère qui tue».


  *

  **


  Ce phénomène astrologique, Asti, paralysé par la terreur, l’avait vu, à son tour, se dérouler devant ses yeux hallucinés. Il n’entendait même pas le Capitaine l’appeler, d’abord gentiment poliment, puis sur un ton légèrement impatient et, bientôt, avec une certaine dose de colère:


  —Moscato Minestrone!… Moscato Minestrone!…


  L’heure de la pizza était arrivée. Mais le malheureux Asti Spumante ne savait même plus qui était le docile et habile Moscato Minestrone, cuisinier unique et favori du vorace Bistalanouy.


  Asti restait allongé dans son hamac, les yeux obstinément clos, et couverts d’un foulard, comme pour jouer à cache-tampon. Bistalanouymaladjian, qui s’était résigné à venir le chercher, pour le secouer sans douceur, ne pouvait comprendre ce que signifiait ce comportement inattendu, en forme de grève ou de caprice:


  —Alors, Moscato, tu es malade, ou quoi?… grommela-t-il.


  —Qué, Moscato?… Qui c’est, Moscato?… qui?… Malade, moi?… Si, qué jé suis malade!… que jé n’en peux plus, dé c’to feu d’artifice dé l’enfer!…


  —Change-toi donc les idées en me cuisant ma pizza, j’ai faim, tu l’oublies?…


  —Qué, pizza?… Y a plus dé pizza!… Qué j’ai l’âme comme une balayette et lo cœur comme un morceau de serpillière, après ces deux nuits dé cauchémar!…


  —Quoi?… C’est ça qui t’a impressionné?… rigola le rude Capitaine. Quant à crier au cauchemar, vraiment tu exagères.


  —Qué ça vous l’a pas donné, à vous, lo cauchémar?…


  —Moi, tu sais, j’ai l’habitude, je suis blindé.


  —Ma, Capitaine!… Qué c’est affreux!… Dans c’ta nuit claire!… Qué la lune, on aurait dit qu’elle faisait des grimaces, qu’elle avait peur aussi!… Et c’to silence dé l’angoisse!… et ces sifflements, c’ta clameur abominable, dans lo ciel et ces lueurs sanglantes… et c’ta pluie des boules dé feu!…


  —Calme-toi donc, idiot!… Elles ne peuvent pas t’atteindre, ces boules de feu. Elles ne visent que le cratère et ne le ratent pas, rassure-toi!… D’ailleurs, tu n’as qu’à patienter: cette nuit, c’est la pleine lune, la dernière nuit de chute. Ensuite, lorsque les boules seront refroidies, commencera notre véritable boulot!…


  Et d’autres (angoissantes) surprises attendaient le Napolitain.
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  LE BREF RÉVEIL DE MALVINA


  Le volcan éteint, depuis neuf siècles et six jours, dressait sa silhouette orgueilleuse, au bord du lac Tanganyika, dans ce paysage où la végétation luxuriante permettait d’oublier la solitude grandiose. On l’oubliait d’autant mieux, cette solitude, qu’elle cédait soudain sa place à une intense activité.


  Les hommes blancs avaient réuni leurs équipes d’indigènes et plusieurs petites caravanes montaient puis descendaient aux flancs du vieux volcan.


  Pénible et long travail: les solides gaillards, deux par deux, avaient extrait du cratère endormi de gros blocs de pierre noire. Et ces lourds fardeaux se balançaient, attachés par des lianes à deux brancards de bois posés sur les épaules en sueur.


  Il fallait descendre lentement. Et le trafic durait depuis deux jours, sous le soleil sec de l’hiver africain, tandis que, dans son campement, le Capitaine Bistalanouymaladjian exhortait ses hommes. Il se comportait en vrai chef, calme, apprécié de tous, compréhensif, humain:


  —Plus vite, bande d’abrutis!… gueulait-il. Ça n’en finit pas, tas de feignasses!… Alors, ça ne vous suffit pas, que je vous aie supprimé le dîner d’hier soir?… Faut donc que je vous ôte aussi la soupe au pain d’aujourd’hui, mille milliards de pots de groseille?…


  Décidément, non, ça n’avançait pas. Il fallait encore menacer. Bistalanouy chargea Pitoiseau de convoquer Bamagué, le chef des équipes indigènes. Et celui-ci se montra fort heureux de cette légère diversion:


  —Alors, espèce de Bougnoule, grogna le Capitaine, c’est ça, tes hommes?…


  —Oui, Monsieur Capitaine.


  Apparemment Bamagué s’en montrait fier et heureux.


  —Tu es content, toi?…


  —Oui, oui!… Bamagué toujours content!… Camarades à moi très forts, très costauds, toujours joyeux, travailler comme des chiens et jamais payés… C’est vraiment rigolo, ça… Non?…


  —Imbécile!… Ce travail devrait déjà être terminé!… Il y a encore une soixantaine de blocs de minerai à sortir de ce maudit volcan… C’est pas le diable, quand même!…


  —Non, mais très lourd, Monsieur le Capitaine. Pourquoi vous pas essayer?… Très difficile, porter grosses pierres…


  —C’est pas le travail des Blancs, daigna répliquer le Capitaine.


  Bamagué parut admettre cet argument. Il ne se montrait certes pas contestataire:


  —Demain, tout fini, tout porté ici, promit-il.


  —Bon, vous chargerez tout dans les camions et par saint Pétard, Patron des Garnisons, vous les aurez, vos trente francs par bonhomme.


  Et l’heureux Bamagué, de plus en plus satisfait de sa besogne et du salaire annoncé, alla gaiement reprendre le commandement de ses équipes.


  Au fond, Bistalanouy, homme de la mer, et non de la montagne, n’aimait guère s’attarder au cœur de ce décor hostile. Aussi, rassuré par la promesse de Bamagué, se retourna-t-il, moins bourru, vers Pitoiseau et «Moscato».


  —Dans cinq jours, mille milliards de tétines en plastique, le cargo quittera le port de Dar Es Salam! Et en route vers la Suisse!… Par Sainte Hurdorée, Patronne des Bonnes renommées à tout faire!… Ça sera un damné voyage. Mais cette cargaison-là, c’est de l’or. En tout cas, c’est plus que de la dynamite.


  *

  **


  Grâce au précieux Léopold, Hardy-Petit, Carole et Théo savaient désormais à peu près tout. Et Léopold Van Peeremersch recommençait à s’impatienter.


  —Monsieur Léopold, affirma Carole, non sans émotion, vos révélations nous ont permis d’accomplir un grand pas en avant.


  —Ouais, peut-être, soupira le Belge. Mais moi, j’ai pas fait un seul pas vers Max Favalelli, sais-tu?… Et quand est-ce que je lui serai une fois présenté, à mon Royal Max?…


  Hardy-Petit, honnête, alors, se crut obligé d’avouer:


  —Il n’est pas à Paris pour l’instant, Monsieur Van Peeremersch. Mais dès qu’il sera rentré, c’est juré.


  Léopold Van Peeremersch n’avait plus qu’à s’enfermer, prudemment, dans de nouveaux jeux de patience, ou plutôt dans de nouvelles grilles de mots croisés. Cela, tandis que Carole et Théo décidaient d’aller retrouver Furax, Black et White à Tanger. Pour se rapprocher, en somme, de l’aventure, du mystère et du danger.


  Le baromètre de Maurice et de Klakmuf, cependant, hésitait entre le beau fixe et la tempête.


  —Franchement, Klakmuf, je ne vous comprends pas, protestait Maurice. Votre optimisme me dépasse…


  —Et pourquoi ne serais-je pas optimiste? Vous avez lu ce message du Tanganyika: «CARGAISON PRÊTE DEMAIN. TOUT VA BIEN.» Signé: «CAPITAINE BISTALANOUYMALADJIAN.» Alors?…


  —Oui, mais la Comtesse?… Où est-elle?…


  Klakmuf haussa ses lourdes épaules:


  —On peut vivre sans elle, non?…


  —Non, Monsieur!… clama Maurice, indigné. La Comtesse est un personnage très important, pour nous!…


  —Je sais. Vous en êtes amoureux?…


  —Klakmuf, je vais vous giller!…


  —Je vous en prie!…


  —Vous oubliez que je suis le Grand Bahu?…


  Klakmuf ne pouvait que renouveler son lourd mouvement d’épaules. Puis, pour apprivoiser son compagnon, d’un ton mi-amusé, mi-respectueux, il fredonna son hymne:


  «Tout le monde y pue, y sent la charogne, Y a qu’le Grand Babu qui sent l’eau de Cologne…»


  *

  **


  La Comtesse Rondibesco avait de nouveau disparu. Et cela tourmentait le Grand Babu. Mais quelqu’un savait où elle se trouvait: ce quelqu’un, nommé Pitoiseau, venait justement d’annoncer sa présence au Capitaine Bistalanouymaladjian, stupéfait, intimidé comme un jouvenceau par l’arrivée imprévue de la Grande Patronne. Lasse de son séjour, involontaire, dans le camp de Furax, elle s’était décidée à prendre, à Tanger, un avion-taxi qui l’avait déposée au Tanganyika, au pied du volcan Nialiday.


  Dès son arrivée à l’entrée du campement, la Veuve Noire avait avisé l’actif Pitoiseau en train d’inspecter son camion et lui avait ordonné de la conduire sous une tente confortable, propre et vide, puis de lui envoyer une cuvette pleine d’eau et le Capitaine. Celui-ci, tout ému, se présenta devant sa tente au moment où la veuve, rafraîchie, rajustait son corsage noir et, sur sa non moins sombre chevelure, le voile de deuil qui, toujours, préservait son mystère.


  —Soyez la bienvenue, Comtesse!… Mes hommages… Nous sommes… je suis…


  —Inutile, Capitaine. Je vous dispense de toutes formalités protocolaires, soupira la dédaigneuse.


  —Mille milliards de nuages de poudre de riz!… clama Bistalanouy, bouleversé. Je suis très flatté, très honoré, Comtesse. Et vraiment, si j’avais su, je.,.


  —Inutile, Capitaine, je vous le répète, je suis là, c’est tout et ça suffit.


  —Mais, mille millions de porte-jarretelles, qu’est-ce qui me vaut ce grand honneur?…


  —J’ai voulu voir, un peu, où vous en êtes. Elle traîne, votre expédition…


  Là, le respectueux Capitaine osa quand même se rebiffer:


  —Permettez, Comtesse!… On a fait notre boulot!… C’était samedi, la pleine lune… Pendant trois jours et trois nuits, nos équipes ont travaillé pour sortir et descendre les blocs de minerai du cratère… On a bien travaillé!…


  —Vos équipes vous donnent satisfaction?…


  —Mais bien sûr, Comtesse!…


  —Aucune indiscrétion à signaler?… Aucun espion?…


  —Aucun!… À part cet Asti Spumante, que j’ai vite expédié à Tanger… Je réponds de mes hommes comme de moi-même!… Vous connaissez d’ailleurs Pitoiseau, mon second, un type sérieux.


  Le chef des porteurs, Bamagué, la mine réjouie, comme d’habitude, se dandinait ostensiblement, à quelques pas de l’éminent Capitaine et de la mystérieuse et néanmoins illustre visiteuse. Bistalanouy en profita:


  —Et voici Bamagué, le chef des équipes indigènes. Bamagué!… Dis bonjour à la Comtesse.


  Bamagué, enthousiaste, en profita pour s’approcher d’un bond:


  Bamagué bien content!… Bonjour, Madame. Bamagué voudrait bien rigoler avec la Comtesse!… Bamagué il connaît des trucs bien amusants, pour distraire les Comtesses.


  —Excusez-le, Comtesse. Il est très gamin. Je voudrais aussi vous présenter Moscato Minestrone, mon homme à tout faire et surtout la cuisine. Un gars fumant. C’est lui qui a repéré l’espion Asti Spumante.


  —Parfait. En attendant, veuillez passer un message à Tanger, pour dire que l’on ne s’inquiète pas et que je suis arrivée ici, auprès de vous.


  *

  **


  La lecture du message ne provoqua pas, en Klakmuf, une explosion d’enthousiasme:


  —Asbestos, Abestos, mon petit…, soupira-t-il, ce monde a bien changé.


  —Je sais pas, Monsieur, avoua l’humble tueur. Je sors très peu.


  Klakmuf poursuivit cependant son monologue. Peu lui importait l’inconsciente, innocente ignorance de son auditeur:


  —On ne sait plus qui commande, ni qui obéit. Tout est sens dessus dessous. J’en ai le cœur amer comme une poire au vinaigre. Au Tanganyika… Voilà où elle est, la garce, tandis qu’on la cherche partout.


  —Vous êtes pas content?… s’étonna l’abruti.


  —Si, si!… Très content! Je jubile!… Je saute comme une patate nouvelle!… Mais j’aurais voulu qu’elle crève, cette saleté!… Tu comprends, Asbestos?…


  —Fallait me le dire. Je l’aurais descendue, Patron.


  —Qu’elle crève!… Qu’elle se prenne le cou dans ses voiles de deuil, jusqu’à ce qu’elle s’étrangle!… Qu’elle bouffe du crêpe noir jusqu’à ce qu’elle s’étouffe!…


  Asbestos, alors, se montra fin psychologue:


  —Vous avez pas l’air de l’aimer…


  —Je suis un Babu, Asbestos… Un Babu de la première heure. Mais depuis la date que tu sais, depuis cette alliance des Babus avec… avec ces gens-là…, nous ne sommes plus maîtres de notre secte.


  —Y a qu’à les descendre, patron…


  —Impossible, mon petit, soupira de nouveau Klakmuf. Ces gens-là, qu’on appelle «Soumis», pullulent comme des sauterelles. Et il faut, à présent, les supporter, les subir, accepter qu’ils désobéissent, qu’ils disparaissent, qu’ils prennent des initiatives!… Accepter de recevoir, tout d’un coup, un message comme celui-ci: Bien arrivée. Le Tanganyika est un pays superbe.» Signé: «comtesse rondibesco.» Oui, Asbestos, il faut tout accepter… Les télégrammes sarcastiques, les abus de pouvoir, les coups de pied au…


  —Curieuse mentalité, mon cher Klakmuf!… Je ne vous reconnais plus, intervint soudain Maurice.


  L’amertume de Klakmuf avait dû atteindre sa vue et son ouïe. Son infaillibilité légendaire, en tout cas, avait été mise en défaut. Maurice venait de surgir devant sa table, au bar, sans attirer son attention. Ou bien Klakmuf méprisait-il cet autre Soumis, lui aussi, et néanmoins Grand Babu, au point de dédaigner, d’ignorer complètement sa présence?…


  —Tiens!… C’est vous, Maurice?…


  —Vous semblez bien abattu!… remarqua l’élégant patron du «Bar de la Grimace», avec son habituelle gaieté.


  —Ça vous satisfait, vous, grinça Klakmuf, de savoir la Comtesse au Tanganyika?…


  —InDIBUtablement. C’est une sécurité pour l’expédition du Capitaine Bistalanouymaladjian.


  Et Maurice-La-Grammaire, en poète subtil, improvisa, en vers, cet argument frappant:


  Quand la Veuve Noire est quelque part,

  Les espions se tiennent à l’écart!…


  *

  **


  Moscato Minestrone avait-il aperçu la Comtesse?… Depuis l’arrivée de celle-ci au campement, le cuisinier napolitain demeurait introuvable. Cela contrariait un peu le Capitaine. Il voulait absolument présenter à la Grande Patronne son collaborateur préféré.


  Seulement, voilà… Comment le cuistot à la Grande […] (3) cieux comme le facteur sonne toujours deux fois, comme le train sifflera trois fois, comme la Comtesse et le Capitaine repassaient pour la quatrième fois devant sa popote, ils surprirent ce héros au sourire si doux, ce héros au bon bec, enrichi d’un bon goût, incapable de résister à l’appel du devoir, qui surveillait, attentif, une appétissante cuisson.


  Le sage Pitoiseau l’avait pourtant bien prévenu:


  —À force de jouer à l’andouille, tu vas gagner un plat de boudin!…


  —Comment appelez-vous cet individu?…


  —Moscato Minestrone, Comtesse!… lança le Capitaine, triomphant et flatté. Viens ici, que je te présente à la dame, bonhomme!…


  —Moscato Minestrone, vous avez dit?… répéta la Veuve Noire, avec un sourire songeur. Mais vous vous trompez, Capitaine. D’autant plus que vous prétendez avoir expédié à Tanger un certain Asti Spumante. Asti Spumante, c’est lui.


  Et la Comtesse, de son air méprisant et du canon d’un petit pistolet qu’elle venait de tirer de son sac, désigna sa proie.


  Si le Capitaine avait osé, si son uniforme de loup de mer et son grade de Babu ne lui avaient interdit ce genre de faiblesse réservée aux femmes (avant la fondation du MLF), il se serait évanoui, de stupeur, de rage et d’incrédulité. S’il avait été japonais et s’il avait trouvé sous ses pas un poignard utilisable, sans doute même une telle humiliation l’aurait conduit au suicide. Il ne sut que bafouiller:


  —Qui?… Quoi?… Lui?… Je… Je n’en reviens pas…


  —Cristo!… Qué moi non plus, jé n’en reviendrai pas!… soupira le démasqué, paralysé par la terreur.


  —En somme, observa la ravissante, ravie, c’est une chance que je sois venue jusqu’ici, Capitaine. Sinon, vous rameniez un bel espion, dans vos bagages, comme un scorpion dans votre chaussure!…


  Bistalanouy, confus, mais un peu tard, en pleurait lamentablement:


  —Ce que j’ai pu être confiant…


  La Comtesse, heureuse, en devenait magnanime:


  —N’en parlons plus!… décida-t-elle. Cet affreux personnage ne peut plus nous apporter d’ennuis…, juste des satisfactions.


  Asti-Moscato, vaincu, n’essayait pas même de nier:


  —Cristo, Madame la Veuve Noire, vous et la pitié, ça fait deux, non?… devina-t-il.


  —Oui, mais ajouta la Comtesse d’un ton malicieux, la mort et moi, ça ne fait qu’un… Asti Spumante!…


  —Qué si, Madama la Comtesse… Qué moi aussi, jé vous réconnais…


  —Vous me reconnaissez?…


  —Qué si… Malgré votré voilé noir… Une voix commé la vôtre, y en a pas deux… Qué votre vrai nom, Madama… c’est…


  —Enfermez cet homme à double tour!… Ne le lâchez pas un instant!… Qu’il recommande son âme à Dieu!… et qu’avant demain matin, vous m’entendez, Capitaine?… Qu’avant demain matin il soit exécuté.


  La voix reconnue était devenue plus dure, plus rauque, plus basse.


  *

  **


  Asti le savait bien: Pitoiseau était un brave homme. «Brave» dans le sens «bête et discipliné». Mais non dénué de sensibilité. Du moins pas complètement.


  Ce brave homme de confiance avait reçu l’ordre de garder sous sa tente, avec une rigoureuse vigilance, le précieux condamné à mort, jusqu’à l’instant prévu pour son exécution. Tâche également réservée au dévoué Pitoiseau. Chaque chose en son temps. Tout cela ne lui coupait donc nullement l’appétit. Et Pitoiseau ne voyait aucune raison pour ne pas profiter du repas, préparé, quelques instants auparavant, par l’espion-gastronome. Comme, en outre, il n’était pas égoïste, il s’efforçait de convaincre Asti de déguster sa part.


  —Si tu veux, je te détache un bras, proposa-t-il au futur cadavre, ficelé sur une chaise.


  —Laisse-moi tranquille, Pitoiseau… Qué j’ai pas faim…, bougonna le Napolitain, boudeur.


  —Mais il faut que tu manges, insista ce gardien paternel et sentencieux. Pour mourir, faut avoir l’estomac plein. On supporte mieux le choc.


  —D’accord, Pitoiseau. Mais détache-moi complètement… Et laisse-moi m’échapper…


  —Ça, non!… J’ai ordre de te ratatiner. Quand on me donne un ordre, je l’exécute.


  —Écoute-moi quand même d’abord, Pitoiseau…


  —J’écoute rien du tout…, s’obstina le bourreau borné.


  —Qué si!… Tu vas m’écouter. Qué sinon tu vas voir…


  —Et qu’est-ce que je vais voir?…


  Pitoiseau prenait un air mi-moqueur, mi-intéressé:


  —Ma qué… jé vais tout diré!…


  —Tout dire?… Qu’est-ce que tu racontes?…


  Le sourire de Pitoiseau se figea. Il avait le cerveau lent mais ne demandait qu’à s’instruire.


  —Si, jé vais leur diré, à la Comtesse et au Capitaine, qué tu mé connaissais bien, qué je suis vénu dé la Suisse avé toi, dans ton camion, dépuis la Fromagerie Glocltenspiel… Et toi aussi, commé ça, tu seras exécuté!…


  —Quoi?… Tu diras rien du tout, mon pauvre vieux, affirma Pitoiseau, qu’une telle ingratitude écœurait visiblement. Pauvre idiot!… Crois-tu que je te laisserai dire un mot, avant de te descendre?…


  Tiens?… Pitoiseau n’était donc pas si bête que ça…


  —Pitoiseau…, soupira le Napolitain sur un ton de plus en plus macabre mais non encore désespéré. Tu n’es pas humain…


  —J’ai pas à le savoir… Mais va… dans quelques heures, t’y penseras plus. Tu seras bien tranquille.


  —Non!… Pitoiseau!… Non!… se fâcha Spumante. Cristo!… Qué t’as plus dé mémoire?… Tu té rappellés plus?…


  —J’ai rien à me rappeler…


  —Si, Alfred Pitoiseau… Ton frère!… Julien… tué, assassiné lâchement par les Babus… Tu té lo rappellés pas?…


  —Si… bien sûr que je me souviens!… Les salauds!… Mais les ordres, mon vieux… je suis bien forcé d’obéir… On m’a jamais appris autre chose, à moi.


  —En souvenir dé Julien, Alfred, il faut donc de nouveau qué tu m’aides!…


  —Julien!… Mon pauvre Julien…


  Pitoiseau semblait soudain éprouver une irrésistible envie de sangloter… comme une Madeleine. Ou comme le monsieur du même nom. Si le misérable avait lu Victor Hugo, il aurait pu se prendre pour le héros du chapitre de «La Tempête sous un crâne».


  —Les salauds!… hoqueta-t-il. Mais non, qu’est-ce que tu veux?… Je ne peux pas t’aider… Bon… Si… Écoute… Cette nuit, à onze heures, je te libérerais. Tu sais qu’il y a des canots amarrés au bord du lac… Tu n’auras qu’à te débrouiller… Je ne pourrai rien de plus pour toi…


  —Ma qué… Jé t’en démandé pas davantage, Alfred!… promit Asti, rassuré.


  Il suffirait, en somme, de naviguer discrètement jusqu’en face, autrement dit jusqu’aux rives de Kinshasa.


  Pitoiseau tenait à la fois sa promesse et un couteau, pour détacher Asti, lorsque apparut la Comtesse Rondibesco. La cruelle voulait-elle confesser le condamné, puis assister à son trépas?…


  —Nous trahiriez-vous aussi, Monsieur Pitoiseau? demanda-t-elle, de sa voix douce, grave et sensuelle. Aide à un espion?… Complicité d’évasion?


  —Ma qué!… Il vénait m’assassiner!… Mé poignarder!… protesta Spumante.


  —Vraiment?… Pour qui me prenez-vous, Monsieur Asti Spumante!… Quant à vous, Pitoiseau, vous allez immédiatement…


  La Veuve s’interrompit soudain, haletante, l’air bouleversé, les yeux écarquillés, les mains sur les tempes, comme pour s’efforcer de desserrer l’étau invisible qui les broyait. Allait-elle s’évanouir?… ses paupières se baissèrent, se relevèrent au bout d’un instant: le regard de la Comtesse avait perdu sa cruelle fixité. De même, son visage avait récupéré une rare douceur et un calme depuis longtemps disparu.


  Elle restait cependant les bras ballants. Pitoiseau et Asti aussi. Stupéfaits. Leur surprise atteignit les sommets lorsqu’elle chuchota:


  —Vite, Pitoiseau!… Finissez de couper ses liens!… Dépêchez-vous, puis disparaissez!… En tout cas, taisez-vous. Et vous, Asti, filez!… Vite!… Vite!… Je vous en supplie…


  —Ma… Comtesse?…


  —Ne m’appelez pas «Comtesse»!… Et sauvez-vous, Asti!… En souvenir de tout!… Vite!… Et dites à… dites à… Non, en cinq minutes, je n’aurais pas le temps de vous communiquer tout ce que je voudrais LUI dire… Cinq minutes, c’est trop court.


  Allait-elle pleurer?… Jamais Asti ne l’avait vue si désemparée.


  —Je ne peux plus…, je ne sais plus, bredouilla-t-elle encore.


  —Vrai?… Je peux?… Vous allez pas mé tirer dessus comme un lapin?…


  —Non, Asti!… Mais dépêchez-vous!… Cinq minutes, c’est si peu!…


  Asti hésitait encore. S’il s’agissait d’une ruse?… D’une ruse de Soumise?…


  —Vraiment?… Vous mé laissez aller?…


  —Indubitablement, Asti!… Indubitablement!…


  —Allora… merci… et adieu, Madama Malvina!…


  Asti ne pouvait plus que se hâter, littéralement ventre à terre, pour mieux adhérer au mur de jungle et de nuit, et se dissimuler dans les hautes herbes de la brousse, avant de se livrer aux joies du canotage et de l’aviron.


  Une phrase, pourtant, l’obsédait, rythmait sa course:


  «Cinq minutes, c’est si peu!… Cinq minutes, c’est trop court.»


  Que signifiait-il, ce répit, jugé trop bref, par MALVINA elle-même? Avant et après ces quelques minutes, la fausse veuve n’était-elle plus maîtresse de ses actes, de ses pensées?… Au cours de ces minutes, elle avait bien prononcé deux fois, Asti l’avait bien entendu!… INDUBITABLEMENT et non INDIBUtablement, comme tous ces étranges Babus, ou plutôt ces bizarres alliés des Babus, que l’on appelait Soumis.


  Asti (précisons-le, pour la vraisemblance de cette action, rigoureusement authentique, jusque dans ses moindres détails; car nous ne sommes pas de ces auteurs sans courage qui prétendent fortuites et involontaires toutes ressemblances avec des personnages existant réellement), Asti ne se préoccupait guère de ces subtilités: les Soumis lui importaient peu. Il se trouvait surtout, pour sa part, bien heureux de n’être plus «soumis»… aux caprices et à la gourmandise du pantagruélique Bistalanouy. Et après tout il jugeait le comportement de la prétendue Comtesse absolument normal. Être sauvé par elle, c’était dans la logique et l’ordre des choses, non?… Être condamné à mort, par elle, c’était ça qu’Asti estimait impossible. Impensable. Alors, «Cinq minutes, c’est trop court!…» ça devait seulement signifier: «Accélère, Asti!… Accélère!…»


  Quoi qu’il en soit, comme on dit à Lyon, la Comtesse, pendant ces quelques minutes, avait perdu la tête. Ou bien l’avait-elle retrouvée?… Comme en un bref réveil…
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  L’IMPITOYABLE TRICHEUR


  Le sensible et dévoué Pitoiseau considérait avec une certaine pitié le désarroi, la honte, le désespoir, la colère et la terreur bien compréhensible du malheureux Capitaine.


  —Dis-moi que c’est pas vrai!… suppliait l’humilié.


  —Malheureusement, si, Capitaine, c’est vrai.


  —Je suis un homme foutu!… Et doublement déçu par ce traître!… Comment a-t-il pu, en outre, avoir l’audace de s’évader?


  La responsabilité de ce fâcheux incident devait forcément retomber sur le fragile Pitoiseau:


  —Il fallait te méfier, imbécile!…


  —Si on devait toujours se méfier, on voterait jamais!… plaida le nouvel accusé.


  —Maintenant, je suis propre, moi!… Quand la Comtesse Rondibesco va l’apprendre, elle va me le faire payer cher, cette garce…, cette saleté, cette bonjour, comment allez-vous, Comtesse?… avez-vous bien dormi?…


  Le Capitaine disposait encore de réflexes rapides. Il avait aperçu «la Patronne» assez vite pour enchaîner ses propos de façon un peu paradoxale, mais assez subtile pour ne pas attirer son attention sur ce léger contraste, ni exciter son irritation, tandis qu’elle s’approchait.


  La Comtesse, hélas! était déjà au parfum. Cela se sentait. Et cela s’entendit:


  —Oui, Capitaine Bistalanouymaladjian, j’ai bien dormi. Mais vous aussi, je vois. Quant à vous. M.Pitoiseau, vous avez TROP dormi, à ce qu’il paraît.


  —Mais…, bêla l’oiseau stupéfait, cette fois-ci, plus encore que son Capitaine (un peu consolé de voir le courroux de la Comtesse accabler cet autre coupable).


  —Ne cherchez pas d’excuse, ignoble traître!… Vous avez laissé s’échapper notre espion!… C’est impardonnable!… décida l’accusatrice.


  Comme elle ne paraissait plus guère s’intéresser à l’humble Bistalanouy, celui-ci en profita pour esquisser une tentative d’éloignement, non sans bredouiller:


  —Excusez-moi… Mon travail m’appelle. Je dois contrôler le chargement des camions.


  —Allez, Capitaine, soupira la dédaigneuse. Vous pouvez me laisser régler cette affaire avec notre vigilant gardien.


  Et d’un pas lourd, mais résolu, Bistalanouy s’en alla, heureux de laisser face à face l’accusatrice et l’accusé, lequel, discret, parut plutôt satisfait de ce tête-à-tête, seul à seule, tandis que la sévère Comtesse poursuivait:


  —Vous savez ce que ça va vous coûter, M.Pitoiseau, cette regrettable évasion dont vous êtes SEUL responsable?…


  —Doucement, Comtesse!… On était deux, il me semble, répliqua l’insolent.


  —Vous étiez deux?… Parfait!… Et qui est votre complice?…


  Maintenant qu’ils se trouvaient sans témoin, Pitoiseau ne comprenait vraiment plus rien au comportement de la Patronne. Il prit donc le parti d’en rire:


  —Ben ça!… Elle est bien bonne!…


  —C’est-à-dire?… s’étonna la «Veuve», de moins en moins souriante.


  —Ben, quoi, Comtesse?… Pas la peine de me jouer la grande scène, puisque personne, maintenant, ne peut plus nous entendre. Ça va comme ça, non?…


  —Qu’est-ce que c’est que ce ton?… se fâcha l’offensée.


  À qui croyez-vous parler. Vous vous croyez peut-être dispensé de rendre des comptes?… Qui vous a aidé, pour l’évasion d’Asti Spumante?…


  Mais le serein Pitoiseau s’obstinait:


  —Vous blaguez, ou quoi?…


  La «Veuve» s’efforça pourtant de rester calme:


  —Je pose une question, articula-t-elle.


  —Mais enfin, Comtesse… Voyons…


  —QUI vous a aidé?…


  Cette amnésie (vraie ou simulée) commençait à troubler Pitoiseau. Il insista quand même:


  —Vous… Comtesse… Vous vous souvenez bien…


  Le visage de l’accusatrice, alors, devint blême:


  —Vous dites, M.Pitoiseau?…


  —Allons, quoi, M’ame la Comtesse, vous allez pas me dire que vous avez oublié?…


  —Je n’aime pas cette plaisanterie, Pitoiseau!…


  —Mais j’ai pas rêvé!… C’est vous-même qui lui avez dit de partir…, de filer!… de disparaître!…


  —De disparaître?… Dans la mort, peut-être?… Dans le néant?… Je n’ai pas voulu dire autre chose.


  —Mais si, Madame. Vous aviez d’ailleurs l’air affolé!… pas dans votre assiette…


  —Vous mentez!… souffla l’accusatrice accusée, à son tour suffoquée.


  —Moi?… Je mens?… Ça me ferait mal!… protesta l’innocent.


  Mais la «Veuve» redevenait menaçante:


  —Ça vous fera encore plus mal, si vous persistez dans cette histoire idiote.


  Pitoiseau, courageux, persista pourtant:


  —Même qu’en partant il vous a dit: «Au revoir, Madame…» Madame comment, déjà?…


  —Madame comment?…


  —Madame… Mafalda… ou Marva…


  —Quoi?


  —Non… Attendez… Malvina!… Madame Malvina!…


  C’est ça!


  —Ça n’est pas vrai!…


  —J’invente, peut-être?…


  La Soumise hésita:


  —J’aimerais mieux que vous inventiez…


  —Même qu’il était 11 h… 11h05, au maximum. Ou 23heures, si vous préférez…


  —Ça n’est pas vrai!… hurla l’amnésique.


  —Ben, vous êtes gonflée, vous!… rigola l’impitoyable. Ce que vous faites à 11heures du soir, vous l’oubliez à 8heures du matin!… Drôle de mentalité…


  —Pitoiseau, si vous insinuez une fois de plus une chose pareille, je vous tue.


  Pitoiseau, hilare, croyait enfin comprendre:


  —Elle est dingue, cette gonzesse!… Pas possible!… Son veuvage lui monte à la tête!…


  —Pitoiseau, je vais vous supprimer!…


  Comme la veille, les doigts fins de la «Veuve» se crispaient sur la crosse de son petit revolver, le canon pointé sur une large poitrine qui n’en demandait pas tant. Le Capitaine, fort heureusement, repassait par là!…


  —Non!… gueula-t-il, de loin. Non, Madame la Comtesse. Ne me supprimez pas Pitoiseau!… Il a été négligent, d’accord… Mais j’ai besoin de tous mes hommes!…


  —Vous appelez ça des hommes?…


  La méprisante Soumise abaissa cependant son bras, tandis que Bistalanouy, ragaillardi et conscient de son devoir, précisait, de son ton rude, habituel:


  —J’appelle des hommes tout ce qui m’aide à transporter ma cargaison jusqu’au port de Dar Es Salam, puis sur mon ex-cargo de Bourgogne Colonel-Macheprot!… Compris?… Alors, suffit comme ça!…


  *

  **


  Selon les calculs de Furax et de ses compagnons (et surtout des méticuleux mathématiciens Carole et Théo qui venaient de les rejoindre à Tanger), le chargement de ce minerai d’un autre monde, ainsi qu’Asti, Pitoiseau, Bistala-nouy, etc., devaient se retrouver d’ici peu à Dar Es Salam, puis à bord du Colonel-Macheprot, lequel repartirait alors en direction de Monaco.


  Il fallait absolument empêcher cette «chose» de s’accomplir, interrompre définitivement le voyage de cette cargaison mortelle. Pour l’humanité entière!… Mais comment?… Comment «envoyer par le fond» ce maudit Colonel-Macheprot?…


  On n’était plus au temps de la flibuste!… Furax, en vérité, le regrettait. Il se voyait fort bien, le sabre au poing, la hache d’abordage au côté, en chef pirate, sur un vaisseau rapide qui fendrait les eaux, avec son pavillon à tête de mort… Bref, il rêvait. Il pouvait se le permettre. La vie, sans le rêve, ne serait sans doute guère passionnante. Mais, de toute façon, il fallait le détruire, ce néfaste Colonel-Macheprot!… Et, pour cela, il convenait d’abord de le repérer!… Par conséquent, de reprendre contact avec Asti.


  *

  **


  Furax et les autres ignoraient qu’Asti, après avoir traversé en canot le lac Tanganyika, était arrivé à l’aérodrome de Kinshasa et qu’il sollicitait «uné pétité place dans lo prochain avion pour Tanger».


  *

  **


  Philodendron avait de bonnes lectures. Il venait de parcourir, d’un regard vigilant, les annonces du Petit Brocanteur Tangerois. À Tanger, bien sûr, cette lecture pouvait paraître normale. Encore fallait-il y penser.


  —Si Monsieur m’y autorisait, intervint-il, je me permettrais de lui montrer ceci.


  Et, d’un geste généreux, il tendit (gratuitement) son Petit Brocanteur.


  —Je n’ai rien à en faire, grommela l’irascible Furax.


  —Monsieur a tort.


  —Vraiment?… Tu sais ce que tu peux en faire, de ton papier, Philo…


  —Bien sûr, Monsieur. Quoique, pour mon goût, ce papier soit un peu rugueux… Mais je vous en prie, lisez cette annonce.


  Furax, Théo et Carole, trop intellectuels, préféraient lire autre chose. Black et White, seuls, consentirent à se pencher sur la trouvaille du précieux ex-majordome. Et ils n’en furent pas déçus:


  «À vendre: contre-torpilleur, état de neuf. S’adresser chez Halevou, ferrailleur, quai aux Puces, stand 87».


  Il ne restait qu’à y entraîner Furax. À tout hasard.


  Le stand était presque aussi vaste que l’un de ces éléphantesques magasins à grande surface qui exaspèrent et accablent nos petits commerçants-z-et-artisans. D’innombrables badauds émerveillés s’y croisaient, s’y emmêlaient, s’y entassaient, devant de non moins innombrables objets divers et de demi-saison hétéroclites et tous aussi dénués d’intérêt les uns que les autres, depuis les outils préhistoriques les plus rouillés jusqu’aux gadgets les plus ultra-modernes et inutilisables.


  Une longue banderole, fixée au sommet de deux mâts, plantés chacun à un bout de l’emplacement, proclamait ses mérites, en grosses lettres écarlates et capitales:


  CHEZ HALEVOU, FERRAILLEUR,

  ON TROUVE CE QU’IL N’Y A PAS AILLEURS.


  On pouvait, en effet, y trouver de tout. Le contre-torpilleur, seul, était invisible. On s’informa auprès du patron. M.Halevou, ferrailleur, gros homme d’origine grecque, plein de graisse et d’allégresse, voulut bien aussitôt rassurer les intéressés et les conduire sur les quais, d’où ils purent, sans réserve, admirer le belliqueux bâtiment avant de le visiter.


  —Il n’est pas du tout neuf, observa Furax, toujours méfiant.


  —Garantie de plus, Monsieur!… Des contre-torpilleurs comme ça, on n’en fait plus, affirma le marchand. Et garantie supplémentaire: par sécurité, il est peint aux couleurs internationales. Je lui ai, en outre, passé une solide couche de crasse, pour l’immuniser contre les injures des intempéries. Je l’ai acheté à l’ONU. Cette indispensable Organisation consacrée à la paix des races et des hommes de bonne volonté l’avait mis aux enchères, dans une salle des ventes, à Gibraltar.


  L’agressif mais poussiéreux navire disposait, entre autres indispensables éléments, d’une échelle de coupée en forme d’escabeau de plombier, d’une cheminée à bascule intégrale, entièrement indépendante, et de nombreux trous, pour faciliter l’écoulement de l’eau.


  Détails non moins utiles, soulignés par le ferrailleur, le moteur des machines tournait rond comme un mouvement d’horlogerie. Le contre-torpilleur pouvait filer ses trente-deux boucles à l’heure, bien mieux, bien moins serrées que des nœuds. Quant à l’armement, outre l’artillerie réglementaire, il se composait de six lance-pierres à répétition, huit sarbacanes lourdes et deux tubes lance-harpons, pour une éventuelle chasse à la baleine.


  M.Havelou (ferrailleur) consentit à reconnaître, en ces clients, d’authentiques a(r)mateurs. Il accepta donc de leur céder son beau bateau pour 150000F. Black marchanda quand même:


  —On vous en offre quinze billets.


  Retirer quatre zéros d’un coup!… M.Halevou (ferrailleur) ne pouvait rester insensible devant une aussi brutale soustraction:


  —Vous n’êtes pas raisonnables, plaida-t-il. Pour un contre-torpilleur aussi propre!… et de première main!… Allons, Messieurs, un petit effort!… Ça me crève l’estomac, de m’en séparer!… Je me le gardais pour la chasse aux oursins…


  —18000, décida White, attendri.


  —Allons, Messieurs… Une occasion pareille, ça n’a pas de prix!…


  —Alors, donnez-le-nous gratuitement, suggéra Black.


  Le marchand, face à une telle équipe, n’était pas le plus fort. Que vouliez-vous qu’il fît contre quatre?… Il céda son bateau pour 20000F seulement.


  Lorsque les nouveaux propriétaires se retrouvèrent sans témoin, l’impassible Philodendron se permit, par exception, d’exprimer son enthousiasme:


  —Pour 20000F, vous venez, Messieurs, de sauver le monde!…


  Oui?… Peut-être. Mieux valait ne pas trop parier. Ni pavoiser. Furax, Black «and» White, Carole et Théo n’osaient d’ailleurs partager la rare manifestation d’optimisme de l’étonnant Philo.


  —C’est quand même une pièce unique, observa Black, d’un ton convaincu, pour s’efforcer de ne pas regretter leur achat. Y en a pas deux comme ça.


  —Ça vaut peut-être mieux, pour l’avenir de la marine, soupira Furax. Enfin… pour une croisière, il faudra s’en contenter… et recruter son équipage.


  Philo se chargea de cette besogne. Il apprit, assez vite, que l’on trouvait des marins (momentanément) oisifs à la TAVERNE DU REQUIN SENTIMENTAL. En effet, il en apprécia huit, qui semblaient un peu moins ivres que les autres. Philo les embaucha donc sans difficulté, puis les conduisit à bord, pour les présenter au Capitaine Furax et à ses quatre adjoints. Ceux-ci avaient déjà mis de l’ordre dans la cabine du Commandant et Furax, tout naturellement, s’était posé sur le front la casquette symbolique de l’Unique-Maître-à-Bord.


  —Voici de gauche à droite, précisa Philo, l’index pointé tour à tour sur chacun des solides matelots (ou supposés tels): Coco-La-Châtaigne, Lolo-La-Vache, Gaston-La-Soupape, Julien-Le-Venimeux, Raymond-La-Seringue, Bébert-Le-Timide et Jojo-Le-Diplomate.


  Mais le regard infaillible de Furax ne laissait rien lui échapper:


  —Et le dernier?… Tu l’oublies, remarqua-t-il.


  —Tiens… c’est vrai…, admit Philo, penaud.


  —Comment t’appelles-tu?… demanda le Commandant (Furax).


  —Alice, précisa, d’une voix voluptueuse, le timide interpellé, légèrement dissimulé derrière l’un de ses camarades.


  —Alice?… Tu te fous de moi?…


  —Non, non, Monsieur, je ne me le permettrais pas, susurra très vite le joli jeune homme, avec un sourire charmeur. Ou m’appelle Alice, dans la Vallée. Mais je suis soutier. Je ne me plais que dans les soutes. Je suis un très bon soutier: spécialiste de la soute et on m’appelle quand même Alice, Sapristi!…


  —Ça promet, bougonna Furax. Mais nous n’avons quand même pas le temps de nous montrer difficiles. Mettez-moi ces huit truands en uniformes!…


  On ne dénicha, hélas! à défaut de temps et de mieux, chez le premier fripier du quai, que des tenues de facteur, de gendarme, de sapeur-pompier, de sous-préfet… Alice, tout heureux, s’habilla en petit télégraphiste.


  Carole, cependant, s’était occupée des vivres. Elle avait supervisé, en hôtesse et gastronome scrupuleuse, rembarquement de légumes, viandes, marrons glacés, caramels, sucettes, pastilles de menthe, conserves, gras-double, etc., tandis que Théo s’était occupé de satisfaire les besoins d’essence.


  Il ne restait qu’à mettre les machines en marche et le cap sur… À propos, oui: sur quoi?… Vers quelle direction?…


  Il suffisait, pour le savoir, de joindre Socrate qui seul, à Paris, à la DDT, devait avoir gardé le contact avec Asti.


  *

  **


  Furax reconnut nettement, au bout du fil, en dépit de la distance et du fading, la voix aigrelette, grinçante, de MmeCésar Costecalde, née Justine Fiotte, son ancienne secrétaire, devenue, avec un égal dévouement, l’indispensable collaboratrice de Jean-Jacques Socrate:


  —Ici, la DDT. J’écoute!…


  —Allô, Mademoiselle Fiotte, passez-moi Socrate!…


  —Monsieur Socrate?… s’étonna l’excellente secrétaire, choquée par la familiarité du ton et l’apparente absurdité de la question. Il passera jamais dans un téléphone aussi petit, voyons! gloussa-t-elle.


  —Passez-le-moi, espèce d’idiote!…


  Ce fut alors que Justine identifia la voix de son (ancien) maitre bien-aimé:


  —C’est donc vous, M.Furax?… Ne quittez pas!…


  Et Furax obtint, quelques secondes plus tard, la satisfaction (relative) de fixer, pour son ancien rival, collègue et néanmoins adversaire, le point de la situation. Socrate, embarrassé, inquiet, dut, hélas! avouer qu’il n’avait pas reçu, depuis une semaine, le moindre message de Spumante-Minestrone. Aussi Furax, contrarié, prit-il, à tout hasard, la décision de consulter Hardy-Petit à son Institut de Châtillon-sous-Meudon. Il entendit bientôt la standardiste annoncer au vieux grand savant:


  —Monsieur le Professeur, on vous parle de Tanger.


  —Mais, protesta l’homme de science, dérangé en plein travail et au milieu d’une petite sieste, je n’ai pas besoin qu’on me parle de Tanger. Ce sujet ne m’intéresse pas. Parlez-moi plutôt des cours de la Bourse.


  —Allô, Professeur!… insista Furax.


  Hardy-Petit n’avait rien perdu de sa subtilité légendaire. Il reconnut plus vite que Justine Costecalde le timbre autoritaire, célèbre, de son interlocuteur:


  —C’est vous, Furax?…


  —Bien sûr!…


  Et, sans s’attarder à d’intempestifs témoignages de politesse, Furax lui demanda si l’intéressant Belge cruciverbiste Léopold Van Peeremersch était toujours auprès de lui.


  —Naturellement!… Nous jouions aux mots croisés.


  Le Belge, à son tour, consentit à écouter Furax. Du moins après avoir trouvé un mot en huit lettres, qui s’obstinait à lui échapper:


  —La définition, expliqua-t-il, ça est: «Vide les baignoires et remplit les lavabos.»


  —Mais je m’en fiche, mon vieux!… riposta Furax. Dites-moi plutôt, vous-même…


  Furax ne parvenait, hélas! pas à fasciner, à distance, l’obstiné cruciverbiste:


  —Moi, je ne m’en fiche pas, sais-tu!… Déjà, vous m’aviez promis de me faire présenter, une fois, à mon Royal Max Favalelli. Alors, tu peux bien, une fois, m’aider à trouver qu’est-ce que ça…


  Furax était trop pressé pour ne pas céder:


  —Ne quittez pas!… tonna-t-il. Je vous passe Philodendron!


  Philo, par bonheur, savait:


  —Allô, Monsieur Léopold!… Ce qui vide les baignoires et remplit les lavabos, en huit lettres, c’est: entracte.


  Léopold s’en montra satisfait. Mais cette conversation n’avait été instructive que pour lui. Le cruciverbiste s’affirmait incapable de révéler la voie emprunté par l’ex-cargo Colonel-Macheprot.


  —Décidément, proposa Théo, nous n’avons qu’à suivre notre première idée: voguer, de Tanger, en direction d’un point situé à mi-chemin de Dar Es Salam et de Monaco. À quelques kilomètres près, d’un côté ou de l’autre. Avec les instruments optiques du bord, on devrait détecter, puis distinguer l’ex-cargo.


  Il fallait bien adopter cette solution-là. On appareilla.


  —Espérons entrer, ensuite, en contact avec Asti, mes amis, murmura Furax.


  Le contre-torpilleur avait, depuis une heure, largué les amarres, lorsque Asti, débarqué à Tanger, se précipita de l’aéroport à l’Hôtel du Charabia. Il croyait y retrouver enfin, après sa longue et périlleuse mission, ses employeurs et néanmoins amis.


  Le directeur du «Charabia» précisa, d’un ton un peu mécontent, que MM.Edmond Furax, Black, White, Philodendron Plouc, ainsi que M.et MmeThéo Courant étaient partis sans laisser d’adresse et même sans payer. Ils n’avaient déposé, dans l’une des chambres, que quelques mégots, une bouteille vide et Le Petit Brocanteur Tangerois, ouvert à la page des annonces. L’une d’elles était encadrée de rouge, au crayon: celle d’un contre-torpilleur à vendre, chez M.Halevou, ferrailleur.


  Asti décida donc, à tout hasard, d’aller voir ce ferrailleur et il suggéra, espiègle, au directeur du «Charabia», de présenter la note non payée au célèbre patron du Bar de la Grimace, Maurice Champot, Maurice-La-Grammaire.


  Un quart d’heure plus tard, M.Halevou, ferrailleur confirmait bien les déductions d’Asti: Furax et compagnie avaient bien acheté son contre-torpilleur!… Le Napolitain devinait encore plus facilement la suite: les intrépides voulaient poursuivre, puis torpiller et couler en pleine mer le Colonel-Macheprot!… Et cela au risque (ignoré par Furax) de tuer Malvina!…


  Asti, décidément de plus en plus héroïque, n’hésita pas:


  —Il mé faut tout dé suité un autre bateau. Ma un peu plus pétit. Qué jé suis navigatore solitaire.


  M.Halevou, ferrailleur subtil, avait aussi vite compris:


  —Il me reste une vedette rapide: la Balayette. Si elle vous convient, je vous la laisse pour 72000 F.


  —Jé discuté pas. Jé suis pressé. 12500, ça va?…


  Ces deux honnêtes hommes finirent par s’entendre. D’autant mieux que Asti estima sa vedette légère assez convenable. Qualité principale autant qu’indispensable, en tout cas: elle devait se montrer deux ou trois fois plus rapide que le lourd contre-torpilleur, donc le rejoindre avant le moment où apparaîtrait l’ex-cargo.


  —Santa Rita!… Bonné Santa Rita, soliloquait Asti, trois heures plus tard, tandis que son bateau fendait les flots d’azur. Jé m’adresse à vous pourquoi vous étés pas très connue… Vous avez lo temps dé vous occuper du pôvre Asti. Faités qué jé mé metté pas lo doigt dans l’œil… Qué jé rétrouve mes amis assez tôt pour éviter l’irréparable… Qué la Méditerranée soit pas trop mauvaise, pour mon bateau minable… Santa Rita, faités qu’y ait pas trop dé tangage et qué mes spaghettis né mé restent pas trop dans l’estomac.


  »Et demandez au Bon Dieu qu’il patafiole tous les Babus, du premier jusqu’au dernier, en passant par l’entresol… et que tout s’arrange bien.


  »Merci d’avance. Ainsi soit-il. J’oubliais: faites aussi qué Moussiou Maurice-La-Grammaire il soit pas fâché qué j’y aie envoyé la note d’hôtel à payer…


  Sur ce point, convenons-en, Asti avait eu tort. Il n’était nullement urgent de révéler au Soumis et néanmoins Grand Babu (ni par conséquent à l’ignoble Klakmuf) le départ de Tanger de Furax et de ses compagnons. Maurice Champot, réputé à Tanger pour son honorabilité, s’était vu, en outre, non sans amertume, contraint de payer la lourde note abandonnée (à sa complaisance) par ses anciens amis. Et Klakmuf, par ses ricanements, paraissait vivement apprécier cette fine plaisanterie… D’autant plus qu’il n’en subissait pas les conséquences. Restait à découvrir la nouvelle destination de Furax et compagnie.


  *

  **


  Sur les grands flots bleus (air oublié)

  Il était un petit navire (autre air connu) qui avait déjà beaucoup navigué, beaucoup bégayé:

  Sur la mer Mé-mé-méditerranée…


  C’était le contre-torpilleur, commandé par Furax et désormais baptisé, avec une belle, menaçante et arrogante franchise, Le Tricheur.


  Il flottait, le brave, tant bien que mal, tandis qu’à bord la vie s’organisait. Les matelots besognaient, les uns dans la salle des machines, les autres dans la soute, les plus compétents se relayaient à la barre. Carole surveillait la cuisine, la cuisson des plats et l’entretien du linge. Théo épluchait les légumes. Black et White lessivaient le pont, Philodendron (pratiquement redevenu majordome) les surveillait poliment:


  —Allons, Messieurs, plus vite que ça!… Ordre du commandant! Signé Furax!…


  On ne pouvait le contester: chacun subissait de nouveau (bon gré, mal gré) sa fascinante et presque magique autorité. De son côté, cependant, il imaginait déjà l’inévitable, indispensable rencontre des deux bâtiments: il s’agirait alors de mettre les canons en batterie… et de tirer à bout portant, pour couler, pulvériser le Colonel-Macheprot.


  Mais… (il y avait un mais…) chacun pensait au malheureux sacrifié, au dévoué Asti, que l’on supposait sur l’ex-cargo. Pouvait-on éviter sa mort?… Le sacrifice héroïque de sa vie (pour la survie de l’humanité!…) semblait obligatoire. Furax aurait quand même, peut-être, hésité s’il avait alors pensé à la présence de Malvina sur le néfaste, maudit bâtiment.


  *

  **


  Asti, pour sa part, «sur sa barque légère» (au moteur toutefois puissant) suppliait de plus en plus ardemment sa sainte préférée:


  —Santa Rita, c’est encore à vous qué jé m’adresse, pourquoi les autres saints du calendrier ils sont trop occupés. Santa Rita, faités qué jé m’aie pas trompé!… Qué jé réjoigne lo contre-torpilleur avant qu’il ait coulé ou qu’il ait été coulé par l’ex-cargo!… Santa Rita, né mé lâchez pas, dans c’t’ occasion. Qué si vous m’abandonnez jé mé fais musulman!…


  *

  **


  Furax, infatigable, debout sur le pont, à l’avant, scrutait la mer, un œil rivé sur sa longue-vue, dans la direction également prévue longuement de l’éventuelle apparition du Colonel-Macheprot. Il distingua soudain, enfin, dans l’incommensurable solitude bleue, trop longtemps vierge et sans tache, un intéressant point noir… qui grandissait peu à peu.


  Furax en obtint bientôt la certitude, puis la preuve: le navire ennemi, haï, était là. En face.


  —Dès que nous arrivons assez près, mes enfants, ordonna Furax, nous coulons cet ex-cargo de malheur!…


  Sa décision était prise depuis longtemps. Chacun le savait bien et en convenait. Mais ce rappel révolta Carole:


  —Mais Asti, Furax?… Vous n’allez pas envoyer par le fond un garçon qui s’est sacrifié pour notre cause?…


  —Un type qui a risqué sa peau, pour se glisser dans le camp adverse!… intervint Black, écœuré par l’ingratitude furaxienne, pourtant bien connue.


  —Il s’est sacrifié pour notre cause, en effet. Il ne l’ignore pas. Et nous n’y pouvons plus rien. Philodendron!… Lance l’ordre d’approcher du Colonel-Macheprot. À trois encablures. Vous, Théo, surveillez la mise des canons en batterie!…


  Théo, à son tour, alors, tenta de l’en dissuader:


  —Ce n’est pas possible!… Vous nous jouez une comédie!… Asti est votre ami, non?…


  —Oui, mon cher Théo. Et je n’agis pas de gaieté de cœur, vous le savez bien. Il nous faut les détruire, ces minerais qui, par l’intermédiaire de leur enveloppe de gruyère, prennent possession de nos semblables et les soumettent à on ne sait quelle puissance!… Voulez-vous voir, un jour, le monde entier dominé par ces meules de fromage intelligentes?… Le gruyère qui pense?… Le gruyère qui commande?… Le gruyère qui tue?… Allons!… Les canons en batterie!.. J’ai dit!…
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  Théo, pâle, perplexe, glacé, paralysé par ses scrupules, contemplait machinalement le large, dans la direction opposée à celle du Colonel-Macheprot. Il aperçut alors une petite vedette qui ressemblait moins à Marlène Jobert qu’à un bateau à moteur de taille réduite.


  —Voyez, Furax!… Par bâbord arrière, une vedette qui avance vers nous!…


  Furax pointa sa longue-vue dans la direction indiquée par Théo:


  —La Balayette?… Qu’est-ce que c’est que ça?…


  Tous purent bientôt, même sans lunettes spéciales, voir gesticuler le navigateur solitaire qui tentait de les rejoindre. Et tous, bientôt, le reconnurent, enchantés, soulagés!…


  Un enthousiaste, sextuple «Asti!» l’accueillit.


  —Cristo!… clama le bienvenu. Qué ça fait du bien, dé sé rétrouver!… J’ai cru qué jé vous réverrais plus!… ajouta-t-il, tandis qu’il grimpait de la Balayette sur le Tricheur par une échelle de corde que l’on venait de lui lancer.


  —Ben, nous, on était à peu près certains de ne jamais vous revoir, avoua White.


  —Votre compte était bon, précisa Black, redevenu rétrospectivement morose. N’est-ce pas, Furax?…


  —Oui, c’est bon, ça va, bougonna le capitaine (trop fier pour admettre la moindre mauvaise conscience personnelle).


  —On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, susurra Carole, ironique.


  —J’ai dit, «ça va!…» tonna Furax.


  —Et dans l’omelette qu’on allait faire, Asti, vous étiez le premier œuf!… insista quand même Théo.


  Asti, ému, n’écoutai-il pas?… n’entendait-il pas?… ne comprenait-il pas?… Ou bien préférait-il ne pas comprendre?


  —Dio!… Moussiou Furax!… Ma qué c’est trop gentil… Qué jé né comprends pas très bien, c’t’ histoire d’omelette, ma jé vous rémercie quand même, si! si! si!…


  —Trêve d’émotion!… protesta Furax. Nous n’avons plus de temps à perdre en bavardage. Racontez-nous plutôt comment vous avez échappé à nos adversaires. Ils ont réussi à vous démasquer?…


  L’impatient invita quand même l’héroïque narrateur à s’installer confortablement sur un tas de cordages, avant de prendre la parole:


  —Ma qué vous lo savez, la prémière fois, j’avais réussi à faire croire que Asti Spumante, c’était Van Peeremersch. Facilé, non, avé son accent dé l’Italie du Nord?… À propos, il va bien?…


  —Oui, répondit Théo. Il est en sûreté, à Paris.


  —Mais la deuxième fois?… demanda White.


  —Lo Capitaine Bistalanouymaladjian, il avait confiance. Et Pitoiseau, jé mé l’avais mis dans la poche, poursuivit le narrateur sans répondre directement à la question de White. Ma tout d’un coup elle est arrivée, c’ta Veuve Noire!…


  L’auditoire, attentif, laissa échapper un même: «Quoi?»


  —La Comtesse Rondibesco, précisa le Napolitain.


  Furax fronçait les sourcils:


  —La Comtesse Rondibesco?…


  —Si, ma… qué moi, jé l’appellerais plutôt d’un autre nom… Pas vous, Moussiou Furax?…


  —Raconte, Asti…, répliqua l’interpellé d’un ton plus guttural, plus bas que d’habitude, et, par exception, presque suppliant. C’est elle, qui t’a démasqué?…


  —Si… et qu’elle a donné l’ordre dé mé supprimer…


  —Alors?… intervint Théo. Comment vous êtes-vous évadé?…


  —Grâce à elle… aussi.


  —Comment?… Grâce à elle?…


  —La Comtesse?…


  —La Veuve Noire?…


  Carole, Black et White s’étaient relayés pour ces trois autres questions.


  —Ma qué vous voyez, poursuivit le Napolitain avec un sourire subtil, quand elle m’a fait arrêter, c’était la Veuve Noire… Ma quand elle est vénue à 11heures du soir on rétrouvait Madama Malvina!…


  Une poigne invisible étranglait Furax. Il parvint quand même à chuchoter:


  —Vous êtes sûr, Asti?…


  —Si, Moussiou Furax. Elle avait l’air pressé, bien sûr… effrayée. Ma dans ses yeux c’était commé quelqu’un qui s’était réveillé…


  Le long et consciencieux Philodendron en majordome de première classe, capable de prendre des initiatives, avait pris également, depuis quelques instants, le commandement de la manœuvre:


  —Si Monsieur veut bien me pardonner une interruption intempestive autant qu’opportune, suggéra-t-il, nous avons approché l’ex-cargo le plus possible. Nous suivons la même direction, à la même vitesse…


  Furax était aussitôt sorti de son cauchemar. Ou de son rêve.


  —Les canons et les lance-torpilles sont chargés?… demanda-t-il de sa voix rude, redevenue normale, sans trace d’émotion.


  —Oui, Monsieur, affirma Philo.


  —Alors, que le feu d’artifice commence!…


  —Cristo!… Pôvré Capitaine!… Pôvré Pitoiseau!…


  —Vous n’allez quand même pas les plaindre, non?… s’étonna Carole (en dépit de sa profonde sensibilité, person- […](4) -nant…, ricana White.


  —Si on ne peut plus couler les bateaux ennemis, maintenant… ricana White.


  —On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, rappela machinalement Furax.


  Et Théo répéta cette non moins lugubre évidence, depuis longtemps connue:


  —Cette cargaison est un danger mondial, vous le savez bien, mon vieux!…


  —Les Babus sont irrécupérables…, ajouta Furax. Allons-y. Prêts à torpiller!… lança-t-il.


  —Qué si… jé lo sais bien…, soupira le Napolitain. Lo Capitaine et Pitoiseau, les sacrifier, ça passe… Ma… c’ta povéra Comtesse Rondibesco?…


  —Tant pis!… riposta White, soudain rageur. Elle avait qu’à pas jouer leur jeu!… Qu’elle y passe aussi!… Pas vrai, Black?…


  White éprouvait malgré tout, comme à chaque instant important, ou tragique, de son existence, le besoin d’être approuvé par son inséparable ami et néanmoins associé. Celui-ci allait d’ailleurs, comme d’habitude, manifester son approbation. Mais Furax le précéda, d’une voix de nouveau étranglée:


  —Qu’est-ce que vous avez dit, Asti?… La Veuve Noire est à bord du cargo?…


  —Ma… si… forcément.


  —Alors, Furax, on les envoie, ces torpilles?… proposa Théo.


  —Un instant!… tonna le Maître à bord (et souvent ailleurs). Si Malvina est à bord, on ne peut pas tirer!…


  —Pourquoi pas?… grinça White, cruel.


  —Mais Malvina!… prononça Furax, désemparé, désarmé.


  —Vous n’hésitiez pas, tout à l’heure, devant l’éventualité de tuer Asti…, observa Théo.


  Tous ses compagnons devenaient soudain plus impitoyables que lui. Carole aussi constatait, interrogative:


  —Y aurait-il deux poids, deux mesures, dans les sacrifices?


  —C’est bon, souffla Furax, vaincu mais toujours grandiose. Paré à tirer!… À mon commandement, canons 1 et 3, torpilles 2 et 5… Prêts?…


  Mais les ordres qu’il s’efforçait de lancer (la gorge serrée) n’étaient guère perceptibles.


  —Alors, Furax?… On tire, ou non?… demanda Théo Courant, au bout de quelques instants d’un silence effrayant.


  Il fallait bien répondre. Furax parvint à bougonner:


  —Attendons que le cargo se présente de flanc.


  —Ils vont s’éloigner, c’est tout ce qu’on va gagner, prophétisa Carole.


  —Auriez-vous plus d’égards pour une aventurière que pour un allié courageux?… insista encore Théo.


  Asti eut alors, en effet, le courage d’intervenir.


  —Dites… courageux… courageux… Faut pas trop exagérer… Quand on est dans l’engrenage, l’héroïsme, c’est souvent l’instinct dé conservation…


  —À mon commandement!… hurla Furax, de toute sa puissance vocale récupérée… puis étouffée, aussitôt après, par un énorme sanglot, ou une épouvantable nausée.


  Il s’agrippa, en tout cas, au bastingage et se courba, la tête vers les flots, avant de retrouver assez de souffle pour exprimer son désespoir et son impossibilité d’ordonner l’irréparable:


  —Non, non, non… Je ne veux pas!… C’est pas possible. La Comtesse Rondibesco, c’est Malvina!… Je ne peux pas l’oublier et l’envoyer par le fond, avec vos sales canons et vos torpilles hypocrites!… La Veuve Noire, c’est peut-être une aventurière sanguinaire, impitoyable. Mais je sais que c’est Malvina et, pour moi, elle n’est rien d’autre!…


  Il se tut, puis, de nouveau droit, majestueux, il décida:


  —Théo, prenez le commandement. Je sais que vous avez raison. Mais je ne peux pas… C’est physique. Agissez pour le mieux, selon votre conscience. Moi, je descends dans ma cabine.


  Et Furax disparut, accompagné d’un lourd silence.


  *

  **


  —Cristo!… Ça va faire dé la bouillie!…


  —Feu!…


  —Feu!…


  —Feu!…


  L’ancien dominateur, le Grand Aventurier accablé se boucha-t-il les oreilles lorsque les canons crachèrent leurs projectiles meurtriers?…


  —Touché!… clama d’un même élan tout l’équipage, avec une frénésie malsaine.


  L’ex-cargo semblait écrasé, cassé en deux, éventré.


  L’eau s’engouffrait directement dans les cales.


  —La cargaison, son compte est bon!… grommela Black.


  —Et lo Capitaine, vous lo voyez?…


  —Oui, répondit White, ses jumelles sur les yeux. Il fait mettre les canots à la mer. (White avait trouvé cet accessoire de théâtre sur celui des opérations: précisément dans l’une des cabines. Si M.Halevou, ferrailleur, l’avait su, il aurait exigé un prix plus élevé.)


  —Et Pitoiseau?…


  White haussa ses lourdes épaules (indifférentes).


  —Je ne le connais pas, votre oiseau.


  —Prêtez-moi vos jumelles, Moussiou White.


  Asti n’attendit même pas la permission du détective pour lui arracher des mains le précieux instrument.


  White (indulgent et en raison des épreuves qu’il venait de traverser) lui pardonna cette insolence.


  —Madonna!… Y a la panique, là-bas!… Tout l’équipage qui sé précipité dans les canots!… Ma la Comtesse Rondibesco, personne la fait monter!!.. Tout lo mondé la bouscule pour passer avant elle!…


  —Dans ces moments-là, la galanterie…, ricana White.


  —Cristo!… Les voilà qui s’éloignent, les deux canots dé sauvetage!… Et lo Capitaine, il est toujours à bord de l’ex-cargo brisé… avé Pitoiseau et la Comtesse. Ma… Santa Margherita, c’est foutu!… On les a laissés… Ils vont couler… Ça, non!…


  Asti lâcha les jumelles. White, rapide, les rattrapa presque à ras du sol… Asti, déjà, enjambait le bastingage, glissait le long de la corde à laquelle sa vedette, la Balayette, était restée amarrée, la détachait, saisissait le volant et démarrait à toute vitesse, en direction des naufragés. Au mépris du danger. En dépit des remous provoqués par l’agonie de l’ex-cargo. De plus en plus ex.


  Asti accosta l’épave par-derrière.


  Le Capitaine, plus heureux qu’étonné, lui lança une échelle:


  —Mille milliards de morceaux de baleine!… Attrape ça et tiens bon, Moscato Minestrone!… Allons, hisse-toi!… Aide-moi, Pitoiseau!… On peut dire que tu tombes bien, Moscato… enfin… Asti!…


  —Qué tu régrettés pas dé m’avoir sauvé la vie, Pitoiseau, l’autré jour?…


  —Ça, c’est une autre histoire, grogna l’interpellé (tandis qu’Asti, agrippé à son bras, enjambait le bastingage et mettait un pied de plus en plus marin sur le pont du cargo éventré, chahuté par les flots bouillonnants). C’est quand même grâce à toi qu’on a été coulés, ajouta l’inconscient rancunier.


  —Ils vous auraient eu dé touté façon, allora…


  —Mais qu’est-ce que tu es venu foutre ici?… demanda Bistalanouy, suffoqué par ce comportement peu logique. Tu veux couler avec nous?…


  —Cristo, non!… Payer ma dette!…


  Asti s’avançait, avec son plus cordial sourire vers la Comtesse, méfiante, qui s’efforçait de paraître impassible.


  —Bon giorno, Madama la Comtessa… Vous mé parlez pas, aujourd’hui?…


  —Je n’ai rien à dire aux félons et aux traîtres.


  —Pourtant, c’est bien vous qué m’avez fait évader, non?…


  —Moi?… protesta la prétendue veuve.


  —Je vous le disais, Capitaine!… Vous voyez!… triompha Pitoiseau.


  —Vous mentez, Monsieur Asti!… Vous mentez, Pitoiseau!… s’obstina la Comtesse, les yeux noirs luisants de colère, les narines pincées, le visage blême.


  —Jé mens pas du tout!… C’est vous qué vous m’avez sauvé la vie!… C’est pour ça qué jé viens vous la sauver, à mon tour!


  —Je refuse!… Vous êtes un traître et un menteur!…


  La Comtesse reculait, orgueilleuse, ou terrorisée, comme si Asti l’avait menacée de la noyer au lieu de la secourir.


  Quant au Capitaine, chancelant sur son bateau ivre mort, il comprenait de moins en moins la complexité de la situation:


  —Mille millards de figues pourries, Madame, j’aime mieux un traître qui me sauve la vie qu’un allié qui me la crève!…


  Asti essayait cependant d’apprivoiser la tigresse… et de se rapprocher d’elle, bras écartés, mains ouvertes:


  —Jé vous démandé plus votré sympathie, ni votre pitié, Madama Malvina. J’ai une dette. Jé vous la paie: jé vous donne ma vedette, là, en bas…


  Tous les regards, machinalement, se posèrent sur la providentielle embarcation:


  —Elle est en bon état?…


  C’était Pitoiseau qui venait de poser la question la plus réaliste.


  —Si!… Sauvez-vous avec!… Y a du carburant pour aller jusqu’en France!…


  Asti s’adressait surtout, pourtant, à la Comtesse et toujours avec l’intention de l’embrasser (en tout bien, tout honneur) pour la transporter, de l’épave du Colonel-Macheprot, jusque dans la cabine de la Balayette. L’explosif Capitaine se précipita ensuite sur le Napolitain pour le presser contre son large torse.


  —Ma qué!… Laissez-moi, Capitaine. Faut qué jé rétourne.


  Et Asti parvint, non sans peine, à se dégager, tandis que la cruelle Soumise, malgré tout, daignait lui demander:


  —Comment allez-vous faire, Asti?…


  —À la nage, Comtesse, à la nage!…


  —C’est de la folie…, observa-t-elle.


  Avait-elle, en même temps, haussé les épaules?… ou avait-elle eu un frisson?…


  —C’est aussi dé la folie, dé vous avoir sauvée… Allez!… Adieu, tous… À présent, on est quittes.


  Et Asti plongea dans l’immense bassin d’azur, dont les remous commençaient à se calmer.


  —Il est fou, décida Bistalanouy.


  —Il va y rester, admit Pitoiseau.


  —Tant mieux!… affirma la Comtesse, qui semblait soulagée. D’ailleurs, pour en être sûre, Pitoiseau, passez-moi votre revolver.


  —Mais… pourquoi, Comtesse?…


  —Pour l’abattre comme un chien. Un chien de mer.


  —Il vient de vous sauver la vie, rappela le sentimental Bistalanouymaladjian.


  —Justement. Il n’y a plus rien à espérer de lui. Votre revolver, Pitoiseau.


  —Je regrette, Comtesse, bougonna celui qui, depuis leur départ de Suisse, avait été, bon gré, mal gré, le compagnon du Napolitain. Je l’ai perdu.


  —Nous nous retrouverons, mon ami!… lui promit la tigresse.


  —Bien sûr, soupira Pitoiseau avec un sourire. Dans un instant, sur la vedette.


  —Mille patates!… Embarquons vite!… Le cargo coule par le fond!… Descendez, on vous demande, Comtesse!… À ton tour, Pitoiseau!…


  —Dans quelle direction, Capitaine?…


  —Mettons le cap sur Port-Saïd.


  —Non, sur Toulon!…


  La Comtesse ordonnait. Il fallait toujours lui obéir.


  *

  **


  Lorsque Asti, essouflé, trempé, heureux, se retrouva sur le pont du Tricheur, Théo ne put s’empêcher de constater, d’un ton mi-admiratif, mi-réprobateur:


  —Quel idiot, de risquer sa vie pour celle de trois Babus!


  —Ça, vous savez, Théo, remarqua White, l’honneur, à Naples, c’est spécial, mais ça se discute pas.


  Asti, pour sa part, précisa simplement:


  —La Méditerranée, à Napoli, elle est plus chaude et moins salée.


  Carole, cependant, approuvait, comme toujours, son intelligent et athlétique époux (comme Black approuvait White).


  —En tout cas, ce n’est pas très malin, Asti, ce que vous venez de faire.


  Asti, sans même songer à se déshabiller, pour se sécher, admirait l’horizon, en direction du Colonel-Macheprot.


  —Régardez là-bas, Madame Carole…


  L’ex-cargo, peu à peu, disparaissait, englouti, au fond de la mer calmée.


  —Vous voyez… Madame Malvina, en train dé couler avec… ça m’aurait pas plu…


  Et le regard d’Asti croisa soudain celui de Furax, qui s’était tenu, depuis le début, éloigné du spectacle de la bataille navale. Les yeux du Grand Aventurier semblaient tout brouillés, comme si… (mais c’était invraisemblable) comme s’il avait pleuré.


  —Merci, Asti…, souffla Furax.


  —Ma qué… faut pas pleurer!…


  —Je ne pleure pas, Asti, riposta le grand homme. C’est le sel.


  Furax ne pouvait pas, pour sa légende, laisser croire qu’il s’attendrissait. Même en un moment aussi pathétique. Pour lui. Comme pour l’avenir de l’humanité, organe central de notre univers.


  Quelques instants plus tard, d’ailleurs, Furax reprenait (brutalement, des mains de Théo) le commandement de son navire et ordonnait de mettre le cap sur Toulon.


  *

  **


  Un curieux personnage, gros bonhomme à l’air gourmand, rusé, attentif, accoudé à la barre d’appui d’une fenêtre qui donnait sur le port de Toulon, examinait, au large, l’arrivée des navires. Une lorgnette, vissée dans l’œil droit, lui permettait facilement de les identifier.


  Dès que M.Halevou, ferrailleur, eut reconnu «son» contre-torpilleur, il s’empressa de descendre jusqu’au port, de se diriger vers l’embarcadère civil, puis de s’installer dans une vedette baptisée (s’agissait-il d’une coïncidence?…) La Balayette… et de s’élancer en direction du Tricheur.


  L’équipage repéra bien vite, non sans surprise, le petit bateau et son gros conducteur. Aussi, arrivés côte à côte, le grand Tricheur et la petite Balayette stoppèrent-ils sans hésitation.


  M.Halevou, ferrailleur, avait sans aucun doute un marché à proposer à Furax et compagnie. On l’autorisa donc à grimper à bord du contre-torpilleur…


  —Vous z’ici?… On vous croyait toujours à Tanger…


  —Ne vous étonnez pas, messieurs-dames. Je me trouve sans cesse partout où il y a des bateaux à vendre. Au moindre prix, bien sûr. Les affaires sont… ce qu’elles sont. Vous savez comment mon éminent compatriote Aristote Onassis a édifié sa petite fortune. En achetant quelques bateaux. Pas trop cher, messieurs-dames. Pas trop cher. Il faut bien vivre.


  Et comme on lui demandait d’abréger, puis d’en venir «au fait», il précisa qu’il venait justement proposer à ces messieurs-dames de gagner du temps, tandis que lui-même gagnerait de l’argent (un tout petit peu). Ils ne pourraient abandonner le Tricheur dans ce port de guerre sans de longues, voire d’interminables formalités.


  M.Halevou, ferrailleur, offrait donc généreusement et gratuitement de récupérer son contre-torpilleur, ainsi que ses huit hommes d’équipage et de permettre ainsi à Furax et à son équipe de descendre aussitôt à terre afin de poursuivre, sans interruption, le voyage que cet homme d’affaires, subtil, devinait fort urgent.


  M.Halevou, ferrailleur, comprit non moins vite qu’il avait gagné (une fois de plus) sans peine son astucieuse tractation. Ses interlocuteurs acceptèrent, sans trop discuter, son «intéressante» proposition. Mais autre chose les intriguait: la Balayette.


  —Ma qué… c’to pétit bateau-là aussi, qué vous l’avez récupéré?… Ma comment?…


  —Je suis récupérateur, Messieurs, je vous le répète. Ma vedette, je viens de la racheter, il y a quelques heures ici, à une dame, accompagnée de deux messieurs. J’ai même consenti, exceptionnellement et par charité pure, croyez-le bien, à la payer un bon prix.


  —Vraiment?… Combien?… demanda Black.


  —Ils devaient prendre le train… Je leur ai donné la somme nécessaire.


  Furax intervint:


  —Le train pour où?…


  —Je ne sais pas. Mais ça faisait… 302 f 76.


  Utile indication. Divisé par trois, cela devait donner (chez un comptable capable de prendre ses responsabilités) environ 100F92, à quelques centimes près. Mais où pouvait-on aller, à ce tarif?…


  On alla d’abord à la gare. Et par un hasard extraordinaire on y arriva en même temps qu’un train. Quoiqu’à la réflexion, il fallait bien en convenir, les trains qui fréquentaient assidûment, régulièrement, la gare S.N.C.F. de Toulon se montraient assez nombreux. Il restait à choisir le meilleur. Comme à la loterie. Un haut-parleur, d’ailleurs, avertissait les candidats au voyage avec une certaine loyauté: «Toulon, 10 minutes d’arrêt. Les voyageurs qui se sont trompés de direction changent de train. Les voyageurs pour Marseille, Lyon, Paris peuvent aller prendre un rafraîchissement au buffet.»


  S’agissait-il du bon train?… Les sept ex-propriétaires et passagers du Tricheur se rendirent, par prudence, au guichet tandis que le haut-parleur, consciencieux, poursuivait son instructif monologue:


  «Les voyageurs pour la Terre de Feu, pour le Brésil, pour le Mexique, la Suède, la Norvège et le Groenland sont priés de s’adresser à une autre gare. C’est pas ici!…»


  Le calcul était trop long, le guichetier trop occupé; 100F92, divisé par le prix du 1cm, cela pouvait conduire, en 2e classe, à Saint-Quentin, dans l’Aisne, à Loudéac dans les Côtes-du-Nord… ou au Havre…


  «Les voyageurs pour Marseille, Avignon, Lyon, Paris, en voiture, s’il vous plaît… Attention au départ!…


  L’express allait s’ébranler. On s’y précipita. La Soumise et les deux Babus ne pouvaient se rendre à Saint-Quentin ni à Loudéac. Les noms de ces honorables, vénérables cités sonnaient de façon trop provinciale… même en notre généreuse époque de décentralisation. Non… Les Babus et la Soumise ne pouvaient aller qu’au Havre. Et de là?… Encore autre part?…


  Outre-Atlantique?… On n’avait pas fini de les poursuivre.
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  LES DERNIERS VŒUX D’UN MOURANT


  Léon Klakmuf et Maurice Champot se posaient une angoissante question:


  —Mais qui?… Qui est responsable?…


  Un bref message de la «Comtesse», posté de Toulon, venait de les informer, à Tanger, du naufrage du Colonel-Macheprot. Et, pire encore, de la perte incommensurable des minerais engloutis dans la Méditerranée. Tout cela parce que Asti Spumante, démasqué au Tanganyika, s’était évadé, tandis que tout le trafic des aérolithes avait été dénoncé par un campeur belge, nommé Léopold Van Peeremersch.


  —Mais qu’allait-il foutre au Tanganyika, ce crétin, cet indiscret?… Et où est-il, maintenant?… rageait Klakmuf.


  —À mon avis, suggéra Maurice-La-Grammaire, un gaillard qui a tant de choses à raconter doit surtout intéresser des savants. Nous devrions donc le trouver dans les environs de Châtillon-sous-Meudon, à l’Institut d’Électronique Expérimentale et Transcendantale, auprès du vénérable gâteux Hardy-Petit, du jeune crétin Théo Courant et de sa dinde farcie de femme.


  —Bon. J’y vais, décida Klakmuf.


  *

  **


  Tandis que l’ignoble individu se proposait de mettre Léopold Van Peeremersch dans l’impossibilité de vivre, le cruciverbiste rendait à ses hôtes une vie impossible. C’était bien simple: le sage, l’admirable Hardy-Petit ne le supportait plus. Il profitait du retour de Théo et de Carole, de Black «and» White et d’Asti, de Furax et de Philo, pour s’en plaindre, avec une profonde et compréhensible amertume: l’énergumène, le maniaque réclamait sans arrêt, sur tous les tons, jour et nuit, la présence de Favalelli, «son Royal Max». Voilà tout ce qu’il savait dire!…


  Max Favalelli, journaliste universel, était alors absent et même introuvable, comme ses définitions, quelque part dans l’univers, au Festival de Cannes ou de Tourcoing, de Bordeaux ou de Nancy, de Tokyo ou de Rio de Janeiro, sinon prisonnier d’une abominable grille de maux croisés.


  —En attendant son retour, concluait le vieux Prof, c’est moi qui supporte les caprices et l’humeur exécrable de votre Van Peeremersch. Et ça ne peut plus durer!… Trouvez un moyen!… N’importe lequel, mais il faut que ça finisse et que je retrouve ma tranquillité.


  —Nous devons pourtant le garder ici, affirma Furax, inflexible.


  —Alors, c’est moi qui m’en vais.


  Sa fille, son gendre et tous leurs amis s’apprêtaient à supplier, à genoux, le vieux savant excédé, de bien vouloir patienter… comme lui-même avait prié le cruciverbiste d’attendre son Royal Max.


  —Ma qué, moi qué jé l’ai bien connu, au Tanganyika, laissez-moi essayer dé lo convaincre dé s’apaiser. Mainténant qu’on est tous là, c’est bien notre tour dé lo distraire un peu.


  On conduisit le courageux Napolitain jusqu’à la chambre d’ami, où méditait le Belge. Lequel reconnut Asti sans le moindre plaisir.


  —Godfordom de Godfordek!… Est-ce que tu ne vas pas, une fois, me laisser tranquille?… Je veux, enfin, sortir d’ici, sais-tu, et voir mon Royal Max!…


  —Calmé-toi, Léopold!… Qué tu lo verras bientôt, puis qu’on té l’a promis!…


  —On me répète ça tout le temps et je le vois jamais!… Ça est de l’escroquerie!… Ça est de l’imposture, ça est de l’abus de confiance et je ne sais plus une fois vous croire!…


  —Cristo, Léopold!… Tu mé connais!… Jé t’ai pas menti, là-bas, quand jé t’ai promis dé té sauver la vie!…


  —Ça, je me souviens. Mais, Godfordom, j’étais bien tranquille, au pied du Nialiday, jusqu’au moment où tu es venu troubler ma paisible existence de cruciverbiste militant, avec ton micmac de combinaisons ténébreuses et compliquées.


  —Santa Madonna!… Tu pouvais pas rester là-bas, ingrat!… Qué les Babus, ils t’auraient tué!… Qu’ils t’auraient jamais pardonné d’avoir vu tomber les boules dé feu dans lo cratère dé c’to volcan!…


  —Ça est des sottises, tout ça!… Je m’occupais de personne et personne s’occupait de moi!… Je veux sortir d’ici!… Je veux sortir!…


  —Léopold, écoute!… Jé suis ton copain!… Si tu sors, tu es mort!… Les Babus té guettent!… Ils t’abattront!…


  —Rien du tout!… J’ai jamais fait de mal à personne, une fois. Pourquoi on m’en ferait?…


  —Cristo?… Tu les connais pas, les Babus!…


  —Et je veux pas les connaître!…


  —Allora, tu restes ici. Et tu suis mes conseils.


  —Je veux, une fois, rien suivre!… Je veux m’en aller!… Je veux voir Max Favalelli, mon Royal Max…


  —Allora, tu l’attends ici.


  On n’en sortait pas. Léopold non plus. Mais on en restait au même point. On piétinait. Cela ne pouvait durer. L’ancien joyeux cruciverbiste sans souci se transformait de plus en plus en misérable claustrophobe maussade et dépaysé. Non, ceja ne pouvait durer. La preuve: devant l’Institut d’Électronique, deux individus louchâtres se concertaient.


  Klakmuf, pourchassé par toutes les polices, osait pourtant rôder alentour de l’établissement scientifique le plus protégé!…


  Klakmuf, par son audace et par son insolence, restait décidément digne de son plus ardent et génial adversaire: Furax!…


  Voilà sans doute pourquoi, naguère, ces deux hommes hors du commun avaient, un instant, rêvé de s’associer. Mais n’exagérons pas: Klakmuf, enveloppé dans son long imperméable, couleur de muraille, se dissimulait dans l’encoignure d’un gros portail et dans l’obscurité de la nuit tombante. Son teint terreux et son regard éteint, en dépit de son inséparable monocle, en outre, lui permettaient de passer inaperçu. Quant à son compagnon, vêtu, lui aussi, d’un imperméable non moins terne et grisâtre, il devait être beaucoup moins connu. Il courait donc moins de risques et se montrait d’autant plus dangereux. C’était lui, pour l’instant, qui informait Klakmuf:


  —J’ai interrogé le concierge de l’Institut. Y a bien un Belge, au premier étage: un maniaque des mots croisés… Il ne sort jamais. C’est lui, non?…


  Klakmuf se frotta les mains d’un air qu’un observateur inattentif aurait jugé libidineux. Klakmuf exprimait seulement, ainsi, l’appétit sanguinaire qu’il comptait bientôt satisfaire:


  —Tu brûles, Fabius!…


  —Peut-être, admit son prudent nouveau collaborateur. Mais attention à pas se griller.


  —Il ne te reste, pour cela, qu’à localiser la chambre de cet indiscret, trop bavard… et à échapper à toute surveillance. Rappelle-toi que nous comptons sur toi.


  —Oui, mais dites: il n’était pas dans l’infanterie, ce Belge?…


  —Non… Ou plutôt je n’en sais rien. Pourquoi?…


  —Parce que j’étais fantassin, vous comprenez…


  —Rassure-toi: il n’est pas fantassin, il est cruciverbiste.


  —Dans ce cas, tout va bien, décida le nommé Fabius, rassuré.


  Il ne chercha pas longtemps la bonne porte. Un employé des cuisines de l’Institut sortait de la chambre du Belge. On entendait vociférer l’irascible:


  —Et je ne veux plus être une fois dérangé, sais-tu?… Je ne veux plus voir personne d’autre que mon Royal Max!… Puisqu’il faut que je me sacrifie, une fois, je suis même capable dans ces conditions d’entamer une interminable grève de la faim!… Quand je serai, une fois, tout déshydraté, tout desséché, au bout de ma longue agonie, on ne se moquera peut-être plus de moi!…


  L’employé, imperturbable, refermait cependant la porte à clé.


  Il vit soudain surgir, devant lui, un athlétique inconnu qui, en silence, dégageait de son imperméable déboutonné une menaçante mitraillette et la pressait contre sa poitrine:


  —Pas un mot!… chuchota Fabius. Si tu tiens à ta vie plus qu’à celle des autres, tu rouvres cette porte et tu te tais.


  Le corps presque totalement paralysé par la terreur, mais la main droite (qui tenait la clé) encore juste assez souple pour obéir avec une rigoureuse et docile prudence, l’humble subalterne s’empressa de démontrer qu’il considérait sa propre vie comme son bien le plus précieux. Et Fabius poussa brutalement la porte, sans se préoccuper davantage de ce témoin sans importance. Il savait qu’il devait tuer Léopold. On ne lui avait pas donné l’ordre de commettre un autre meurtre, s’il parvenait, sans encombre, à exécuter sa mission. Un cadavre à la fois, ça lui suffisait. Sa conscience professionnelle ne l’entraînait pas au zèle.


  Léopold, stupéfait, sursauta et se leva d’un mouvement si prompt que sa chaise, déséquilibrée, se renversa.


  —Qu’est-ce que ça est?… Qui donc êtes-vous, une fois?… Vous n’êtes pas mon Royal Max?…


  —Non, je suis Fabius, mon gars, mais ça t’avance à rien, précisa gentiment le tueur.


  La rafale de mitraillette suivit d’assez près le fracas de la chaise tombée, ainsi que ce bref échange de politesse. Un petit clic vaut mieux qu’un grand choc.


  Hardy-Petit, sa fille et son gendre avaient entendu. Et, avec leur vif esprit scientifique, ils avaient aussitôt compris. Ils se précipitèrent donc en direction de la chambre de la victime.


  Le sportif Théo, lui-même, hélas! arriva trop tard. Fabius avait déjà disparu et probablement quitté l’Institut.


  Carole, son mari et son père se relayaient, depuis 48heures, au chevet du moribond. Un moribond robuste et obstiné, en vérité: comme lorsqu’il s’acharnait sur ses grilles de mots croisés. Avouons-le d’ailleurs tout de suite: aucun organe vital, comme par miracle, n’avait été atteint.


  Et de nouveau le mourant (pas tant que ça), d’une voix plaintive, chevrotante, mais de plus en plus pathétique et suppliante, réclamait la présence de Max Favalelli… lequel, par bonheur, était revenu de son dernier, lointain reportage ou de sa dernière chasse aux mots croisés. L’urgence de sa présence n’était plus contestable. Black et White alertèrent leur vieil ami et le prièrent de les accompagner, sans délai, par pure charité, à l’Institut de Châtillon-sous-Meudon:


  —Il admire tellement vos mots croisés… Votre présence peut adoucir ses derniers instants.


  Max Favalelli, toujours souriant et débonnaire, s’en laissa convaincre.


  Tout l’Institut se réjouissait d’avance de la joie salutaire qu’allait enfin éprouver le malheureux: ses derniers vœux exaucés, ses vœux les plus anciens, les plus profonds.


  White entra le premier dans sa chambre. Léopold semblait sommeiller. Mais il souleva une paupière et bredouilla, d’un ton faible:


  —Qu’est-ce que ça est? Qui est là?…


  —Léopold… Regardez qui vient vous voir…


  Black, alors, poussa légèrement Favalelli vers le chevet du blessé:


  —Approchez-vous, Max… Voyez qui est là, Léopold!…


  —Godfordom!… Qui ça est encore, que celui-là?… Je veux plus voir personne, une fois!… Je veux plus qu’on m’assassine!


  —Allons, doucement, mon vieux, chuchota White, un peu déçu par cette réception peu conforme à ses prévisions.


  —Laissez-moi crever tranquille, je sais plus rien faire d’autre, à présent.


  —Léopold, insista Black. Vous savez qui est ce monsieur?


  —Ça m’est égal, sais-tu bien!… Même si ça est le Shah d’Iran, avec tout son pétrole, ça ne sait pas m’intéresser, du moment que ça est pas mon Royal Max.


  Asti, à son tour, s’avança, révolté:


  —Ma qué si, justément, Léopold!… C’est lui!… C’est Moussiou Favalelli, qui est vénu té voir!…


  Léopold Van Peeremersch (devenu méfiant, par la force de ses innombrables déceptions) s’efforça de prendre appui sur ses coudes, pour se soulever sur son lit, et d’écarquiller les yeux:


  —Quoi?… Tu dis?… C’est lui?… Mon Royal Max?…


  Fais-moi voir, une fois, Godfordom!… Ça est bien vous, M.Favalelli?


  —Mais oui, cher Monsieur, c’est moi, précisa l’invité, si longtemps attendu.


  —Mon Dieu, mon Dieu…, se lamenta le Belge. Alors, ça est signe que je suis bien foutu…


  —Allons, vieux…, l’encouragea bêtement White.


  —Si, si, j’ai bien compris. Toute ma vie, j’ai demandé à connaître mon Royal Max. On m’a jamais exaucé. À présent que le voilà, je comprends bien que je m’en vais mourir.


  —Ne vous faites pas des idées, grommela Favalelli, embarrassé par cette gênante absence d’enthousiasme.


  —D’ailleurs, insista le malheureux, je sens déjà mes forces qui s’en vont, par les petits trous qu’on a fait dans ma peau, avec une mitraillette.


  —Léopold!… clama Black. Réagissez!…


  —Laissez… laissez faire…, pleurnicha le Belge, de plus en plus essoufflé. Ça était le destin. Ce que je demande, c’est d’avoir le temps de poser quelques questions à mon…


  Il ne put achever cette phrase. Favalelli n’était-il venu que pour assister au trépas de son admirateur le plus fidèle et le plus acharné?… Léopold Van Peeremersch parvint quand même à souffler, après un certain temps de repos:


  —… à mon Royal Max.


  —Allez-y!… Je vous répondrai…, s’empressa de proposer le généreux spécialiste des croisades grammaticales.


  Et anxieux, attentif, il se pencha sur le lit du Belge, pour mieux entendre ses questions, à peine perceptibles:


  —M.Favalelli, s’il vous plaît… il y a vingt ans, votre 5 vertical, en huit lettres, avec deux S au milieu: «Ne jouent plus quand ils sont fatigués», c’était quoi?…


  Favalelli essaya rapidement de se souvenir. Il avait imaginé un tel nombre de définitions!… Il fallait surtout ne pas décevoir le pauvre homme:


  —Ne jouent plus quand ils sont fatigués?… C’était…


  RESSORTS, mon cher ami…


  —Godfordom!… «Ressorts»?… Ça est, ma foi, vrai!… Mais dis voir… Il y a… quatorze ans: «Se soucie peu d’élégance quand il porte une cravate et des manchettes…», ça était quoi?…


  —C’était LUTTEUR… Un lutteur: les cravates, les manchettes…


  —Mon Dieu!… soupira l’obstiné chercheur, incontestablement apaisé par le résultat de ces définitions qui l’obsédaient depuis si longtemps. Je vais donc, une fois, pouvoir mourir tranquille. Dites-moi encore, mon Royal Max… Qu’est-ce que…


  Il s’arrêta de nouveau, à bout de souffle, puis reprit, quelques secondes plus tard:


  —Qu’est-ce que ça est: «Légers, quand ils sont faux…» en cinq lettres?…


  —Les «frais». Les faux frais sont toujours légers.


  —Mais oui, une fois!…


  Léopold parvint à émettre un petit rire. Puis il souffla:


  —Et aussi… Mon Dieu… je n’aurai pas le temps…


  White, alors, l’encouragea:


  —Dites vite, Léopold!…


  —En dix lettres: «Une sol… une solution… qui peut être déf… déf… définitive.»


  —Une solution qui peut être définitive, répondit Favalelli, toujours aussi spontanément, c’est la solution ARSENICALE. Vous voyez pourquoi?…


  Léopold se tut, l’air mi-satisfait, mi-perplexe. Puis, avec une petite grimace de douleur, il soupira:


  —Mais je connais une autre solution, qui est aussi définitive, pour moi, sais-tu…


  —Allons, Léopold, dis pas dé bêtises!… protesta le Napolitain.


  —Restez avec nous!… insista Black.


  —À présent que j’ai vu mon Royal Max, reprit l’heureux moribond, à présent que je l’ai connu, touché (il agrippa une main de son idole), questionné…, à présent, je peux mourir… mourir, pour les mots cr… les mots croi-sééés…


  —M.Van Peeremersch!… bougonna le débonnaire Fava, ému.


  —Au revoir à tous…, continua quand même le Belge, épuisé.


  —Mais c’est pas fini, mon vieux, affirma Fava, navré. Y en a encore d’autres, des mots croisés… Demain, la semaine prochaine… tous les jours…


  —Godfordom!… Ça est vrai?…


  —Bien sûr, Léopold… Vous pouvez pas partir comme ça… Y a encore du travail à faire…


  —Du travail à f… faire? Mais alors, sais-tu… ça change tout…


  Léopold Van Peeremersh ferma les yeux et demeura muet.


  —Cristo!…


  —Il est mort?… demanda White.


  —Je sais pas, avoua Black.


  —Mais non, affirma Favalelli, toujours penché sur son admirateur. Il dort. Tout simplement. On pourrait même croire qu’il va beaucoup mieux.


  —Allora… Vous l’avez sauvé, Moussiou Favalelli!…


  Et le Napolitain, enthousiasmé, embrassa le sauveur du Belge.


  Max Favalelli lui avait vraiment rendu le goût de vivre.


  Le lendemain, à midi, Léopold Van Peeremersh dévora son déjeuner, puis celui de son infirmière, et voulut se lever, afin de se précipiter chez Favalelli et de se jeter, affamé, sur des grilles toutes fraîches. De simples grillades ne lui suffisaient plus. On parvint quand même à le retenir. Ses plaies commençaient à peine à se cicatriser.
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  IMPITOYABLES SANCTIONS


  Black et White venaient de s’affronter en un bouillant débat, un piquant duel oratoire, genre dans lequel, d’ailleurs, ils excellaient. Comme d’habitude, ils se retrouvèrent, chacun, avec le même nombre de points: match nul. Égalité. Bref, les deux copains s’affirmèrent, une fois de plus, d’accord pour proposer à leurs amis de l’Institut d’Électronique la solution la plus ingénieuse:


  —Il ne suffit plus de garder et de regarder Léopold en train de guérir. Il faut absolument le distraire, pour qu’il se tienne tranquille.


  —Mais comment donc?… demanda Carole.


  —Puisqu’il ne s’intéresse qu’à ses mots croisés…, ajouta Théo.


  —On pourrait lui présenter une séance de «Guignol», révéla Black.


  —Organisons un spectacle, précisa White. Mettons-nous-y tous. Nous le lui jouerons pour fêter sa guérison.


  Le Professeur Hardy-Petit, qui n’avait jamais très bien su dissimuler son vieux fond d’espièglerie, s’affirma le premier séduit et conquis par cette idée géniale.


  Quelques heures plus tard, le spectacle commençait. On avait installé le «Théâtre» dans l’ouverture de la salle de bains, précisément située dans le prolongement du lit du convalescent.


  Hardy-Petit avait retrouvé, avec joie, au fond de la cave de l’Institut, dans une vieille malle poussiéreuse, les vieilles marionnettes qu’il manipulait avec vivacité autrefois (quelque vingt-cinq ans auparavant) pour provoquer, instantanément, les explosions de rire de sa blonde fillette, la jolie petite Carole.


  Tous ces personnages traditionnels: Guignol, Gnafron, le gendarme, la concierge, etc., endormis depuis un quart de siècle, allaient donc se réveiller, pour célébrer la victoire de la Vie sur la Mort.


  Un événement aussi émouvant justifiait la présence de nombreux invités. Edmond Furax et Jean-Jacques Socrate, eux-mêmes, acceptèrent de se joindre à l’heureuse assistance:


  —Oui, je peux bien vous l’avouer, j’ai toujours eu un faible pour Guignol, confia Socrate à Furax.


  Personne, en tout cas, n’en parut déçu.


  Gnafron, soucieux, confiait à Guignol que sa grand-mère était malade: les jours impairs, elle souffrait de la varicelle et les jours pairs elle avait les genoux enflés. Selon le médecin, ça venait de sa croissance. Il aurait fallu lui procurer du lait, mais Gnafron n’avait pas assez d’argent pour en acheter.


  Guignol suggéra donc de dérober le pot plein de lait déposé devant la porte de la concierge, une abominable mégère. Projet adopté.


  Les deux lurons, hélas! furent surpris, avec leur larcin, par l’inévitable gendarme. Celui-ci allait, sans pitié, les conduire en prison. Guignol et Gnafron se virent alors contraints de lui jouer la sérénade… avec leurs gros gourdins, autrement dit, de rosser le gendarme avec une féroce et vengeresse gaieté.


  Socrate lui-même, en dépit de ses graves et lourdes fonctions de Directeur de la Défense Divisionnaire du Territoire, et malgré l’incontestable immoralité du spectacle, ne se priva pas d’applaudir avec vigueur et sans la moindre hypocrisie.


  Un tel souffle d’air pur, c’était bien agréable, non?…


  Théo en convint, non moins enthousiaste:


  —Formidable!… On dirait du Claudel dévalué, indexé sur le SMIC.


  Il semblait désormais impossible de résister à ce succès!… à ce plébiscite. Hardy-Petit, rajeuni, en profita:


  —Mesdames et Messieurs, devant le triomphe que nous venons de remporter, nous vous proposons, pour demain à 15heures, une autre grande fantaisie comique et insolite: «Gnafron a mal aux dents!» Amenez vos amis!… Et à demain donc, pour l’honneur de votre bonne présence!…


  —Vous reviendrez, Furax?… lui demanda Socrate, perplexe.


  —Bien sûr. Et vous?…


  —Moi aussi, évidemment. Je viendrai. Mais je souhaite qu’il n’y ait pas trop de monde. Sinon…


  —Sinon?…


  —Ça risque de se savoir, qu’on joue Guignol, ici, supposa le policier.


  —Et après?…


  L’air anxieux de Socrate lui servit de réponse.


  *

  **


  Hardy-Petit et Black «and» White semblaient très fiers de leur petit exploit. Le premier s’en félicitait davantage que de ses stupéfiantes, innombrables découvertes. Les seconds s’en réjouissaient plus encore que s’ils avaient déchiffré une énigme. Tous trois se considéraient ainsi, désormais, comme de véritables intellectuels d’avant-garde:


  —Ce «Guignol» improvisé, avec un matériel d’artisan, c’était une gageure!… affirmait Black, avec un sourire vainqueur.


  —Mais c’est nous qui sommes dans le vrai, artistiquement parlant, répliquait Hardy-Petit. N’est-ce pas dans le «Guignol» qu’il faut voir l’origine du spectacle théâtral traditionnel?… Cette synthèse esthétique, purement guignolesque ou paraguignolesque, n’est-elle pas l’expression épurée d’une langue scénique utilisée comme véhicule de la pensée sociale?…


  White l’approuva:


  —En un sens, oui. Le Guignol s’inscrit dans le lieu dramatique initial, multiple et scénique à la fois, et les modulations affectives des personnages ont fixé les principes, le rythme même du développement de la pensée théâtrale, depuis les problèmes socio-sexuels de Plaute, jusqu’à la poésie sous-jacente des Mystères du Moyen Âge.


  Black ne pouvait alors qu’ajouter:


  —Exact!… Guignol, c’est l’éternel révolté. Vieux ou jeune, en soi ou hors soi, il incarne les courants psychopathologiques de la personnalité humaine, prise en tant que personnage dramatique.


  Et Hardy-Petit enchaîna:


  —Guignol, c’est l’Être, aux prises avec l’éclatement de son Moi!… la projection théâtrale métaphysique de l’Homme avec ses problèmes…, ses axiomes…, bref: la préfiguration de sa rédemption!…


  Plus ils en parlaient, plus ils s’enthousiasmaient. On ne pouvait cependant nier le succès de leur «Guignol et le Pot au Lait».


  La preuve: chacun des spectateurs avait promis, sincère, de revenir, avec un ou plusieurs amis, le lendemain, pour assister à la représentation de «Gnafron a mal aux dent»…


  Il fallut installer 78 chaises dans la chambre de Léopold: une vraie pièce de Ionesco!…


  Le chef de la brigade des Mœurs Théâtrales, informé (on ne sut jamais par qui, ni comment), décida, juste au moment des trois coups (de gourdin sur la mâchoire de Gnafron), d’envoyer à l’Institut un car plein de policiers athlétiques, chargés de s’emparer de toute l’assistance (publique) et d’entasser dans la voiture spectateurs et animateurs, maris honnêtes et marionnettes, pièce de théâtre et pièces à conviction, avant de prendre, avec ces messieurs-dames, à toute vitesse le chemin du Dépôt.


  Ces gens-là oseraient-ils prétendre ignorer qu’ils assistaient à une séance de Guignol clandestin?…


  On n’en était pas encore là.


  Les inspecteurs Gluck et Figatelli surgirent, avec une impardonnable brutalité, dans la pièce, au milieu de l’action et au milieu des éclats de rire, au moment précis où Guignol et Gnafron corrigeaient avec une joyeuse vigueur leur victime préférée, le gendarme.


  —Police!… clamèrent les intrus.


  —Que signifie cette ridicule plaisanterie?… protesta Furax.


  —Descente de police, messieurs-dames!… Désolé!… ricanèrent Gluck et Figatelli.


  —Mais enfin, pourquoi?… s’étonna Socrate.


  Figatelli le toisa, d’un air insolent:


  —Bonsoir, Monsieur le Directeur. Et bravo!… Tous mes compliments. Pris sur le fait en train de participer à une séance de Guignol clandestin!… Mais ne perdons pas de temps, voulez-vous?… Suivez-nous tous à la Préfecture de Police. Vous vous expliquerez là-bas!…


  Hardy-Petit en suffoquait:


  —C’est une indignité!…


  Gluck (hypocrite?) paraissait navré:


  —Professeur!… Un homme de votre âge!… de votre notoriété!… Alors, vous aussi?… C’est joli!… C’est du propre!…


  —C’est insensé, démentiel!… tonna Furax.


  Mais Socrate, consterné, se taisait. Avait-il deviné ce qu’allait rappeler l’arrogant inspecteur Figatelli?…


  —Je regrette, Messieurs. Ignorez-vous que le «Guignol» clandestin est formellement interdit, en vertu d’une récente ordonnance?… Il était temps, convenez-en.


  Le plus gros scandale de l’année venait ainsi d’éclater.


  Il fallait pourtant savoir ce que l’on voulait.


  L’on ne pouvait en même temps accorder la majorité à 18 ans et laisser impunément des adultes applaudir un spectacle infantile.


  Mais comment des gens d’habitude aussi subtils, au comportement aussi sain, pouvaient-ils avoir eu l’idée morbide, perverse, immorale, en un mot, de monter clandestinement ce lamentable, ridicule, dérisoire «Guignol»?… Comment avaient-ils pu concevoir de telles puérilités à l’époque des spectacles érotiques nationaux, enfin jugés d’utilité publique, et proposés à demi-tarifs, en priorité aux militaires et aux bonnes d’enfants?… à l’époque des films pornographiques réalisés avec une admirable ferveur, pour la survie du cinéma français!… à l’époque des recueils photographiques d’éducation sexuelle, offerts dans toutes les bonnes librairies, à chaque lecteur de la Comtesse de Ségur, des Mémoires des généraux Bigeard et Massu et des derniers ouvrages des éminents sociologues Jean Cau et Michel Droit! Comment oser monter «Guignol et le Pot au Lait»?… «Gnafron a mal aux dents»?… Quelle tristesse!… Quel exemple déplorable!


  Toute la presse, consternée, mais hilare, devait forcément s’emparer d’un tel scandale!… En dépit, ou plutôt en raison même de la personnalité illustre des coupables, souvent acclamés, maintes fois honorés!… Les envieux, les jaloux ne pouvaient que profiter de cette occasion inespérée, pour surenchérir.


  Pierre Achème, en dépit de sa vieille amitié pour Black et White, et de son admiration non dissimulée pour Hardy-Petit, pour Socrate, pour Furax, ne put empêcher son journal, Paris-Canaille, de titrer, à la «Une»:


  DES PERSONNALITÉS TRÈS IMPORTANTES COMPROMISES DANS L’AFFAIRE DU GUIGNOL CLANDESTIN DE CHATILLON-SOUS-MEUDON.


  … Ni de publier dix-huit photos desdites personnalités.


  Jour de colère, de son côté, annonçait:


  JEAN-JACQUES SOCRATE, LE DIRECTEUR DE LA DÉFENSE DIVISIONNAIRE DU TERRITOIRE CONVOQUÉ AU SECRÉTARIAT GÉNÉRAL DE LA MORALITÉ PUBLIQUE.


  Tout cela, hélas! n’était que trop vrai!…


  Il s’était écoulé plusieurs années, depuis la dernière fois qu’un supérieur hiérarchique avait convoqué Socrate. C’était alors le ministre de l’Intérieur: pour lui confier la direction de cette fameuse DDT, fondée par M.Fouvreaux. Fouvreaux, démissionnaire, avait d’ailleurs, lui-même, désigné son successeur. Mais rappelons-le: Fouvreaux, c’était… Furax!… Et le ministre l’ignorait.


  Tout cela, désormais, semblait bien loin. Socrate, aujourd’hui, se retrouvait exactement aussi penaud qu’un mauvais élève convoqué par le directeur de son école primaire.


  Le secrétaire général de la Moralité publique poussait en effet (inconsciemment, sans doute) l’analogie jusqu’à lui rappeler un de ses anciens directeurs d’école. Petit et maigre, sec et onctueux tour à tour, ce haut fonctionnaire austère, strictement respectueux des convenances, lui avait cependant, d’un geste noble, suggéré de prendre place dans un fauteuil assez confortable. Et il ne l’avait pas, auparavant, laissé trop longtemps s’impatienter, plein d’angoisse, dans son antichambre obscure et poussiéreuse. Mais il attaqua sans préambule:


  —Vous vous rendez bien compte, M.Socrate, que votre cas est grave?…


  L’accusé, humilié, s’efforça de réagir avec désinvolture:


  —Grave?… Grave!… J’ai regardé «Guignol», c’est tout!…


  —Mais oui, justement!… Vous savez bien que les Guignols ne sont autorisés, enfin… tolérés, que dans les jardins publics et à l’intention des enfants, exclusivement.


  —D’accord. Mais on était dans la chambre d’un malade. Ce «Guignol» ne visait qu’à le distraire… Et des amis sont venus… C’est tout…


  —C’est tout, mais c’est trop!… Votre malade était-il un moins de 18 ans?… Non!… Vos amis non plus!… Or, les décrets du secrétariat général à la Moralité publique interdisent le «Guignol» aux personnes qui n’ont pas moins de 18 ans.


  —Je ne vois pourtant pas ce qu’il y a, là, de…


  —Vous ne le voyez pas, mais nous, on le voit!… C’est la différence entre un décret et une loi, mon cher ami.


  Le haut fonctionnaire se comportait d’autant plus en père sévère que Socrate persévérait dans son comportement un peu niais de coupable dépassé par les événements, et incapable de se défendre:


  —On n’a rien fait de mal!…


  Le secrétaire général baissa les yeux. Par pitié?… Par lassitude. Non: il parcourut brièvement un rapport étalé sur sa table, puis, de nouveau, regarda le Directeur de la DDT:


  —Je lis néanmoins dans ce rapport des Inspecteurs Gluck et Figatelli, que l’on vous a entendu rire, M.Socrate!…


  —C’est bien possible!…


  —Voilà déjà une faute!… Les plus de 18 ans ne doivent pas rire des mêmes choses que les enfants!… Vous ne l’ignoriez quand même pas, non?… Sinon, nous ne passerons jamais pour un peuple sérieux!… Que vont penser de nous nos amis Américains, par exemple, s’ils nous voient lire des bandes dessinées et jouer à des jeux enfantins?…


  —Mais y avait pas d’étrangers!… On était entre nous!…


  Socrate, peu habitué à tenir le rôle d’accusé, se défendait de plus en plus mal.


  —Peu importe!… répliqua, d’un air peiné, son rigoureux censeur. Je lis même, d’après certains témoignages, que vous avez crié: «Le voilà!… le voilà!…» quand le gendarme est arrivé!…


  —Ben, oui… puisqu’il fallait arrêter Gnafron!…


  —Ainsi donc, M.Socrate, vous ne respectez même plus votre police!… Vous voilà tombé bien bas. Je crains que nos sanctions ne vous rabaissent même plus.


  —Il y aura des sanctions?…


  Socrate, héroïque, fidèle et docile serviteur de l’État, s’était refusé, jusqu’au dernier moment, à croire à une telle ingratitude, une telle absence d’indulgence, un tel refus de considérer son admirable passé. Il aurait dû pourtant se rappeler que l’on avait révoqué certains préfets de police pour beaucoup moins que cela!…


  —Bien entendu!… riposta, d’un ton neutre, ce censeur figé dans ses principes. Sinon, de quoi aurions-nous l’air, aux yeux de ceux qui vous ont dénoncé?…


  *

  **


  Socrate apprit, un peu plus tard (mais cela ne le consolait pas!…), que l’éminent, illustre, vénéré Professeur Hardy-Petit, le plus honoré de nos savants contemporains, avait été, lui-même, à peu près en même temps et pour les mêmes raisons, convoqué sans le moindre égard chez le Directeur du Centre National des Sciences Exactes. Convocation d’autant plus révoltante que pour le bon vieil Hardy-Petit ce Colin Tampon, l’un de ses anciens élèves, d’ailleurs, n’était qu’un gamin et un vulgaire petit arriviste:


  —Mon cher Professeur, observa-t-il d’un air vivement apitoyé, je suis au regret de vous le dire, mais c’est une vilaine affaire, très vilaine affaire!…


  —Enfin, tout de même, Colin Tampon, bougonna le génial vieillard, tremblotant d’indignation, vous n’allez pas imaginer…


  —Je n’imagine rien du tout, soupira le navrant Directeur des Sciences, les faits parlent eux-mêmes, hélas! un bien étrange langage!!…


  —Toutes ces accusations sont stupides!… Si le ridicule tuait vraiment, je ne donnerais pas cher de votre peau, M.le Directeur!…


  —Professeur!… Je ne vous permets pas… Si vous ne respectez pas votre ancien élève, respectez au moins ma position… comme vous auriez dû respecter la vôtre!…


  —Je me passe de tous vos respects!… Où voulez-vous en venir, à la fin?…


  —Encore une fois, croyez bien que je le regrette, reprit le calme hypocrite. Mais vous étant laissé compromettre dans le scandale du «Guignol» clandestin, ayant, par conséquent, attenté aux bonnes mœurs, outragé la morale publique…


  —Mais tout cela s’est passé chez moi!… Je suis domicilié à l’Institut d’Électronique Expérimentale et Transcendantale!…


  —Nous ne le contestons pas. Mais cet Institut est propriété d’État: y donner le «Guignol» constitue donc une infraction très grave!…


  Hardy-Petit se défendait sans doute mieux que Socrate. Mais en vain:


  —Il ne s’agissait pas de «Guignol» clandestin, mais de «Guignol» éducatif, rectifia-t-il.


  Colin Tampon en profita:


  —Justement!… La loi le précise: le Guignol doit être exclusivement récréatif et non éducatif, Professeur. Voilà pourquoi cette représentation constitue un très grave délit.


  —C’est impossible!… Je rêve!… Donner en spectacle d’inoffensives petites poupées serait donc répréhensible?…


  Colin Tampon devint méprisant:


  —Vous vous enferrez, Professeur!… Vous avez de la chance que je ne sois pas juge d’instruction!… D’inoffensives petites poupées, on sait ce que ça veut dire!…


  —Et vous, mon pauvre Colin Tampon, vous êtes une sacrée vieille andouille vicieuse!…


  —Et vous un vieux polisson.


  Hardy-Petit se leva péniblement du siège qu’il venait d’honorer de son maigre postérieur et sortit le plus dignement possible du bureau du Directeur du Centre National des Sciences Exactes, tandis que celui-ci, glacial, concluait:


  —Je crains que votre comportement, certes irréfléchi, vous mène à la révocation définitive, sans préjudice des poursuites judiciaires.


  *

  **


  Oui, d’impitoyables sanctions venaient de s’abattre, comme la foudre, sur deux des plus fidèles, efficaces et loyaux serviteurs de l’État: Socrate et Hardy-Petit étaient révoqués.


  Les chasseurs de Babus et de Soumis voyaient ainsi s’accumuler devant eux, et au-dessus d’eux, de bien sombres et lourds nuages!…


  Précisons-le, les sanctions s’étaient équitablement abattues sur Justine Fiotte-Costecalde, comme sur son patron, et sur Carole et Théo Courant comme sur leur père et beau-père. De même, Black et White s’étaient vus privés de leur licence.


  Ils se trouvaient donc tous désarmés, paralysés.


  Rien n’allait plus pouvoir, désormais, éviter le triomphe des Babus, ni s’opposer par conséquent à l’effrayante invasion des Soumis.


  Rien?… Sinon Furax. Tout seul. Mais comment?…


  Tous ces derniers événements émanaient sûrement d’une habile et sournoise machination souterraine. On était bel et bien tombés dans un piège. Et pour l’instant mieux valait attendre. Sinon se résigner. De nouveaux adversaires, aveuglés par cet énorme succès, devaient forcément se démasquer. Au plus haut niveau. À la nouvelle direction de la DDT, par exemple. Pourquoi pas?…


  Le Conseiller permanent des Services de Sécurité consultait, à ce propos, quelques-uns de ses sous-conseillers.


  On pourrait, par exemple, nommer le Juge Béjonquet, comme successeur de Jean-Jacques Socrate, suggérait l’un de ces bienveillants technocrates.


  —Non, répliquait le Conseiller permanent, soucieux de ne pas déplaire au Gouvernement. Il est trop connu. Le public veut des hommes nouveaux!…, des têtes jamais vues!… des gens qui ne valent peut-être pas mieux, mais qui sont différents!…


  —En ce cas, j’aurais bien quelqu’un à proposer, intervint un second conseiller. Il est si peu renommé que, moi-même, je ne le connais absolument pas.


  —C’est bon, ça…, murmura le Conseiller permanent, mis en appétit. Vous qui sortez beaucoup, si vous ne le connaissez pas, c’est un bon point pour lui.


  —C’est une amie qui me l’a recommandé, une charmante veuve, qui reçoit le mercredi: la Comtesse Rondibesco…


  —Parfait!… Je ne la connais pas davantage!…


  —La Comtesse Rondibesco m’a parlé de ce… de ce candidat… comme d’un homme très capable. Il a été sergent-pompier, mais s’est retiré des incendies, car la fumée lui donnait de la toux.


  —Parfait, parfait!… Voilà un homme nouveau!… Comment s’appelle-t-il?…


  —… Sergent Fabius…


  Le Conseiller permanent se frotta les mains:


  —Idéal!… C’est décidé!… Il est nommé. Le décret sortira ce soir. Vous pouvez informer votre amie la… Comtesse Rondibesco que son… Sergent Fabius est devenu Directeur de la DDT.


  —La Comtesse est en voyage. Mais je sais comment joindre le Sergent.


  *

  **


  Fabius, pour sa part, n’était pas parti. Mais il n’en revenait pas.


  Ce fut, bien sûr, avec une tristesse profonde que la famille Hardy-Petit-Courant quitta son bel Institut. Non sans emporter son fragile, précieux et inappréciable extrapolateur de densité, ainsi que toutes ses affaires, et, à tout hasard, ses derniers documents scientifiques, résultats de ses plus récentes recherches, conclusions et découvertes.


  Il fallait emmener aussi, bien sûr, l’encombrant cruciverbiste convalescent, Léopold Van Peeremersch… qui, déjà, par habitude, recommençait à maugréer et protester contre n’importe quoi, contre tout et contre le reste. Car il trouvait, l’égoïste, que «la tristesse, une fois, ça est vraiment pas gai, sais-tu!…»


  On allait seulement oublier une certaine meule de gruyère: de ce trop célèbre et abominable «gruyère qui tue», bien dissimulée, enfermée dans une petite cellule du deuxième sous-sol de l’Institut.


  Furax, par bonheur, s’en souvint au dernier moment!… Furax était venu assister au départ de ses vieux compagnons d’armes, chassés par cette cruelle ingratitude appelée «Raison d’État». Le Grand Aventurier savait parfois se montrer généreux et solidaire. Aussi, venu pour les encourager, il proposa soudain, à tous, de les loger chez lui, dans sa villa de Saint-Cloud, allée des Bananes:


  —Allons-y!… Ce n’est pas grand mais nous nous arrangerons!…


  *

  **


  Klakmuf ne perdait jamais l’occasion de soigner son importance et sa vanité. Il jugea donc nécessaire, après avoir félicité Fabius, de rappeler à celui-ci ses devoirs:


  —Sachez, mon cher Fabius, être fidèle et reconnaissant… Fidèle à notre cause et reconnaissant à ceux qui vous ont obtenu la Direction de la DDT.


  —Voui, M’sieur Klakmuf, bredouilla Fabius, le regard un peu vitreux, car il venait, «pour fêter cela», d’avaler une demi-bouteille d’alcool.


  —Et tâchez, ajouta Klakmuf, d’être plus adroit comme chef de la Défense Divisionnaire du Territoire que comme tireur au pistolet. Car, je crois m’en souvenir: la dernière fois que je vous ai employé, vous avez raté votre cible.


  —Je lui ai quand même collé cinq pruneaux, à votre Belge, se rebiffa gaiement le nouveau patron de la DDT.


  —Possible. Mais il est encore vivant.


  —Il avait la peau dure, peut-être…


  —C’est la dernière fois que nous admettons une telle excuse. À présent que vous dirigez la DDT, aucun de nos ennemis ne doit avoir la peau dure. Compris?…


  Les Soumis s’étaient-ils déjà infiltrés jusqu’aux plus hauts échelons gouvernementaux?…


  Il fallait vite agir. Mais comment?


  N’était-il pas trop tard?… N’étions-nous pas déjà irrémédiablement paralysés par cette mystérieuse, affolante puissance extra-terrestre?…
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  LES INFORTUNES DE JUSTINE


  Ce fut, à peu près, vers cette époque-là, pleine de fureur et de bruit, de tristesse et de désespoir, sous un ciel si sombre que le soleil lui-même n’osait plus se lever… oui, ce fut à peu près vers cette époque-là que Black prit la plus tragique, la plus angoissante, solennelle et audacieuse décision de sa vie.


  Black se proposa de se sacrifier. Ou du moins de «risquer le coup». De passer de «l’autre côté». Mais sans perdre le contact avec ses amis. Et avec leur inquiète et admirative autorisation. Après les avoir convaincus de sa ferme résolution. Puisqu’il fallait bien, enfin, percer le secret de l’ENNEMI!…


  Black, pour l’instant, n’en était encore qu’à la phase de l’obsession. Son regard angoissé mais fasciné, déjà presque hypnotisé, ne parvenait plus à quitter la meule de «gruyère qui tue». Rien ne semble pourtant plus difficile que de renoncer à son libre arbitre…, à son self control!… Furax et Hardy-Petit venaient en effet, à tort ou à raison, de confier cette ronde, lourde et sans doute indigeste nourriture aux deux inséparables détectives privés (de leur licence).


  *

  **


  Socrate et Justine étaient retournés ensemble, pour la dernière fois, comme pour s’y encourager mutuellement, jusqu’à la Direction de la Défense Divisionnaire du Territoire, afin d’y récupérer leurs menus objets personnels.


  Fiotte, arrivée dans son ex-bureau, ne put, évidemment, retenir ses larmes. Quant à Socrate, il s’efforçait, avec une farouche, admirable énergie, le sourcil froncé, le nez pincé, les dents serrées, la mâchoire crispée, de conserver son calme. Mais comment résister à l’émotion, comment ne pas s’effondrer, devant l’accueil sincèrement consterné des inspecteurs Juguloz, Herbetendre, Boutriquet, Brossarbourg, fidèles collaborateurs de Socrate et collègues tendres, quoique taquins, de la délicate Justine: ils se montraient à la fois navrés et révoltés!… Navrés de perdre ce patron qu’ils aimaient et qu’ils estimaient tant, qui les avait si souvent bousculés et insultés, pour leur plus grand bien et avec les meilleures intentions du monde!… Et révoltés de le voir ainsi chassé, sans la moindre considération pour son glorieux passé de policier sans peur et sans reproche.


  Herbetendre, Boutriquet, Juguloz et Brossarbourg avaient guetté le bref passage de Socrate et de sa secrétaire, pour leur offrir un modeste cadeau d’adieu: un pot de fleurs, qui contenait un oignon de la Jamaïque, avec une verte garniture de persil du Danemark.


  —Merci, merci, mes amis, bredouilla Socrate, bouleversé. Je vais donner, de votre part, l’oignon et le persil à notre Justine. Pour moi, je garderai le pot. Et dans ma retraite involontaire, si je viens à songer que je manque de pot, celui-ci sera le symbole de votre attachement à mon égard!… En dépit de la tristesse qui m’étreint, je considère ce pot comme l’un des plus hauts instants de ma carrière.


  —Sûr qu’on vous regrettera, M’sieur Socrate, grommela le rude Brossarbourg, profondément ému par la dignité de son ex-patron, comme par les gros sanglots de Justine.


  —Et, ajouta Herbetendre, non moins désolé, on n’est vraiment pas pressés de passer sous les ordres de ce gros tocard de Sergent Fabius. Ni de lui obéir, ni même de le connaître.


  —Il faudra pourtant bien, mes enfants, soupira Socrate. Vous devez accomplir votre devoir… quoi qu’il puisse vous en coûter. C’est… le dernier ordre que je vous donne.


  Le plancher de son futur ex-bureau devait lui brûler les semelles: Socrate en sortit en hâte, après avoir non moins vite empoché ses vieilles pipes et classé quelques paperasses dans son porte-documents.


  Justine s’attarda un peu plus. Par curiosité (bien féminine peut-être?…) elle souhaitait sans doute, et sans se l’avouer, découvrir le visage et l’allure du troisième grand chef de la DDT, successeur de ses deux ex-patrons, Fouvreaux et Socrate.


  Justine aurait dû se souvenir… sinon du vase de Soissons, du moins de Barbe-Bleue, ce digne homme, aux mœurs irréprochables, qui, par goût de la perfection, avait décidé de châtier la malsaine curiosité des petites filles!…


  Justine farfouillait donc, paisible et attentive, un peu partout. Aussi n’entendit-elle pas l’homme qui venait d’entrer et qui la contemplait avec intérêt:


  —Ne vous gênez pas, Madame, je vous en prie.


  —Mais…, bêla-t-elle avec un sursaut de surprise. Mais j’étais dans mon bureau, se défendit-elle avec dignité. J’étais la secrétaire de M.Socrate… Mademoiselle Fiotte… Je veux dire… Madame Costecalde.


  —Mademoiselle Fiotte ou Madame Costecalde?… Vous ne semblez pas très bien savoir qui vous êtes, en vérité.


  —Mais vous-même, qui êtes-vous?…


  —Devinez.


  —Vous êtes M.Fabius.


  —INDIBUtablement, chère Mademoiselle-Madame. INDI-BUtablement…


  —INDI?… Vous avez dit?…


  Justine avait de nouveau sursauté, stupéfaite, suffoquée, blême de terreur. Elle savait bien, désormais, comme tous les chasseurs de Babus et Soumis, qu’INDIBUTABLEMENT c’était LEUR mot impossible à prononcer, l’obstacle infranchissable, révélateur.


  —INDIBUtablement, répéta Fabius, à la fois hilare et menaçant.


  —Mais alors… Vous êtes… vous êtes un Babu!… un Soumis!… hurla-t-elle, complètement affolée. Au sec… Au secours!…


  —Mais taisez-vous donc, espèce de folle hystérique!…


  *

  **


  Fiotte avait promis à celui qui, pour elle, demeurait «le Patron» (ou du moins son deuxième Patron, après Fou-vreaux, à qui elle réservait aussi une part de tendresse et de fidélité) de lui téléphoner, à son domicile, dans le cas où elle aurait trouvé quelque document important, oublié par Socrate. Mais celui-ci attendit, en vain, le coup de fil de sa secrétaire.


  Socrate se rendait cependant compte qu’il avait quitté un peu trop précipitamment les locaux de la DDT. Il ne pouvait avoir tout emporté. Justine devait donc forcément l’appeler.


  Aussi, à bout de patience, plus ou moins inquiet, ou envahi par quelque pressentiment, décida-t-il de composer, sur son cadran, le numéro de MmeCostecalde (Mademoiselle Fiotte pour toujours). Mais personne, bien entendu, ne décrocha: César Costecalde, le plus illustre des ténors méconnus, devait participer à quelque gala, dans un village de l’Aveyron, de la Beauce ou du Cantal.


  Il était 20h30, l’heure du grand film, sur l’une des trois chaînes de la TV. Fiotte ne pouvait donc se trouver hors de chez elle, à cette heure-là, sans une grave raison, aussi indépendante de sa volonté qu’un incident technique.


  Socrate, après plusieurs tentatives et de plus en plus inquiet, incapable de vaincre sa fébrile impatience, descendit de chez lui, monta dans sa voiture et se dirigea vers Saint-Cloud. Il préférait renoncer à utiliser le téléphone: sa disgrâce pouvait fort bien avoir conduit son successeur à brancher sa ligne sur une table d’écoute.


  Après tout, peut-être Fiotte s’était-elle rendu directement chez Furax. Elle avait toujours préféré «Fouvreaux», Socrate le savait bien. Et il en éprouvait toujours une profonde jalousie. Pour Justine comme pour la plupart des gens, Socrate n’était, auprès de Furax, qu’un Poulidor auprès d’un Merckx ou d’un Anquetil.


  Socrate aurait même été, sans se l’avouer, très blessé dans son amour-propre de trouver Justine chez Furax. Mais, comme un être humain normal n’est jamais complètement satisfait, l’absence prolongée de Justine, loin de le consoler, amplifia son angoisse et sa mauvaise conscience.


  Bref, où était-elle passée, après son départ de la DDT?… se demandaient maintenant Furax et Socrate. Furax ne put même s’empêcher de consulter son sage majordome:


  —Qu’en penses-tu, Philo?…


  —La même chose que vous, Monsieur, si vous me permettez une telle pauvreté d’imagination.


  —Attention!… Surveille tes formules. Ta politesse devient blessante.


  —Bon, soupira Socrate. Je vais aller interroger Boutriquet, Brossarbourg, Juguloz ou Herbetendre. Ils ne refuseront pas de me répondre. J’ai assez longtemps été leur chef, non?… Ils m’ont prouvé leur amitié.


  Furax n’osa, par charité, suggérer au Directeur «suspendu» de ne pas trop cultiver ses illusions.


  Et Socrate rentra dans le bureau de «ses» inspecteurs, le lendemain matin, dès la première heure. Ils saluèrent leur ex-patron avec une affectueuse mais distraite bienveillance: ils se montraient fort occupés et ne répondaient à ses questions, d’ailleurs banales, que par de souriants quoique réticents monosyllabes.


  —On dirait que vous vous méfiez de moi!…


  —Mais non, Monsieur Socrate, riposta Brossarbourg. Mais vous le savez mieux que nous: à la DDT, la règle, c’est la discrétion, non?…


  —Certainement, mes enfants. Mais si je suis vraiment resté votre patron, dans votre cœur, donnez-moi franchement votre avis: qu’est devenue Mademoiselle Fiotte, après son départ?… Vous l’avez bien vue sortir d’ici, au moins?… Que vous a-t-elle dit?


  —Ben… pas grand-chose, murmura Herbetendre.


  —Et même rien du tout…, précisa Juguloz.


  —Elle a…, commença Boutriquet.


  —Elle a quoi?… Je vous écoute, mon vieux.


  —Elle a… bon, ben, parce que c’est vous, on vous le dit!… décida le sentimental Herbetendre. Elle a… je crois… qu’elle a été arrêtée.


  —Quoi?… hoqueta Socrate, suffoqué.


  —Non, rectifia Boutriquet: internée.


  —Arrêtée?… Internée?!.. Mais pourquoi?… Mais vous êtes fous?…


  —Non, Monsieur Socrate, justement, exposa Brossarbourg avec dignité. C’est elle qui…


  —Qui quoi?…


  —Qui a piqué une crise de folie, poursuivit Herbetendre. Elle n’a pas pu supporter de voir M.Fabius à votre place. Au fond, nous, on la comprend: c’est une femme.


  —Alors, enchaîna Juguloz, elle a insulté Fabius.


  —On l’a entendue l’appeler «Babu» et «Soumis», rigola Boutriquet. Alors, forcément, Fabius a ordonné de la mettre au secret.


  Socrate, blême, accablé, se raidissait pour ne pas défaillir:


  —Babu?… Soumis?… Et vous la croyez vraiment folle!… Et ça vous a paru naturel?…


  —Mais, Patron!… protesta le quatuor d’inspecteurs.


  Fabius n’allait quand même pas, sans réagir, se laisser aussi bêtement insulter par une ex-employée subalterne, révoquée. Allons… Les ordres sont les ordres, non? Vous-même nous l’avez bien recommandé, d’obéir à votre successeur et d’accomplir notre devoir, quoi qu’il puisse nous en coûter…


  —Ouais… C’était un conseil de correction. Fiotte n’est pas folle, mes enfants, vous le savez bien. Elle est idiote: ça n’est pas la même chose.


  Les quatre inspecteurs, en vérité, en convenaient. D’autant qu’ils aimaient bien Fiotte, eux aussi. Socrate prit alors sa décision la plus énergique:


  —Je vais aller le voir, ce Fabius!…


  Le nouveau patron ne pouvait refuser de le recevoir. Socrate entra d’ailleurs dans SON bureau sans frapper.


  Aussi Fabius l’accueillit-il avec une certaine fraîcheur.


  —C’est vous, Fabius?…


  —C’est vous, Socrate?…


  Les deux hommes ne se saluèrent pas. Fabius daigna, néanmoins, grommeler, sans l’inviter à s’asseoir, tandis que lui-même se prélassait dans LE fauteuil DE Socrate:


  —Je vous écoute.


  —Je ne vous poserai pas cinquante questions. Je ne vous demanderai pas si vous connaissez notre métier, ni comment vous vous trouvez à cette place, ni si MON fauteuil est assez doux pour vos gentilles fesses. Non. Une seule chose m’intéresse: MlleFiotte, ma secrétaire. Où est-elle?… Qu’en avez-vous fait?…


  —M.Socrate, je ne vous donnerai pas cinquante réponses. Je ne vous dirai pas que l’on n’a pas besoin de connaître un métier, du moment qu’on a été désigné pour l’exercer… et qu’un fauteuil est toujours confortable quand on l’a volé légalement. Je ne vous donnerai qu’une confirmation: oui, MlleFiotte a été arrêtée.


  —La raison?…


  —Raison d’État.


  —Savez-vous, Sergent Fabius, reprit Socrate, glacial, après un court silence, que je pourrais vous tuer?…


  —Doucement, Socrate, ricana le menacé. Je suis un personnage officiel, à présent. Et je suis à votre place. Vous ne pouvez plus rien contre moi.


  —Vous vous croyez trop fort.


  —Je le suis.


  —Vraiment?…


  —IndIbUtablement.


  —Vous dites?…


  Socrate avait tressailli.


  —IndIbUtablement, répéta le fier Fabius.


  Non, décidément, Fiotte n’était pas folle.


  Ce fut un Socrate consterné, accablé, désespéré, qui alla révéler à Furax et à leurs amis anti-babus cette nouvelle, sinistre défaite, ou plutôt ce nouveau triomphe incroyable de leurs effrayants adversaires. Peut-être les Soumis avaient-ils atteint déjà les sommets de la hiérarchie de l’État?… le gouvernement?… l’Élysée?…


  *

  **


  Black, silencieux, perplexe, paraissait de plus en plus obsédé, fasciné par la meule de gruyère. Asti, non moins impressionné, croyait deviner l’état d’esprit du détective, devenu depuis quelque temps, non sans motif, bien sûr, fort taciturne:


  —Cristo, c’est affreux, c’to cœur qui bat dans c’ta meule dé gruyère…


  —Vous avez raison, Asti. Parce que ça veut dire plusieurs choses…


  —Oui, intervint White. Nous en sommes sûrs, maintenant, quiconque mange un peu de ce… gruyère qui tue devient habité, envahi par cette force venue d’ailleurs.


  —Et, ajouta Black, il agit alors malgré lui, pense malgré lui comme le veut cet être qui le ronge.


  —Bref, reprit White, il devient soumis… Vous le savez aussi bien que nous, Asti: soumis à la loi mystérieuse des Babus et de leurs Alliés d’un Autre Monde…


  —… que rien ne distingue des autres humains… Rien que ce défaut de prononciation, seul signe infaillible auquel on puisse reconnaître un Soumis: INDIBUtablement.


  C’était Black, avec un petit sourire triste, qui avait prononcé ce mot. White et Asti le regardèrent avec effroi. Un même frisson venait de les secouer.


  —Ma dites, Moussiou Black, Moussiou White, qu’est-ce qu’on peut faire, nous, dans tout ça?… Pourquoi on laisserait pas tomber?… Si on n’en mange jamais, du gruyère, on est tranquille, non?…


  —Bien sûr, admit White.


  Cela, au moins, c’était évident. Tant qu’on ne les y forcerait pas.


  —Et si on en mange?… murmura Black.


  —Quoi?… coassèrent Asti et White.


  —Si on en mange… exprès?… insista Black.


  —Qu’est-ce que tu racontes, vieux?…


  —Je dis: si on en mange? Oui, si quelqu’un se sacrifie, pour subir le sort des Soumis?… Est-ce que ça ne peut pas donner un résultat?…


  —Quelqu’un? Mais qui?… hoqueta White, la gorge serrée.


  —Moi, lo gruyère, vous savez…, je préfère lo parmesan, avoua le Napolitain.


  —Je connais quelqu’un qui est d’accord pour tenter l’expérience, affirma Black.


  —Mais qui?… répètent Asti et White.


  —Moi.


  —Toi?…


  —Vous?…


  —Pourquoi pas?… répliqua Black d’un ton las mais décidé. On a, ici, à portée de la main… et de la bouche, une meule de ce gruyère exaspérant… Si j’en consomme sciemment, en connaissance de cause… il se peut que j’en meure… apparemment… et que je ressuscite… «soumis»… mais contrôlé par vous. Ce nouveau Soumis, vous pourrez surveiller ses actes, étudier ses réactions, découvrir ses faiblesses.


  White, glacé, figé par ce projet insensé, trouva cependant la force d’articuler:


  —Black, mon vieux!… Tu te rends compte, un peu, de ce que tu proposes?…


  —Oui, mon gars… Essayons d’y réfléchir.


  *

  **


  Fabius commençait à prendre son rôle au sérieux. Voilà sans doute pourquoi il se proposa de procéder à un interrogatoire de sa captive, la secrétaire de son prédécesseur. Un interrogatoire féroce, bien entendu.


  La malheureuse n’était pas loin. Simplement dans une minuscule et fort peu confortable cellule de sous-sol de l’immeuble de la DDT. Socrate mettait ainsi, au frais, autrefois, dans ce même petit endroit secret, les suspects qu’il préférait garder sous la main, avant de les expédier vers la plus proche prison officielle, en bonne Santé, naturellement, ou à Fresnes, selon les places dont disposait l’administration pénitentiaire. Ou avant de les libérer, s’il n’y avait rien à en tirer… non sans charger ses inspecteurs de ne pas perdre de vue ce gibier tant que son innocence n’était pas certaine. Procédure illégale?… Passons. Fouvreaux et Socrate n’avaient jamais considéré leur «Maison» comme un asile pour enfants de chœur. Ni leur chorale d’inspecteurs comme des figurants d’opérette. La DDT, à mi-chemin du SDECE et de la DST, n’était-elle pas l’une de ces polices parallèles instituées par la toute-puissante et intransigeante Raison d’État? Une de ces polices parallèles qui… «n’existaient pas»?… Or, chacun le sait: à qui n’existe pas, tout est forcément permis.


  Le secret de Socrate, Fabius ne l’avait certes pas découvert tout seul. Aucun des prudents et relativement fidèles inspecteurs formés par Fouvreaux, puis par Socrate (Boutriquet, Brossarbourg, Herbetendre et Juguloz) n’avait jugé utile de mettre Fabius «au parfum». Du moins, pas encore. Fabius, d’ailleurs, se méfiait d’eux. Il se doutait bien que «les hommes» de Socrate pouvaient être demeurés ses alliés. Du moins quelque temps. Jusqu’à ce que le nouveau ait fermement réussi à s’imposer. Sans laisser quelque espoir de retour à son successeur.


  Non, le secret de Socrate, Fabius l’avait simplement obtenu de Klakmuf. L’ignoble et méticuleux Babu n’avait pas voulu laisser le peu subtil Fabius, tueur soumis, bête et discipliné, s’installer à la DDT «sans biscuits». Klakmuf avait donc confié à Fabius le plan précis de tout le bâtiment. Plan qu’il tenait, depuis quelques années, du traître Carcapoil: cet inspecteur, ex-collègue des quatre autres, qui s’était laissé contaminer par l’exécrable, infernale «idéologie» des Babus… et qui en était mort, dans une explosion. L’inspecteur criminel n’avait eu alors qu’une excuse: Furax lui-même, par une trop folle ambition, était devenu, à cette époque-là, l’allié des Babus!…


  Et Fabius n’avait nullement révélé à Boutriquet, Brossarbourg, Herbetendre et Juguloz où il avait conduit et enfermé Justine. La clé de la serrure, d’ailleurs, c’était aussi Klakmuf qui l’avait donnée à Fabius: il possédait ce «double» depuis le début de la trahison de Carcapoil, gage de loyauté offert par le traître à son nouveau maître. Klakmuf, prévoyant, avait toujours su que cette clé pourrait, un jour, lui servir. Mais il n’avait pas tout SU. N’anticipons pas.


  Justine se rongeait les ongles et en rageait, mais ne désespérait pas. Elle admirait trop Furax (Fouvreaux) et Socrate pour se croire abandonnée, destinée à périr de faim et de soif, oubliée de tous!… La vérité sur Fabius devait éclater. Socrate allait, sans tarder, récupérer ses responsabilités et la délivrer.


  Mais voilà qu’un (nouveau) gardien ouvrait la porte de sa cellule. Un gardien qu’elle ne connaissait pas.


  —Sortez!… En route!… On vous demande.


  —Qui donc?… questionna-t-elle, pleine d’espoir, certaine d’être arrivée à l’extrémité de son cauchemar.


  —Monsieur Fabius, pardi!…


  Justine, de nouveau désolée, inquiète, se résigna… pour un petit moment.


  Ce nouveau gardien devait être, lui aussi, un Soumis «INDIBUtablement» imposé là par Fabius. Inutile de résister.


  Ce fonctionnaire avait reçu l’ordre de conduire la captive jusque dans le bureau de Fabius. Ou de Socrate… comme on voudra. Le gardien avait donc obéi. Mais lorsque Justine se retrouva dans le bureau de SON PATRON Fabius n’y était pas. Cet homme d’action, peu habitué à sommeiller dans un fauteuil directorial, sous le fallacieux prétexte d’y étudier quelque dossier poussiéreux, s’était accordé la liberté d’aller au bureau de tabac le plus proche, pour y acheter un paquet de cigarettes et y déguster une petite liqueur.


  Le gardien, embarrassé, sortit du bureau, mais prit l’élémentaire précaution de rester devant la porte.


  Peu importait. Justine était sauvée. Du moins l’espérait-elle. Car, nous pouvons maintenant le répéter: Klakmuf et Fabius ne savaient pas TOUT. Il existait, dans ce bureau, une cachette qui ne figurait pas sur le plan dérobé par Carcapoil. Cette cachette-là, par mesure de prudence, n’avait jamais été connue que de Fouvreaux (Furax) et de Socrate. Il s’agissait d’un placard secret, masqué par une bibliothèque.


  Il suffisait, pour provoquer le déclic et l’ouverture du placard, d’appuyer légèrement sur le premier volume des Mémoires de Vidocq. Attention: désordre interdit, le vigilant Vidocq lui-même devait toujours se tenir, sans souci de l’ordre alphabétique, entre Sade et Prévert, ces deux autres moralistes et mémorialistes, non moins sévères adversaires de l’anarchie. Puisque le résultat, excellent moyen mnémotechnique, donnait SVP. Génial, non?… Si, si.


  L’espiègle Fiotte ouvrit la fenêtre du bureau: la croirait-on capable de s’être «envolée» de ce cinquième étage, ou de s’être agrippée aux aspérités du mur et d’avoir glissé le long d’une étroite corniche, d’une fenêtre à l’autre, ou d’une pièce à l’autre?… Il faudrait bien. Puis elle manœuvra l’ingénieux Vidocq, se réfugia dans le placard et referma la bibliothèque sur elle. Non sans peine, à vrai dire: elle dut, littéralement, s’aplatir, s’écraser entre les parois. Les 45 kg et les 150 cm de Justine, par bonheur, étaient peu charnus. La maigre et chétive secrétaire pensait en outre qu’ainsi elle échappait à ses adversaires et au destin de l’autre Justine: celle de Sade.


  *

  **


  La stupeur et la déception de Fabius furent vives, en effet. Mais non!… La fugitive ne pouvait s’être enfuie par la fenêtre! Elle avait été forcément aidée par l’un de ses collègues, l’un des inspecteurs!… Mais comment?… Puisqu’un authentique Soumis gardait la seule issue possible?… Mystère insoluble.


  Fabius, le pauvre (d’esprit), ne possédait pas la perspicacité d’un Sherlock Holmes, ni d’un Rouletabille, ni d’un Lupin, ni… d’un Furax!…


  La colère et la consternation de Fabius enthousiasmaient, enchantaient, ravissaient la malicieuse Fiotte. Elle en oubliait ses courbatures et son inconfortable position.


  Le bureau redevenu silencieux, donc probablement désert, Justine supposa qu’après avoir lancé quelques ordres stupides et contradictoires, et avoir envoyé à sa recherche les inspecteurs supposés les moins fidèles à l’ex-patron (et par conséquent à sa secrétaire), Fabius devait de nouveau être sorti.


  Elle manœuvra donc, tout doux, la bibliothèque, se retrouva dans la pièce d’où on la croyait disparue, la traversa d’un bond, ouvrit la porte de son ex-bureau personnel, traversa d’un même bond la distance qui la menait jusqu’à l’antichambre, puis courut jusqu’au couloir et jusqu’à l’ascenseur. Elle n’y rencontra pas le moindre gardien, ni aucun inspecteur, ami ou ennemi.


  Chacun avait dû, gaiement, profiter de l’affolement général et du départ de Fabius pour aller, à son tour, prendre l’air.


  Et Justine sortit de l’immeuble du même pas tranquille que quelques jours auparavant. On la croyait ailleurs. On ne la cherchait déjà plus dans les environs.


  Elle allait arrêter un taxi, lorsque Herbetendre l’arrêta… revolver au poing.


  —Mademoiselle Fiotte!… lança-t-il, d’un ton plein de reproche. Un instant de plus et je ne vous voyais pas partir!…


  Des larmes d’angoisse et de déception jaillirent des yeux de la fugitive:


  —Herbetendre!… Vous n’allez pas… Vous ne pouvez pas me remettre entre les grosses pattes velues de ce Fabius, tout de même!… supplia-t-elle.


  —Mais, Mademoiselle, répliqua l’inspecteur, offusqué. J’y suis bien obligé. Il est le chef, désormais.


  —Bien sûr. Mais il n’est pas éternel… Et si l’on vous reproche, un jour, de m’avoir arrêtée?…


  —Je dirai que j’ai obéi aux ordres!…


  —Sans remords?…


  —Pour ce qu’on est payés, si on devait avoir des remords, on en serait pour sa poche. Allez, Fiotte, je vous arrête.


  —Herbetendre!…


  Fiotte hésitait entre la prière et la révolte.


  —Je risque ma peau, moi, en ce moment. Moi!… Une simple secrétaire…, ajouta-t-elle, non sans fierté.


  —Qu’est-ce que j’y peux?… grogna le doux Herbetendre.


  —Oubliez-moi… Vous ne m’avez pas vue… Vous rendrez service à votre ancien patron… Vous l’aimiez bien, Socrate, non?…


  Herbetendre haussa les épaules:


  —Nous les subordonnés, vous le savez… on l’aime toujours, le chef… tant qu’il est le chef…


  Mais Fiotte ne voulait plus se laisser décourager:


  —Herbetendre, suggéra-t-elle, soudain inspirée. Vous savez que pour un geste comme celui que je vous demande il y en a qui ont été décorés.


  Herbetendre devait le savoir. Ou le supposer. Ou le deviner… Il recula d’un pas:


  —Décorés?… chuchota-t-il.


  —Bien sûr. Vous pourriez recevoir une médaille.


  —En argent?…


  —Avec un ruban à quatre couleurs.


  Le doux Herbetendre n’en demandait pas tant:


  —C’est pas vrai?…


  —Si, Herbetendre!… Ça s’est vu!…


  —Sans risque?…


  —Sans risque!…


  —Avec une pension?…


  Herbetendre devenait exigeant.


  —Avec une pension, promit encore Justine, pleine d’assurance.


  —Bon, ben, filez vite!… Mais n’oubliez pas votre promesse. D’ailleurs, je vous la rappellerai.


  —Vrai?… Ça, c’est chic!… Merci, Herbetendre.


  —Bon, Alors… en souvenir de Socrate. Je ne vous ai pas vue!…


  Un autre taxi s’était arrêté. Justine en avait profité.


  Herbetendre rentra, d’un air soucieux, dans l’immeuble de la DDT. Il espérait fort n’avoir été vu de personne. Or, il y avait beaucoup de fenêtres. Et derrière les vitres?… Herbetendre s’efforça d’essayer de penser à autre chose.


  *

  **


  Un petit cycliste juvénile, mais néanmoins astucieux et venu à pied, pour passer inaperçu, apporta, quelques heures plus tard, un message de Justine à Socrate. Elle priait son patron, par précaution, de la retrouver, à deux heures du matin, dans la foule germanopratine et latino-martiniquaise du Bal Antillais, à l’angle des rues Jacob et de l’Abbé-Lévy.


  L’atmosphère était colorée, quoique enfumée.


  Socrate parvint quand même, sans trop de peine, en raison de sa longue et solide expérience professionnelle, à repérer Justine, habilement dissimulée derrière deux malabars de Zanzibar. (Socrate parvenait facilement à deviner l’origine des gens. Car il avait suivi des cours d’ethnologie par correspondance et, par ailleurs, il traversait parfois les laboratoires de l’Identité Judiciaire.)


  Socrate, en général plus calme, se précipita sur Justine d’un air affamé, se pencha, le souleva et l’enlaça pour déposer un baiser sonore et familier sur chacune de ses maigres joues:


  —Fiotte!… Chère petite Fiotte!… Je vous ai souvent injuriée, méjugée, sous-estimée!… Mais cette fois vous avez joué un coup de maître.


  Justine, écarlate, ravie, confuse, baissa les yeux:


  —J’avais été à bonne école, Patron, susurra-t-elle.


  Son sourire triomphant étirait ses lèvres minces d’une oreille à l’autre.
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  L’HÉROIQUE SACRIFICE DE BLACK


  Léopold Van Peeremersch levait de plus en plus souvent les yeux de ses grilles de mots en croix pour admirer la délicieuse Carole. Non sans lui lancer gaiement quelques truculentes gaudrioles bruxelloises. La séduisante chimiste, hélas! ne les appréciait guère. Sans doute aimait-elle trop l’humour… pour savourer les bonnes grosses plaisanteries du cruciverbiste. Lequel ne redevenait subtil que pour déchiffrer les définitions de Max Favalelli. Mais pour l’instant, et en dépit de la présence de Théo Courant, dans une pièce voisine (de la villa de Furax), Van Peeremersch préférait Carole. Celle-ci, enfin, s’impatienta:


  —Cessez de dire des bêtises, M.Van Peeremersch, je vous en prie!…


  —Mais tu ne m’empêcheras pas de vous dire, une fois, que tu es très jolie, savez-vous?… Ça est pas vrai, peut-être?


  —C’est possible, admit Carole, qui n’avait jamais pratiqué la fausse modestie. Gardez quand même vos compliments pour vous…


  —Mais tu ne m’empêcheras pas de vous dire, une fois, que tes jolis yeux ont enflammé mon cœur de cruciverbiste, enfiévré par la passion que tu as déclenchée dans mon âme romantique et sentimentale.


  —Assez, M.Van Peeremersch!… Mon mari pourrait d’ailleurs vous entendre et…


  —Ça, sais-tu, ça ne me dérange pas. Je suis pas jaloux, une fois, de ce malheureux petit savant électronique et ridicule. Si seulement tu me laisses vous prendre un baiser.


  Et le Belge, écarlate, les yeux brillants de convoitise, la bouche humide, les bras écartés, se dirigea résolument vers la ravissante.


  —Restez où vous êtes!… Ne m’approchez pas!… ordonna Carole, du même ton qu’un dresseur à un fauve indocile.


  Carole aussi en rougissait. Mais ni de honte, ni de sensualité: de courroux. De toute façon, elle savait se défendre.


  Léopold ignorait son talent de judoka. Il consentit cependant à redevenir immobile. Mais non à se taire:


  —Madame Carole, tu sais pas, une fois, ce que vous perdez. Laisse-moi, s’il vous plaît, te faire partager la passion qui me secoue les genoux et me dessèche le gosier. Me voilà tout contracté par l’amour que tu as déclenché dans mon organisme.


  —Vous êtes complètement fou, mon pauvre bonhomme!…


  —Ça est sûr, ça, que je suis fou de votre charme supérieur et réconfortant. Personne m’empêchera, une fois, de vous dire que je t’aime. Allez, viens!…


  Théo, plongé dans ses travaux, venait-il enfin d’émerger?…


  Il apparut au moment précis où le vaniteux obstiné se précipitait de nouveau sur Carole.


  —Bougre de saligaud!… Voulez-vous laisser ma femme?… Ze vous interdis de l’importuner!…


  —Mais je ne l’importune pas, sais-tu?… se défendit le candidat séducteur. Je me conduis seulement, une fois, en galant cruciverbiste passionné.


  —Cette situation est insupportable, soupira Carole, réfugiée contre la poitrine athlétique de son bel époux.


  —C’est bien mon avis, intervint Furax.


  Il avait entendu et aperçu la fin de ce petit vaudeville.


  Furax entra donc dans le petit salon où s’était déroulée cette scène digne de Claudel et de Roussin, s’installa en maître des lieux, dans le meilleur fauteuil, croisa les bras et les jambes et décida, d’un ton tranchant:


  —Le moment est venu de nous séparer, mon cher Léopold. Vous allez partir.


  Le Belge, consterné, encore convalescent, peut-être, chancela:


  —Moi?… Mais où est-ce que je vais, une fois, diriger mes pas hésitants et incertains?…


  —Où vous voudrez. Vous avez assez voyagé pour savoir que vos grilles de bons mots peuvent être noircies n’importe où.


  —En tout cas, je retournerai pas, une fois, au Tanganyika, tu sais.


  —On ne vous en demande pas tant. De toute façon, nous vous donnerons un peu d’argent pour vos premiers frais et nous continuerons d’assurer, de loin, votre protection… Moi aussi, d’ailleurs, je vais repartir.


  Les Anti-Babus ne se félicitaient guère de l’évolution des événements. Mais (cela les aurait consolés, de le savoir?…) Klakmuf ne se montrait pas satisfait. Il commençait à trouver le malhabile Fabius indigne des responsabilités de directeur de la DDT. Klakmuf estimait, en effet, assez ses vieux ennemis «Fouvreaux» et Socrate pour les juger infiniment supérieurs à ce peu subtil ancien sergent et tueur à gages… lequel, d’ailleurs, n’obtenait pas le moindre zèle de ses inspecteurs. La DDT s’endormait dans la routine. Alors qu’il aurait fallu, précisément, découvrir des arguments et des dossiers (au besoin, les inventer ou les truquer) pour enfermer les Anti-Babus les plus dangereux!…


  —Il faut tout prévoir, mon cher Fabius, lui rappela Klakmuf, cinglant. Imaginez, par exemple, que Socrate écrive au Conseiller permanent des Services de Sécurité, pour vous dénoncer.


  —Me dénoncer?… s’étonna le lourdaud.


  —Mais… bien sûr!… Le croyez-vous incapable de vous accuser d’être un Babu?…


  —Vous croyez vraiment mon prédécesseur capable d’un comportement aussi mesquin?…


  —Naturellement, pauvre imbécile.


  —Le Conseiller permanent croirait alors sûrement à un acte de basse vengeance, dénué de tout fondement.


  —Ma foi, oui, c’est bien possible, admit Klakmuf. Seriez-vous moins stupide que je ne l’ai craint?… Mais pour neutraliser Socrate, à coup sûr, il faut adresser tout de suite au Conseiller permanent beaucoup d’autres lettres. Anonymes, de préférence.


  *

  **


  Paris, mars 1975.

  Monsieur le Conseiller permanent

  des Services de Sécurité,


  Pour le bien de l’intérêt général de votre sécurité en particulier, j’ai l’avantage de vous informer que le Secrétaire Perpétuel de l’Académie Française est un dangereux trafiquant de drogues.


  *

  **


  Monsieur le Conseiller permanent

  des Services de Sécurité,


  J’ai le regret de vous prévenir que le gardien du square d’Anvers est un dangereux satyre.


  *

  **


  Monsieur le Conseiller permanent

  des Services de Sécurité,


  Je me vois, au cinéma, contraint de vous signaler que, pour arrondir ses fins de mois, sinon par pure cupidité, le directeur du Musée du Louvre à consenti à figurer, de dos, dans plusieurs films pornographiques actuellement projetés à Paris: «Les Polissonneries de Bécassine», «La Vie Sexuelle du Cardinal de Richelieu», «Une main de Masseur» et «Un Caprice d’Alfred».


  J’en profite pour vous révéler que le nouveau Chef de la DDT, le sergent Fabius, est un dangereux tueur.


  *

  **


  Plusieurs autres messages, non moins anonymes et tous rédigés de la même façon, accusaient Fabius des pires méfaits. Mais, parmi ceux-ci, figurait ce texte, apparemment moins fantaisiste et plus détaillé:


  Monsieur le Conseiller permanent

  des Services de Sécurité,


  Ancien fonctionnaire, directeur d’un important service, je crois de mon devoir de vous signaler que l’ancien sergent-pompier Fabius, récemment nommé Chef de la DDT, n’est qu’un lueur à gages. J’ai, en mains, la preuve qu’il a tenté, le 10février dernier, d’assassiner un touriste belge, M.Van Peeremersch, dans les locaux de l’Institut d’Électronique Expérimentale et Transcendantale de Châtillon-sous-Meudon.


  Dans l’espoir que vous voudrez bien ouvrir une enquête, je vous prie d’agréer, Monsieur le Conseiller permanent…


  *

  **


  Ce texte, comme Klakmuf l’avait prévu, émanait de Socrate. Mais lui aussi, par pudeur, avait omis de le signer.


  Et le Conseiller permanent (des Services de Sécurité), fort sage, décida de jeter toutes ces lettres au panier, sans les analyser davantage. Puis il se félicita une fois de plus d’avoir installé l’énergique Fabius à la place du pauvre Socrate:


  —Ce Fabius doit être un bien brave homme, pour compter tant d’ennemis!… Je tâcherai de penser à obtenir une augmentation de ses appointements.


  *

  **


  Fabius pouvait-il, enfin, solidement prendre en main la direction de la DDT?…


  Socrate avait dépassé le seuil du désespoir. Il ne pouvait plus… que rebondir. Bref, regonflé, il décida de se présenter chez le Conseiller permanent et de solliciter une audience.


  Le Conseiller en question, de bonne humeur, ce jour-là, daigna le recevoir au bout de 55 minutes, mais ne l’invita pas à s’asseoir:


  —J’espère que vous mesurez ma mansuétude… Je vous rappelle, Socrate, que vous avez été révoqué pour avoir été compromis dans un grave scandale…


  —Monsieur le Conseiller, n’exagérons pas, plaida le révoqué, révolté par l’injustice du châtiment.


  —Je pèse mes mots, répliqua le Conseiller, sévère. L’affaire du «Guignol» clandestin a été peu à peu étouffée. Tant mieux. Mais vous y étiez mêlé. Nous n’y pouvons rien. Inutile de revenir là-dessus. Exposez-moi plutôt le motif de votre visite.


  —Voici, Monsieur le Conseiller, commença son visiteur, après avoir essayé de récupérer son calme. Les révélations que vous avez reçues, au sujet du sergent Fabius…


  —Oui?… murmura le Conseiller, soudain très attentif, les sourcils froncés.


  —C’était moi.


  —C’était vous?…


  —Oui, c’est moi qui vous..


  —Tiens, tiens. Asseyez-vous donc, Socrate.


  La soudaine douceur du Conseiller permanent des Services de Sécurité persuada Socrate que tout allait rentrer dans l’ordre. Encouragé, il entreprit alors de confier à l’important personnage une partie du peu qu’il savait sur les Soumis et sur le «gruyère qui tue». Et plus il entrait dans les détails de cette étrange conspiration, de cette fantastique affaire, de cet effrayant mystère, hélas! beaucoup trop semblable à un cauchemar… et plus son interlocuteur jugeait ses propos… insensés.


  La décision du Conseiller fut vite prise. Une décision courageuse autant que douloureuse. Mais le Conseiller, profondément désolé, ne voulait pas reculer devant ses plus cruelles et lourdes responsabilités.


  Socrate, accablé par la déception, paralysé par la stupéfaction, muet de terreur, ne quitta le bureau du Conseiller que pour être conduit par quatre solides infirmiers à l’hôpital psychiatrique des Policiers déprimés.


  *

  **


  Quelques jours après, la courageuse petite Fiotte, solidaire pour toujours de son chef bien-aimé, se rendit, à son tour, chez le Conseiller permanent des Services de Sécurité, afin de confirmer par son propre témoignage l’essentiel des propos de Socrate.


  Elle fut donc jugée aussi folle par le douloureux Conseiller et, par conséquent, à son tour, conduite à l’hôpital psychiatrique.


  Au bout de tant d’années de travail auprès de Socrate, avec tant de dévouement et d’abnégation, elle avait forcément été contaminée.


  Il convenait de les désintoxiquer l’un et l’autre. Énergiquement.


  *

  **


  Furax ne voulut pas, cette fois, exécuter son nouveau projet sans aller d’abord en informer ses vieux compagnons de route, Black «and» White et Asti Spumante:


  —Mes amis, j’ai du nouveau, annonça-t-il d’un air vorace, avant même de s’asseoir.


  Asti, Black et White, à vrai dire, lui désignaient chacun un fauteuil différent. Mais, avec son habituelle rapidité de décision, Furax fixa son choix sans hésiter et s’installa dans le plus confortable (celui que lui proposait Asti et que Black et White préféraient, l’un comme l’autre, se réserver).


  Le Grand Aventurier ajoutait cependant, avant même de se laisser interroger:


  —Je sais comment et par qui le sergent Fabius a été nommé directeur de la DDT. J’ai gardé assez d’amis dans nos anciens services. Bref…


  Il eut tout de même la satisfaction d’être alors interrompu par un triple:


  —Par qui?…


  —Par une dame assez bien placée: la Comtesse Rondibesco. Vous connaissez?…


  —Cristo!… La Veuve Noire?…


  —Naturellement. Il ne faut d’ailleurs plus s’en étonner: les Babus mettent, peu à peu, leurs Soumis à tous les postes clés.


  —La Comtesse est donc à Paris?… supposa White.


  —Je ne pense pas. D’ailleurs, souvenez-vous: selon toute vraisemblance, avec les 100F92, dont elle devait disposer à Toulon, elle ne pouvait aller qu’au Havre. D’un grand port à l’autre, en somme, ou plutôt en Seine-Maritime, pour y attendre peut-être quelque éminent Babu, ou autre Soumis, venu d’outre-Manche ou d’outre-Atlantique. Par la mer ou l’Océan, pour ne pas attirer notre attention, dans l’animation frénétique de cette ambiance cosmopolite. En tout cas, nous n’avons perdu que trop de temps: j’y vais.


  Black aussi s’apprêtait à partir, pour un long et périlleux voyage. Ni dans l’Espace, ni dans le Temps, cette fois; un voyage immobile, mais le plus mystérieux de tous, puisque presque semblable à la Mort. Ce voyage-là conduisait vers l’Inconnu, vers le Surnaturel… vers une puissance infernale, peut-être indomptable: une Puissance que Black voulait, à tout prix, comprendre, assimiler, pour essayer d’en découvrir le point faible… afin de tenter de parvenir, malgré tout, à expulser ce CANCER de toutes les criminelles quoique innocentes cervelles soumises, aliénées, envoûtées.


  White avait épuisé, en vain, tous les arguments de la logique et de l’amitié, pour dissuader son vieux copain et associé. Carole également, en femme intuitive autant qu’en scientifique, avait essayé de lui prouver qu’un tel précipice était infranchissable. Du moins pour l’instant, dans le sens du retour de la Soumission vers le Libre Arbitre, vers la Liberté. Black l’avait bien compris. Mais il s’obstinait. Pour devenir, ensuite, entre les mains de ses amis Anti-Babus et In-Soumis, un objet d’expérience: leur cobaye humain. Jamais encore, dans sa vie pleine d’aventures, il n’avait envisagé un aussi héroïque sacrifice. Mais celui-ci lui paraissait de plus en plus indispensable. En vérité, il se sentait attiré par le «gruyère qui tue» comme une aiguille par un électroaimant.


  Le Professeur Hardy-Petit et Théo Courant réagissaient comme Carole, bien sûr, en scientifiques. Mais dans une direction opposée: ils approuvaient Black. Précisément pour pouvoir observer et analyser ses réactions futures de Soumis:


  —Black n’a rien à craindre, affirmait le vieux Prof. Nous sommes là, pour tout surveiller, tout contrôler. Son sacrifice doit nous permettre de découvrir l’effroyable secret des Babus et de délivrer le Monde.


  White et Carole s’inclinèrent donc, découragés, désolés, tandis que la famille Hardy-Petit-Courant décidait, en raison des circonstances, d’habiter, désormais, chez les détectives.


  Chacun à son tour examinait avec la même anxiété la fantastique meule de gruyère, au cœur de laquelle palpitait un Être mystérieux, expédié d’on ne savait où, qui devait se répandre instantanément jusque dans la partie que l’on découpait et que l’on râpait. Pour le râper, cette fois, il fallait un volontaire. Carole s’y refusa, toujours hostile à cette infernale expérience. Asti, alors, daigna se rappeler qu’on le considérait, «à Napoli», comme le plus habile des râpeurs. Il râpa donc. Résultat positif, non moins inquiétant: la partie râpée continuait, en effet, de palpiter.


  Tout était prêt pour la Grande Aventure, le Grand Départ, le Grand Sommeil. Il ne restait qu’à préparer, pour Black, un bon plat de spaghettis. Asti ne pouvait, là encore, en raison de ses compétences, qu’accepter de s’en charger.


  —Ainsi, monologuait Black, te voilà bientôt dans mon estomac, puis, par quelque miracle anatomique, dans ma tête, Râpé: porte ouverte à deux battants, sur un monde inconnu. Qui triomphera?… Gruyère d’Épouvante, je vais enfin connaître ton Secret: l’anéantissement?… l’immortalité?… Râpé qui tue… sans qui la vie ne serait qu’un gruyère quotidien… Râpé dont la masse informe symbolise l’Infini…


  *

  **


  À quelques kilomètres du Havre, la voiture de Furax, conduite par Philodendron, avait bifurqué vers Étretat.


  —Plus j’y pense, plus je suis certain de LA retrouver là, venait d’affirmer Furax. Elle a passé une partie de son enfance à deux pas de la fameuse Aiguille Creuse d’Arsène Lupin, mon Maître… un Maître génial, sans doute, mais que j’ai, depuis longtemps, considérablement dépassé. Convenons-en sans fausse modestie, ce pauvre Lupin serait à peine digne, aujourd’hui, d’être mon disciple.


  Philodendron l’approuva:


  —Monsieur est encore trop humble, si je puis me permettre cette appréciation familière.


  —Tu peux, Philo. Mais il nous reste à trouver la Villa de la Famille Carnajoux… si elle est toujours debout. Elle doit être cachée au fond d’un grand jardin fleuri, derrière un massif de fraisiers géants. Et l’on doit lire dans la pierre, taillée en arc, au-dessus du portail du jardin, son nom, gravé en lettres piquantes: MANOIR DE L’ÉPINGLE PLEINE.


  —Une épingle?… des lettres piquantes?… cette propriété a donc toujours été bien protégée. Si, maintenant, elle est, en outre, occupée par les Babus, il faut peut-être prendre certaines précautions, avant de s’en approcher.


  —Tu as raison. Et c’est ton bon sens qui t’a conduit sur ma route. Rassure-toi: nous allons aviser.


  *

  **


  Deux vieux bergers, vêtus en marins-pêcheurs, à l’aspect inoffensif, poussaient devant eux deux vieilles chèvres plus ou moins dociles. L’une répondait (prétendait son guide) au nom de Chèvre Lecourbe et l’autre à l’appel de Chèvre Babylone. Peu importait: les deux bergers-pêcheurs ne les avaient pas louées pour longtemps.


  *

  **


  La nuit tombait sans précipitation sur la Côte Normande. Et sur la falaise, dans le crépuscule mauve, les deux pâtres laissaient paître leurs bestiaux. Les deux hommes s’intéressaient bien davantage au manoir de L’ÉPINGLE PLEINE, dont la sombre silhouette se découpait à quelques centaines de mètres.


  —La Comtesse Rondibesco se rappelle-t-elle seulement son enfance?… murmura l’un des bergers. Le «gruyère qui tue» a-t-il TOUT tué, en elle?… Où y a-t-il encore un espoir?…


  Une pièce venait de s’éclairer. Les observateurs discernèrent alors, dans l’encadrement d’une fenêtre, une ombre féminine.


  ELLE fermait les rideaux.


  —C’est elle, Philo!… ELLE!… Revenue ici!… Elle n’a donc pas oublié son enfance. Tout n’est pas perdu. Tu vois: la Veuve Noire est encore un peu Malvina!… Cette force à qui elle est soumise et qui la dirige n’a pas tout détruit. Il nous reste une chance!… Une toute petite chance…


  —Peut-être plus grande que ça, Monsieur. Rappelez-vous le récit d’Asti. La Veuve Noire l’a aidé à s’évader, dans la nuit, du campement du Nialiday… comme si, soudain, elle était redevenue elle-même: libre de ses actes.


  Furax hocha la tête:


  —Oui, Philo. Mais d’après Asti cette «libération» n’a pas duré longtemps. Comme si la chose qui la dominait s’était subitement endormie… pour quelques minutes. Il faudrait appeler Asti, pour lui redemander quelques précisions.


  *

  **


  White et Carole, écœurés, refusèrent de voir Black avaler sa première bouchée de spaghettis au «gruyère qui tue». Leur attention aurait, de toute façon, été distraite par la sonnerie du téléphone. White frissonna, comme à l’issue d’un cauchemar, et alla décrocher:


  —J’écoute.


  —Allô, White?… Ici, Furax. Oui, je vous appelle d’une petite auberge des environs d’Étretat. Voulez-vous me passer Asti?


  —Volontiers.


  White, consterné, désemparé par les préparatifs du grand départ de Black, ne pensa pas même à demander à Furax la raison de son appel. Quant au Napolitain, surexcité, il s’empressa de lui révéler que Black allait, à l’instant, s’attaquer, par voix buccale, au «gruyère qui tue». Et cela laissa Furax complètement indifférent.


  —Asti!… l’interrompit-il, d’un ton ardent. Lorsque vous avez vu la Comtesse redevenir, un instant, Malvina, autrement dit: libre, lucide, c’était à quel moment, exactement?…


  Asti hésita… juste le temps de s’en souvenir:


  —C’était… entre 23heures et 11h05… le 29janvier, le dernier des trois jours dé la pleina luna. Qué jé mé lo rappelle, qué les boulés dé feu, elles étaient tombées dans le volcan Nialiday.


  —Parfait. Merci, Asti. Et à bientôt.


  Furax raccrocha et alla rejoindre le berger-pêcheur Philodendron, qui méditait sur la falaise, un œil fixé sur le Manoir de l’Epingle Pleine, l’autre sur la Chèvre Lecourbe et sur la Chèvre Babylone. Philo n’était d’ailleurs pas contraint de loucher: les chèvres et le manoir se trouvaient dans le même champ (visuel).


  —Nous revoici précisément au moment de la pleine lune, Philo. Et nous avons trois nuits pour agir. Mais pour agir vite. À onze heures précises.


  À onze heures précises, en somme, si le même phénomène se reproduisait et s’il ne concernait pas uniquement Malvina (mais comment le savoir?…), tous les Soumis allaient redevenir eux-mêmes. Tous ces êtres diminués, subjugués, habités, se retrouveraient, pendant cinq minutes, comme avant!… Malvina, Cocodou-Labayat, Glockenspiel, Fabius, Maurice-La-Grammaire… tous ceux que les Babus avaient contaminés avec leur abominable «gruyère qui tue», cesseraient alors d’être sans volonté, au service de leurs ennemis… pendant le bref sommeil de la Force qui les habitait.


  Furax haussa les épaules. Ou bien eut-il un frisson?…


  —De toute façon, monologua-t-il, s’ils dorment, ils ne peuvent pas être conscients de leur moment de liberté.


  *

  **


  —Finissons-en, j’ai faim!… décida Black.


  Il attendait depuis longtemps, coudes sur la table, serviette sur les genoux et sur le ventre, le plat qu’Asti avait prétendu lui confectionner. Et il n’allait pas tarder à s’impatienter… puisqu’il s’obstinait à ne pas renoncer à son projet insensé.


  Enfin, tout était prêt. Asti arrivait, solennel, sévère, ému, et posait devant Black l’assiette aux spaghettis. Mortels?…


  —Black, une dernière fois, je t’en prie, n’y touche pas!… insista White, la voix rauque, le teint décomposé.


  —Finissons-en, vieux. Laisse-moi. Laissez-moi, tous, mes amis. Je ne vous reverrai peut-être jamais plus. Ou sans vous reconnaître.


  —Tu ne veux rien d’autre?…


  —Non. Maintenant, je vais enfin savoir quel goût il a, ce «gruyère qui tue»… avec les spaghettis d’Asti.


  Black entourait méthodiquement ses pâtes. Il en porta un copieux rouleau à sa bouche… et le dégusta… le mâcha… l’avala.


  —Black!… hurlèrent White et Carole.


  Théo Courant, Hardy-Petit et Asti Spumante, plus calmes, se taisaient.


  —Fameux, déclara Black.


  Il éprouva soudain, de la tête aux pieds, une sensation de chaleur intense et même une vive brûlure. Comme s’il avait trop vite avalé une trop forte dose d’alcool. Mais il ajouta (sincère ou fanfaron?…):


  —Je crois que… jamais… je n’en ai jamais mangé d’aussi bons.


  Sa respiration se bloqua. Il voulut se redresser. Et sa tête s’abattit dans son assiette. Il avait perdu connaissance.
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  «JE TE TUERAI DANS TROIS

  MINUTES, MON AMOUR»


  Carole, boudeuse, était sortie de la salle.


  White restait prostré, accablé, assis à côté de son copain, bras sur la table, tête baissée.


  Le cœur de Black avait cessé de battre. Asti, affolé, le crut mort. Hardy-Petit et Théo Courant, seuls, demeuraient impassibles:


  —Tout est normal, bougonna le vieux savant. Rassurez-vous.


  White alors explosa, la tête redressée, les yeux foudroyants:


  —Normal?… Vous trouvez ça normal, vous, Professeur?… Black est tombé, là, le nez dans son assiette!… Et vous trouvez ça normal!… Il vient de bouffer cette saloperie de «gruyère qui tue», il vient d’en crever et c’est normal?… On travaillait ensemble, depuis qu’on était mômes, on s’était jamais quittés, on avait cent fois risqué notre vie, à nous deux… Et tout d’un coup je me trouve là, vivant, devant lui… sa pauvre gueule cireuse dans ce plat de spaghettis. Et vous voudriez que je trouve ça normal?…


  Théo, alors, avec un sourire encourageant, lui posa une main amicale sur l’épaule, mais White, exaspéré, se dégagea, d’une vive secousse, et ajouta, d’une voix cassée, pour l’ami qui ne l’entendait plus:


  —Je te l’avais dit, vieux Black. Fallait m’écouter. Maintenant, t’es mort, grand couillon!… Ils ont eu ta peau, avec leur saleté d’expérience.


  —White!… Calmez-vous, insistèrent Hardy-Petit et Théo.


  —Foutez-moi la paix, vous autres!… Vous me débectez!…


  White se redressa d’un bond et, tandis que sa chaise basculait et se renversait dans un vacarme indécent, il se précipita hors de la pièce d’où, moralement sinon physiquement, était déjà parti son inséparable associé.


  Hardy-Petit se crut cependant obligé d’expliquer au Napolitain, également désolé:


  —Black n’est évidemment qu’en léthargie. C’est cette mort apparente qui permet aux Babus de récupérer leurs Soumis après l’inhumation.


  —Allons le porter dans sa chambre et l’étendre sur le lit, proposa Théo. Dans deux jours, il se réveillera, mais… habité par une force d’un autre monde. Et peut-être son sacrifice nous sauvera-t-il.


  *

  **


  Il s’agissait absolument de prendre contact avec la «Veuve Noire», à 23heures précises. Le lourd portail du manoir semblait solidement fermé. La propriété devait être sévèrement gardée. Or, il fallait absolument y entrer. Les gardiens-protecteurs de la Comtesse Rondibesco se méfieraient-ils de deux humbles vieux chevriers?…


  —Sonne, Philo, lui ordonna Furax.


  Philo sonna plusieurs fois, dans le silence paisible et néanmoins angoissant de la campagne, sous le clair de lune.


  Quelques aboiements féroces daignèrent quand même répondre à l’appel des visiteurs du soir. Puis, dans un minuscule pavillon situé entre le manoir et le portail (mais légèrement sur la droite, afin de ne pas détruire la symétrique harmonie de son architecture, ni sa spacieuse perspective) des rais de lumière apparurent, puis une porte s’ouvrit. Et une lourde silhouette nonchalante se dirigea vers le portail. Furax et Philo reconnurent, sans hésitation, l’intéressant bonhomme: l’honorable Pitoiseau, Babu pourtant peu convaincu, qui demeurait, par la seule force de l’habitude et par son absence d’imagination, au service des redoutables et répugnants meurtriers de son frère jumeau.


  Pitoiseau reconnu, reconnaîtrait-il, lui-même, ces importuns?… Furax rassura Philo:


  —Mais non! Notre apparence de vieux chevriers inoffensifs nous protège bien mieux que la cuirasse la plus dure.


  Pitoiseau, qui cependant s’était approché, les examinait avec une certaine méfiance:


  —C’est vous qui venez de sonner?… grogna-t-il.


  —Oui, excusez-nous, commença Furax d’une voix nécessairement chevrotante. On voudrait vous demander de laisser paître nos chèvres dans votre parc. On a remarqué que, chez vous, y a la plus belle herbe du canton.


  —Pour ça, oui, admit Pitoiseau. Pour de la belle herbe, c’est de la belle herbe. Y a longtemps que ça n’a pas été entretenu, ici, alors forcément elle pousse.


  —Vous acceptez donc de nous laisser entrer?…


  —À c’t’ heure-ci?…


  —Ben, oui, y a pas d’heure, pour les bergers consciencieux.


  —Mais c’est une propriété privée!… Vous êtes chez la Comtesse Rondibesco!… Je veux bien, à la rigueur, lui demander l’autorisation. Mais… une autre fois… Soyez d’ailleurs satisfaits que je vous aie répondu… Parce que j’étais pas encore couché!… Sinon… C’est pas l’heure de déranger les gens!…


  —Nous insistons quand même pour vous prier d’accorder, cette nuit, l’hospitalité à deux faibles et pauvres vieillards!…


  —Mais ici c’est pas un asile de nuit, mon vieux!… rigola Pitoiseau. Vous manquez pas d’air, vous!…


  —Justement!… L’air est frais, intervint Philo d’un air niais.


  —Mais ce n’est pas seulement pour ça que nous sollicitons votre hospitalité, précisa Furax. Nous voudrions nous réfugier dans votre parc, derrière la protection des murs qui cernent cette propriété. Sinon nous ne pourrions jamais résister à tous les jeunes loups sanguinaires qui hantent les HLM de la banlieue… Question de vie ou de mort!…


  —Non, mais c’est pas vrai!… clama Pitoiseau, qui hésitait entre le courroux et l’hilarité. Ils sont fous ces gars-là. Vous vous êtes un peu trompés de chemin, non?… Y a pas de banlieue, ni de HLM, ici!…


  —Ben tiens, c’est pour ça que nous sommes ici!… Logique, non?… Pour leur échapper, pour qu’ils ne tuent pas nos chèvres, après avoir dévalisé deux vieillards sans défense!… Mais avec leurs saloperies de motos ils avalent, à toute vitesse, tous les kilomètres, ces sauvages!… On n’est plus en sécurité nulle part. Sauf ici, bien sûr.


  Le rude Pitoiseau allait-il fléchir?…


  —Bon… si vraiment vous êtes en danger de mort, je veux bien vous laisser entrer… à vos risques et périls. Car vous avez mal choisi votre camp. Ouais… Ici aussi, vous serez en danger, ricana-t-il. Mes patrons n’aiment pas beaucoup les visiteurs. Et moins encore les indiscrets. Méfiez-vous. Ne vous approchez pas trop du manoir.


  Peu importait: puisque trois nuits par mois, à 23heures, la force inconnue qui habitait les Soumis s’endormait pendant cinq minutes, il fallait en profiter. Vite!…


  Furax et Philo, en dépit des conseils et même des ordres de prudence de Pitoiseau, reparti se coucher, avaient rampé jusqu’au manoir, puis s’étaient glissés dans la cave, par un soupirail dépourvu de barreaux: la Comtesse, qui se croyait suffisamment à l’abri, n’avait pris ni le temps ni la peine de transformer sa maison en forteresse. Il ne restait qu’à grimper jusqu’à son étage et à chercher sa chambre.


  Il allait être onze heures. On se trouvait devant sa porte.


  Le Grand Aventurier éprouvait soudain la même anxiété qu’à l’époque de ses premières amours, de ces premiers contacts avec celle qui allait devenir la Compagne Unique de sa Vie, de ses bienfaits et de ses crimes, de ses exploits, de ses défaites et de ses victoires.


  Philo consultait sa montre: il était onze heures.


  —Entrez seul, monsieur, proposa le discret majordome.


  —D’accord.


  Furax tourna, tout doucement, la poignée de la porte: elle s’ouvrit. La Comtesse n’avait pas même pris le soin de la verrouiller.


  Il s’avança vers Sa Belle Endormie, paisiblement étendue sur le côté droit, sa noire chevelure éparpillée sur l’oreiller. Sa Belle Ennemie?… Son Seul Amour-pour-Toujours. Puis il se pencha sur elle et, tendrement, chuchota:


  —Malvina… Malvina… Éveille-toi!…


  Elle avait légèrement remué, s’était reposée sur le dos, puis étirée avec cette grâce féline qui bouleversait toujours Furax. Avait-elle reconnu Sa voix?…


  —Qu’est-ce que c’est?… murmura-t-elle, d’un ton sensuel, qui n’exprimait pas la moindre angoisse.


  —Mais c’est moi, mon petit… Allume.


  —Toi?…


  Machinalement, elle se redressa, ouvrit les yeux et chercha, d’une main, le commutateur de sa lampe de chevet. Et la lumière fut.


  —Malvina!…


  —Furax!…


  —Mon petit!…


  Furax était tombé à genoux, pour la caresser, l’embrasser, couvrir ses bras, sa gorge décolletée, sa poitrine, de baisers brûlants, tandis que, du même élan familier, naturel, spontané, Malvina aussi l’enlaçait et lui donnait ses lèvres, sa bouche ardente…, cette bouche qui, naguère, avait pourtant ordonné sa mort.


  Avait-elle vraiment, pour cinq minutes, retrouvé son libre arbitre?… Elle n’avait pas, en tout cas, perdu le sens des réalités:


  —Quelle heure est-il?… demanda-t-elle, bien réveillée, d’un ton cette fois fort inquiet.


  —Onze heures 02.


  —Bien sûr. C’est pour ça!… Mon Dieu!… Quelle horreur!… Mais comment as-tu pu savoir?…


  —Ne t’inquiète pas… Serre-toi contre moi…


  —Fufu!… Mon Fufu!… Mais il y a des centaines d’années que je t’attendais!…


  —Malvina, mon petit!… Où étais-tu?…


  Le Grand Aventurier allait-il sangloter, comme un enfant, au creux de l’épaule de sa Bien-Aimée, qu’il avait cru perdre?


  Il se maîtrisa. Il savait trop bien que l’Épouvantable Soumission de Malvina ne leur laissait guère le temps de s’attendrir.


  Elle répondait cependant:


  —Où j’étais?… Je ne sais pas. Mais à présent je suis de nouveau dans tes bras… pour toujours!…


  —Pour toujours?


  —Pour touj… (Elle sursauta:) Mais non!… Quelle heure est-il?…


  La montre de Furax, impitoyable, de nouveau, les renseigna:


  —Onze heures 03.


  —Mon Dieu!… sanglota Malvina, dans deux minutes il va se réveiller!…


  —Qui ça?…


  Furax, inquisiteur comme un amant jaloux, plongeait son regard brûlant, fascinant, au fond des yeux effarés de Malvina (ce genre de regard utilisé par un Président de la République pour scruter la France au fond des yeux…).


  —Le monstre… qui est là… là-dedans, qui me ronge le cœur, l’estomac…, qui me bouffe la tête.


  Malvina, instinctivement, avait lâché les bras, les solides et larges épaules de Furax, pour se presser désespérément les tempes.


  —Malvina!…


  —Il faut te sauver, Fufu!… Il va se réveiller et me contraindre encore à Lui obéir. Songe donc que si je te trouve ici dans trois minutes je vais te tuer, mon amour, avoua la Soumise de sa voix rauque, désolée, mais non sans tendresse. Comprends-moi, Edmond, ajouta-t-elle, je suis perdue, pour toi. C’est à l’intérieur… Ça commande à ma place… et ça pense à ma place… Moi, j’agis comme une bête…, comme une mécanique… et j’agis pour Eux… pour les aider… ceux de Son Espèce!… Pour les aider à nous envahir!… Si tu savais comme ils sont forts!…


  Furax et Malvina entendirent alors l’avertissement de Philodendron, de l’autre côté de la porte:


  —Onze heures 04, monsieur… Il va être l’heure…


  —Je sais, Philo!… Malvina, mon amour!… Je te reprendrai, je te le jure!…


  Malvina, fébrile, se pressait les mains, l’une contre l’autre, suppliante:


  —N’essaie pas, Edmond!… Ils te tueront!… Je te tuerai!… Moi la première.


  —Mais non!… Demain, à onze heures, je reviendrai. Tu me diras…


  —Oui, Fufu!… Mais que je ne te voie pas avant… surtout pas!…


  —Rendors-toi, mon petit. Ferme tes yeux, ma tendresse… Oublie que tu m’as vu… Oublie-moi vite.


  —C’est… difficile, de t’oublier, Furax…


  —Je sais… et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina… Bonne nuit…


  Il s’était relevé, résigné à partir, mais la contempla une fois encore, avant de disparaître de l’autre côté, dans le silence de la nuit. Ce fut le méticuleux Philo qui, avec soin, referma la porte.


  *

  **


  La «Comtesse», dès son réveil, sonna impérativement Pitoiseau et, quand il se présenta, l’interrogea, sévère:


  —Quelqu’un est entré ici, cette nuit?…


  —Ici?… où ça?… hoqueta l’honnête gardien, stupéfait.


  —Dans ma chambre!… Je sens une présence.


  —Mais, Madame la Comtesse…, qui voulez-vous?…


  —Je ne sais pas!… Mais quelqu’un est entré. Je suis sûre!… Tenez… Regardez… là.


  On pouvait, en effet, remarquer une trace de boue sur la moquette.


  —Je ne comprends vraiment pas, Madame la Comtesse. Mais j’enquêterai.


  —Je l’espère bien!…


  *

  **


  Furax, de son côté, nageait dans l’euphorie, obsédé par sa dernière et sa prochaine rencontre avec Malvina. Sa Malvina, qu’il avait retrouvée!… Récupérée, reconquise?… Qu’il s’efforcerait bien, en tout cas, de ne plus perdre.


  Il ignorait que, désormais, le consciencieux et soupçonneux Pitoiseau se méfiait et que, la nuit suivante, il accomplirait à l’intérieur du manoir une ronde sans musique, mais fort efficace. Il était payé pour ça. Ce gaillard possédait une mentalité de gendarme ou de sous-officier: le règlement, c’était le règlement. Ne laisser entrer personne!… C’était plus qu’un ordre: sa vocation!… Sa devise, et même, en somme, sa raison de vivre!…


  *

  **


  Pitoiseau veillait-il avec toute la vigilance nécessaire?… Furax et Philo parvinrent de nouveau, à onze heures précises, à se glisser furtivement jusqu’à la chambre de Malvina. Et, comme la fois précédente, Furax entra, s’agenouilla au chevet de Malvina et la réveilla doucement.


  —Malvina… Malvina…


  —Quelle heure est-il?…


  —Onze heure 01.


  Et Furax et Malvina, comme la veille, s’enlacèrent, fiévreusement, douloureusement. Comme si c’était pour la dernière fois.


  Puis Malvina, les yeux pleins de larmes, se dégagea:


  —Dans quatre minutes, cette saleté va se réveiller.


  —Et tu ne peux rien, contre ça?…


  —Rien. Rien. Depuis que j’ai mangé ce gruyère, c’est en moi…


  —Mais pourquoi?… Pourquoi EN TOI?


  —C’était TOI, qu’ils voulaient, Fufu… Toi… ton cerveau, ton intelligence, à leur service…


  —Et… ils n’avaient pas prévu que tu goûterais le gratin avant moi?…


  —Voilà!… Pour l’instant, ils s’assurent des complices, des appuis, un peu partout… Ils ont placé des Soumis à tous les postes clés.


  —Mais qui ça: ils?…


  —Eux!… Ceux qui viennent d’un autre monde. Ils se sont alliés aux Babus, qui espèrent toujours dominer l’univers. Mais les Babus seront balayés, eux aussi, par ces êtres immondes…


  —Cette alliance, qu’est-ce que c’est?…


  —Je ne sais pas très bien, Fufu… Ces êtres-là ne peuvent pas vivre sous leur forme réelle, sur la Terre. Il faut qu’ils soient introduits dans un corps humain… ou conservés…


  —Conservés dans du gruyère?…


  —Exactement!… C’est affreux!… Ils vont envahir toute la Terre. Et c’est moi… moi et mes semblables qui leur aurons ouvert les portes!…


  Malvina, épuisée, sanglotait de remords, de rage, de désespoir. Furax, désemparé, lui caressait le front, les joues et, tendrement, essuyait ses larmes:


  —Malvina, mon petit… Ne pleure pas. Je nous débarrasserai d’eux, je te le promets, je trouverai quelque chose…. Ne crains plus rien…


  Ce fut à cet instant que Philodendron, en dépit de sa discrétion naturelle, se précipita dans la chambre, sans même avoir pris le soin de frapper à la porte:


  —Alerte, Monsieur!… Voici Pitoiseau.


  Les pas du gardien, sonores et rapides, retentissaient sans précaution.


  —C’était donc vous?… les deux vieux chevriers?… les deux bons vieux sans défense!… accusa-t-il, visiblement fâché. C’est du beau!… Joli travail!… Ils ne vous ont pas fait mal, Madame la Comtesse?…


  La Veuve Noire était bien redevenue la Compagne de Furax:


  —Absolument pas, Pitoiseau, répliqua-t-elle, de sa voix la plus douce, avec son sourire le plus enjôleur. Ces messieurs sont mes amis.


  —Vos amis?… hoqueta le stupéfait.


  —Parfaitement!…


  Et, redevenue hautaine, sévère, la «Comtesse» ajouta:


  —Je vous interdis d’en douter!… qu’est-ce que c’est que ces façons?… Si j’ai besoin d’aide, je suis bien assez grande pour appeler, non?…


  —Ben… oui… sûrement, Madame la Comtesse, admit le loyal gardien. Ex… excusez-moi.


  —Alors, filez, Pitoiseau… Plus vite que ça!…


  Il s’en allait donc, penaud, bras ballants, quand sa patronne ajouta:


  —Et surtout je vous conseille d’oublier tout ça. D’OU-BLI-ER. Même si JE vous interroge!…


  Pitoiseau la contempla de nouveau, un instant, pour être sûr d’avoir bien compris… Car, évidemment, il n’avait rien compris du tout. Puis il s’en alla et, sur le chemin de son pavillon, il sombra dans un abîme de perplexité.


  Furax enlaçait de nouveau Malvina. Mais il ne pouvait attendre le moment insupportable où Malvina redevenue Soumise allait le chasser, le tuer, peut-être. Les amoureux, douloureux, se détachèrent l’un de l’autre.


  —Va-t’en vite, mon Fufu…


  —Je reviendrai… je reviendrai quand il faudra…


  —Tu es merveilleux, Edmond…


  —Et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina.


  *

  **


  La Soumise le savait bien: elle ne put s’empêcher, le lendemain matin, d’interroger, de nouveau, le perplexe Pitoiseau:


  —Que s’est-il passé dans ma chambre, cette nuit?…


  —Mais… rien, Madame la Comtesse…, bêla l’interpellé.


  —Comment… rien?…


  —Mais… je ne sais pas…


  —Vous êtes pourtant payé pour le savoir!…


  —Peut-être bien. Mais… j’ai oublié. J’ai obéi à vos ordres.


  —Quoi?… Qu’est-ce que vous avez oublié?… En quoi m’avez-vous obéi?…


  —Ben… en oubliant ce que vous m’avez ordonné… d’oublier…


  —Moi?…


  Une migraine terrible envahissait et martelait le crâne de la Veuve Noire. Elle s’efforça de comprimer ses tempes, qui voulaient certes éclater. Elle trouva la force d’interroger encore le docile Pitoiseau:


  —Qui avez-vous vu, chez moi, cette nuit?…


  —Ben, ce chevrier que j’avais d’abord pris pour un vieux bonhomme…


  —Un chevrier?…


  —Ouais… je vous ai même entendue l’appeler Edmond…


  —Edmond?… Mon Dieu!… Écoutez, Pitoiseau!… S’il revient, ce chevrier… il faut… il faut… le laisser fuir, vous m’entendez?… Non!… Non!… hurla-t-elle soudain, le crâne en feu!… Il faut le tuer!… Le tuer…


  *

  **


  Au fait, n’était-ce pas la seconde fois que la Veuve Noire lui jouait ce tour?… La première, ç’avait été au Tanganyika, pendant et après l’évasion d’Asti Spumante.


  Pitoiseau s’en souvenait bien. Et dans les moindres détails. Mais, décidément, il préférait renoncer à comprendre les femmes. Surtout cette Comtesse. Il n’était d’ailleurs pas payé pour la comprendre. À chacun son boulot.
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  LA CAPTURE DE FURAX


  L’ex-commissaire Jean-Jacques Socrate, l’ex-directeur de la DDT, comme tous les fous, prétendait, avec acharnement, ne pas l’être.


  Il trépignait, vociférait, se roulait par terre.


  Bref, il s’efforçait, par tous les moyens, de démontrer son excellente santé mentale.


  Il se cognait même la tête contre les murs. Avec d’autant plus d’ardeur que sa cellule était capitonnée.


  —Je ne suis pas fou!… hurlait-il bêtement. Je ne veux pas rester là!…


  L’un de ses gardiens et néanmoins infirmiers daigna donc enfin le conduire auprès du médecin chef, le Docteur Balpeau. Non pour lui donner satisfaction. Mais parce que Balpeau, par simple routine, l’avait convoqué.


  Socrate bouillait d’indignation, d’autant plus qu’il avait systématiquement (et fort prudemment) craché les tranquillisants qu’on lui avait administrés. Il s’efforça, le long du couloir, de récupérer un peu de calme. Mais, arrivé dans le bureau du Docteur, de nouveau il éclata:


  —J’en appelle à votre conscience professionnelle, Docteur! clama-t-il, pathétique. Ma détention, dans cet asile, est monstrueusement arbitraire!…


  —Je sais, mon ami, je sais, admit le psychiatre. (Sincère?… ou peu contrariant, par principe.) Asseyez-vous, ajouta-t-il du ton très doux qu’il employait toujours pour apaiser ses pensionnaires les plus frénétiques.


  —Je suis parfaitement équilibré!… insista le malheureux. Je suis l’ex-Commissaire Socrate, l’ex-directeur de la DDT!… La Défense Divisionnaire du Territoire, Docteur!… Chassé, révoqué à l’issue d’une machination infâme.


  —Je n’en doute pas, mon cher ami. Rassurez-vous, tout va s’arranger…


  Ce médecin paraissait trop complaisant, trop compréhensif. Il devait s’agir d’une ruse. D’ailleurs, était-il seulement médecin?…


  Après 20 ans de police et au bout de tant d’épreuves, Socrate se méfiait de tout le monde.


  —Mais non!… Vous ne me croyez pas, j’en suis sûr!… lança-t-il encore.


  Et, accablé, il tomba dans un fauteuil, dans lequel son gardien, d’une poigne irrésistible, venait de le pousser.


  L’indulgent psychiatre, cependant, souriait toujours:


  —Allons, Monsieur Socrate, je ne suis ni un ogre ni un maniaque. On vous a envoyé chez moi, je dois vous examiner. Ayez confiance en moi. Je n’ai aucune idée préconçue à votre égard.


  Socrate soupira, parvint à se dominer et accepta les tests plus ou moins stupides et l’interrogatoire plus ou moins absurde qui lui étaient imposés. Puis, pour mieux convaincre son auditeur-examinateur de sa lucidité, il évoqua, de façon plus ou moins extravagante et embrouillée, quelques-uns des mystères les plus obscurs ou les plus insensés du «gruyère qui tue», des Babus et des Soumis.


  À chaque détail, en guise de ponctuation, le psychiatre hochait la tête et semblait de plus en plus apitoyé. Socrate, encouragé, termina donc par cette fébrile et menaçante prière:


  —Je vous en supplie, Docteur!… Laissez-moi partir. Je dois lutter contre les Babus, démasquer Fabius, le redoutable Soumis qui a pris ma place!… Le monde est en danger, Docteur!… Je vous en conjure!…


  Mais, comme cette fois Balpeau demeurait impassible, Socrate se sentit de nouveau étouffé, envahi, submergé par le désespoir.


  —Vous ne me croyez pas?…


  —Mais si… mais si…


  —Vous me croyez toujours fou?…


  —Mais non… mais non…


  —Pourtant, Docteur, mon histoire est logique.


  —Ben… pas positivement, non…


  Socrate, alors, triompha. Il venait de deviner qu’enfin il avait gagné, qu’il était sorti de son cauchemar. Ses yeux brillèrent:


  —C’est que mon histoire est vraie!… insista-t-il. Vous savez bien que les vrais fous ne racontent que des histoires, logiques, jusqu’à ce qu’une faille se produise, non?…


  Balpeau en convint, en parfait giscardien:


  —Oui, mais…


  —Bien!… Puisque mon histoire vous paraît illogique, elle vous prouve que je ne suis pas fou!…


  —Ma foi, oui… j’admets qu’on peut en discuter.


  —Vous pouvez même enquêter, vérifier toutes mes affirmations.


  Le médecin chef se leva et serra chaleureusement la main de Socrate.


  —Entendu, comptez sur moi.


  Et Balpeau invita le gardien à raccompagner poliment, jusqu’à sa cellule, cet intéressant pensionnaire.


  *

  **


  White n’était plus seulement bouleversé, désespéré par l’effrayant sommeil léthargique de Black. Il se montrait soudain affolé: son vieux copain avait disparu!…


  Il ne pouvait pourtant avoir, telle Malvina, été enlevé par les Babus!… Ceux-ci n’avaient nullement, comme dans les autres cas, provoqué sa soumission. Alors?…


  Black avait donc été trahi par l’inattention, l’absence de vigilance de ses propres amis!…


  Lui qui s’était sacrifié à seule fin de rester sous l’étroite surveillance médico-scientifique et policière de la famille Hardy-Petit-Courant et des autres Anti-Babus!…


  Lui qui s’était offert comme sujet d’expérience, pour mieux participer (de l’intérieur) à la recherche du secret des Soumis!… Ou plutôt à la recherche de son Explication!…


  Voilà que lui-même se trouvait transporté par sa toute neuve Soumission vers cette atroce puissance inconnue. Où?… Comment?… Pourquoi?…


  Maintenant, tout était perdu!…


  Décidément, non, Black n’aurait jamais dû se sacrifier.


  Le nouveau Soumis s’était sans doute enfui pendant la nuit, à l’issue de sa léthargie, tandis que tous ses compagnons, même White, avaient succombé au sommeil. White ne pouvait se le pardonner!…


  *

  **


  Black entra, en effet, dès l’ouverture des bureaux, dans l’immeuble de la DDT, monta par l’ascenseur, jusqu’au cinquième étage, et chargea un planton de «l’annoncer à M.Fabius».


  —Vous avez rendez-vous?…


  —Absolument pas. Priez-le quand même de me recevoir d’urgence, pour une raison d’une extrême importance.


  —Mais vous êtes Monsieur…?


  L’imbécile!… un nouvel employé, sans doute, semblait vraiment ne pas le connaître!… D’où sortait-il donc?… Mais Black n’avait pas le temps de s’attarder sur une aussi mesquine humiliation.


  —Black!… de l’Agence Black «and» White. Et dites à M.Fabius que je peux lui livrer un certain Furax… et quelques autres personnages du même acabit.


  Fabius, d’abord stupéfait, désorienté, n’hésita pas longtemps. Pourquoi ne pas étudier l’offre de ce Black?… Lui, au moins, le connaissait, de réputation:


  —Nous verrons bien, grommela-t-il. Qu’il entre.


  Et Black se retrouva, fort ému, dans l’ex-bureau de Socrate. Fort ému, mais fort heureux de se trouver en face d’un Soumis:


  —Chaviro, chuchota-t-il.


  —Vous blaguez, M.Black, ricana le successeur de Socrate, méfiant par principe et par nécessité.


  —Chaviro, insista Black, pathétique.


  —Enfin, quoi?… qu’est-ce que…, s’impatienta Fabius.


  —Chaviro, répéta son visiteur.


  —Bon… Rotentacha… Mais expliquez-vous.


  Black ne demandait que cela. En homme d’action aux réflexes toujours vifs, il résuma la situation, se déclara soumis et précisa qu’il venait se mettre au service de la Cause.


  —Parfait, admis Fabius. Les Babus ont besoin de toutes les bonnes volontés…, de toutes les aides… Mais vous êtes bien le premier qui se soit soumis volontairement.


  —Je n’en ai que plus de mérite!…


  —Vous croyez?… protesta Fabius (vexé, peut-être).


  —INDIBUtablement, affirma Black.


  Fabius n’ajouta aucun commentaire. Il confia simplement au nouveau Soumis les indications nécessaires pour qu’il puisse aller chez Klakmuf.


  L’ignoble criminel se montra encore plus surpris et réjoui que Fabius. Voir son vieil adversaire enfin soumis, c’était, pour lui, une grande, une superbe victoire!… Une victoire comique autant qu’inespérée.


  —Incroyable!… Décidément, la réalité dépasse les plus beaux rêves!… Mon cher Black, vous étiez un ennemi sagace et courageux… À présent, toutes vos qualités vont se retrouver de notre côté.


  Black s’inclina, modeste:


  —C’est mon plus grand désir, précisa-t-il d’un ton fanatique. Dès mon réveil, je l’ai compris: je ne pouvais rester l’otage, le cobaye de mes anciens amis. Je ne pouvais me laisser utiliser contre vous.


  Klakmuf hocha la tête.


  —C’est très bien, mais…


  —Vous ne me croyez pas… C’est normal.


  —Dieu merci, nous avons le moyen de savoir si un Soumis est vraiment soumis…


  —Par un examen?…


  —Oui. Et par un de nos grands savants, que d’ailleurs vous connaissez: Grégory Moschmosch, l’inventeur de «La Lumière qui éteint», lui-même!…


  Black se retrouvait ainsi, bientôt, presque avec plaisir et sans la moindre anxiété devant le célèbre ingénieur, ce truculent Slave, très propre, corpulent et jovial, un des rares Babus assez sympathiques: l’équivalent babu du Professeur Hardy-Petit, bien plus intéressé par les progrès de la science que par les intrigues politiques.


  Les deux hommes se serrèrent la main, puis:


  —Vous voulez que je vous dise quelque chose, INDIBU-tablement?… suggéra Black, naïf.


  —Inutile, rigola Moschmosch. Ou plutôt… insuffisant. Je préfère procéder à miraculeuse auscultation crânienne. Test absolument radical. Penchez tête en avant, M.Black… Merci…


  Black offrait son crâne. Moschmosch le palpait et l’auscultait et, en même temps, avec sa complaisance coutumière, expliquait:


  —Si le patient est «habité», on entend palpiter la chose dans sa tête. Et… rassurez-vous, Klakmuf, je l’entends… Tenez, écoutez vous-même.


  Moschmosch tendit son stéthoscope à l’incrédule, qui s’en empara, se pencha, le posa sur la nuque de Black, écouta, puis aussitôt manifesta son enthousiasme:


  —Formidable!… Sensationnel!… Vous êtes un Soumis, Black!… et, par conséquent, un Babu!… Embrassez-moi, mon cher.


  Black se dégagea le plus vite possible, écœuré:


  —Vous me mouillez la joue, Klakmuf…


  Décidément, même soumis, Black se sentait incapable de la moindre amitié pour Klakmuf. Celui-ci était cependant, désormais, son chef.


  —À présent, je suppose que vous allez me confier une mission?…


  —Mais naturellement. Chaque Soumis a la sienne. Et la vôtre est évidente. Il vous suffit de rentrer chez vous. Pour cela, vous le savez bien, une seule adresse: la vôtre!… Vous surveillerez votre inséparable White et tous vos anciens amis: Furax, Hardy-Petit, Théo Courant, etc. Il faut vous arranger pour les persuader que l’opération n’a pas réussi…, que votre gruyère n’a eu aucun effet sur vous. Et ainsi nous les tiendrons!…


  *

  **


  Une demi-heure plus tard, Black se jetait dans les bras de White… suffoqué, mais heureux de le retrouver vivant et en apparente bonne santé, revenu volontairement auprès de ses seuls vrais amis:


  —Black!… Ma vieille! bredouilla son associé (enfin rassuré, débarrassé de cette angoisse d’une tonne qui lui comprimait le cœur). Alors, t’es pas mort?…


  —Tu vois bien que non, grand couillon!…


  —Regardez, vous autres!… hurla White pour attirer la famille Hardy-Petit-Courant et Asti et partager avec eux, généreusement, son trop-plein de joie. C’est Black!… C’est mon copain!… Et il n’est pas mort!…


  —Ben, alors, Black, où étiez-vous passé?… demanda le vieux savant, heureux mais intrigué.


  —Je ne sais pas… J’ai dû errer… J’ai marché au hasard. Je sortais comme d’un rêve…


  Ce fut quand même White qui, en dépit de son émotion, posa LA QUESTION:


  —Mais alors… ton expérience?…


  —Tu vois bien, vieux White… Je crois qu’elle est ratée… Si vous voulez un Soumis, faudra trouver quelqu’un d’autre!…


  —Vrai?


  —Parole d’homme!…


  White ne demandait qu’à le croire.


  —En somme, cher Black, vous êtes allergique au gruyère qui tue?… observa le Professeur.


  —Sans aucun doute!…


  Carole, à son tour, se précipita pour embrasser le premier détective (par ordre alphabétique) de l’Agence Black «and» White:


  —Je n’ai jamais été aussi heureuse qu’une expérience ait ratée!…


  —Allons, Carole, sur le plan humain, nous nous en réjouissons tous, affirma son père. Mais sur le plan scientifique… ça retarde nos recherches.


  —Mais, reprit White, quelles ont été tes sensations?…


  —Ma foi, les spaghettis d’Asti, je les ai d’abord trouvés fameux… excellents!…


  —Ma qué… C’est qué jé les avais confectionnés dans les règles dé l’art culinaire… Qué j’avais mis tout ça qu’il fallait… qué…


  —Oui… j’ai d’abord savouré… puis j’ai eu comme un éblouissement… j’ai senti une douleur fulgurante, comme si j’avais été traversé par un courant de haute tension… Quelque chose d’indéfinissable, enfin, a pris possession de moi. Et ç’a été le néant… le néant total, absolu… jusqu’à mon réveil, allongé sur mon lit, avec une gueule de bois carabinée. Comme si j’avais pris une cuite au whisky. Je suis alors sorti pour prendre un peu l’air… et me revoici… bien heureux de vous retrouver tous!…


  —Et nous tous, bien heureux de vous retrouver intact!… lui lança Théo.


  Black les regardait avec une profonde et chaleureuse intensité. Non, ses bons gros yeux bleus n’avaient pas changé depuis la veille. Mais il aurait bien aimé se voir dans une glace, pour s’en assurer.


  —Merci, mes amis, répliqua-t-il en tentant cette expérience, vous savez, j’ai eu bien peur de me perdre et… de vous perdre…


  —N’y pensons plus, décida le vieux Prof. Soyons tout à la joie des retrouvailles. Toutefois, scientifiquement parlant, j’aimerais comprendre cet échec.


  —À mon avis, Bon-Papa, c’est simple, supposa Théo. L’être mystérieux qui vivait dans le gruyère n’a pas supporté le transfert dans le corps de Black, en raison de l’allergie de celui-ci à toute ingérence insolitement parasitaire.


  —Bref, pour moi, tout va très bien. Mais comment procéder maintenant, sur le plan expérimental?…


  —Pour l’instant, on ne peut rien tenter de positif, observa le Professeur. Le restant de la meule est bon à jeter, puisque «la chose» qu’il contenait a été absorbée par Black.


  *

  **


  Furax, informé de la situation, dès son retour d’Être-tat, prit aussitôt sa décision:


  —C’est entendu!… Je retourne à Montremont, à la Fromagerie Glockenspiel, subtiliser une autre meule de gruyère.


  —Mais moi!… se rebiffa Black, je ne veux plus remettre ça!…


  —On ne vous le redemandera pas, Black. Vous avez accompli bien plus que votre devoir. Et une fois suffit. Mais une autre meule nous sera indispensable pour les recherches… Nous allons donc, Philodendron et moi, repartir tout de suite pour la Suisse.


  Furax repassa donc à l’action.


  Mais il n’avait pas, ce jour-là, été assez attentif au déroulement des événements, au comportement de Black.


  Le fier Furax, dominateur et sûr de lui, de sa force, de sa vaillance, demeurait-il toujours l’Unique, le Grand Furax?…


  Il ignorait que le ver de la trahison venait de s’installer au cœur même du beau fruit de l’amitié: Black, le cher Black n’était plus qu’un Soumis, un Babu chargé de tout savoir, de tout entendre et de tout répéter à ses nouveaux maîtres.


  Klakmuf, bientôt prévenu, n’avait plus qu’à préparer Sa Réception.


  À présent, Black aussi avait «une mission sur la terre: aider les Babus et les Autres à conquérir le Monde».


  —Chaviro!…


  —Rotantacha!…


  *

  **


  Les sept coups de minuit venaient de sonner au clocher de l’église du village de Montremont. Furax et Philo ne s’en étonnèrent pas: ils avaient assez voyagé pour savoir que dans la Fédération helvétique sept coups en valaient douze.


  Les Visiteurs du Soir se souvenaient d’un autre détail, fort utile: à vingt mètres de la grille d’entrée de la vaste cour qui cernait l’usine, un talus, contre le mur, permettait une facile escalade. Le haut n’atteignait, là, que deux mètres, contre quatre, partout ailleurs. Furax grimpa donc sur les épaules de Philo, puis enjamba le mur et, assis à califourchon, hissa ensuite son compagnon, lequel se laissa pendre de l’autre côté. Furax n’eut plus qu’à glisser le long du dos de Philo, étroit et lisse comme une corde.


  Tous deux se retrouvèrent ainsi dans la cour de la fromagerie. Et les chiens, cette fois, n’intervinrent pas. Raison de plus, peut-être, pour se méfier davantage?…


  Furax et Philo n’accomplirent guère plus de trois pas chacun (admettons-en six, à condition de les additionner) en direction du bâtiment. Ils se virent soudain menacés par les armes de cinq ou sept gardiens trapus, à la mine maussade (une vraie mine de plomb), qui s’étaient dissimulés, à la fois, derrière un tas de débris et dans l’obscurité. Sans aucun doute, on les attendait. Avaient-ils été trahis?… Mais par qui?…


  —Pas un geste!… ordonna l’un des vigiles. Ou bien on vous étend d’une rafale. En route!… Marchez!… Vous alliez à la fromagerie?… On vous conduit chez le Directeur.


  Mieux valait se montrer dociles et accepter l’invitation. Le gros petit Suisse reçut d’ailleurs ses visiteurs clandestins de la plus joviale et onctueuse façon:


  —Monsieur Furax!… Quelle joie, pour moi, de vous retrouver entre les murs de mon modeste établissement!…


  Mais le Grand Aventurier, impatient, interrompit le digne homme:


  —Épargnez-nous vos sarcasmes helvétiques et votre ironie montagnarde, Monsieur Glockenspiel.


  —Vous avez tort de ne pas apprécier mes plaisanteries, se vexa le volumineux industriel. On a intérêt à toujours trouver drôles tous les bons mots de celui qui tient un revolver.


  —Je n’ai pas la moindre envie de rire, se justifia Furax.


  Philo, philosophe complaisant, intervint alors:


  —Si Monsieur le désire, moi je peux rire aux facéties de cet individu. Ça ne me gêne pas.


  —Ne te donne pas tant de mal, Philo. Ce porc ne mérite pas qu’on se chatouille.


  —Je ne pense pas que vous soyez en position pour m’injurier, objecta Glockenspiel.


  —Je ne pense pas que vous soyez en position pour me donner des conseils, répliqua Furax.


  —Je peux vous tuer, vous savez.


  —Me tuer, oui. Mais m’empêcher de vous considérer comme un porc, c’est autre chose.


  —Vous avez de la chance que je n’aie pas reçu d’ordre vous concernant, grinça le gros humilié.


  Furax en convint:


  —J’ai toujours eu de la chance.


  —Vous n’avez pourtant pas réussi votre coup, cette fois.


  —Comment avez-vous été informé de notre visite?…


  —Nous sommes toujours bien renseignés. Nous sommes très forts, je vous le rappelle.


  —Peut-être. Mais nous avons été trahis.


  —Et ce sera la plus belle trahison du monde, M.Furax. Elle va vous coûter la vie!…


  —Ce type m’exaspère, Monsieur, soupira Philo, si vous m’autorisez une opinion personnelle.


  Furax hocha la tête:


  —Je ne peux pas dire qu’il m’amuse follement, Philo, admit-il.


  —N’oubliez pas mon revolver, M.Furax, bougonna le gros vaniteux.


  Celui-ci, précisons-le, avait cru pouvoir s’enfermer avec Furax et Philo dans son bureau, sans retenir, au moins, l’un de ses robustes gardiens. Il devait supposer que son arme suffisait à maintenir ses prisonniers dociles et respectueux. Il se trompait: c’était toujours, partout, même dans les circonstances les plus défavorables, Furax qui commandait:


  —Approchez, Glockenspiel. Sans quitter mon regard. Je le veux.


  Glockenspiel, amusé, arrogant, n’hésita pas. Il avança vers Furax, avec sa belle autorité d’industriel bien nourri. Et Furax lui tendit la main droite:


  —Donnez-moi votre revolver.


  Glockenspiel, soudain surpris, aussi vite fasciné, n’eut pas une hésitation. Il se vit inconsciemment, instantanément, contraint d’obéir. Le Grand Furax n’avait rien perdu de ses facultés hypnotiques.


  La porte du bureau s’ouvrit au moment précis où Furax empoignait le revolver. Et les événements se précipitèrent: une détonation, une vive brûlure au petit doigt, le revolver, lâché, tomba sur le tapis, La scène avait sûrement été entendue ou vue, de quelque orifice. Les Anti-Babus se retrouvèrent entourés d’individus menaçants, résolus.


  —Vous êtes blessé, Monsieur?… s’alarma Philo.


  —Ce n’est rien. Vous visez bien, jeune homme. Bravo.


  Furax, beau joueur, considérait avec un intérêt souriant l’excellent tireur qui venait de l’atteindre.


  —La Suisse est le pays de Guillaume Tell, rappela ce patriote.


  Et Glockenspiel reprit la direction des opérations:


  —Règle générale: ne plus regarder Furax dans les yeux!…


  —Qu’attendez-vous, pour me supprimer?…


  —Je ne demanderais pas mieux, ricana Glockenspiel. Mais l’on veut, hélas! accomplir les choses dans les formes. Vous serez jugé régulièrement, au cours d’un grand Congrès, ici même.


  —Et vous ne craignez pas que, d’ici là?…


  —Dieu, non!… Nous ouvrirons l’œil. Sans fixer les vôtres.


  —Et mes amis, au-dehors, vous les oubliez?…


  —Vos amis?… Ne comptez plus sur eux, M.Furax.


  Glockenspiel n’avait jamais tant ri.
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  SOCRATE PREND SA REVANCHE


  Black se prétendait ravi. Sans doute l’était-il vraiment, nouveau Soumis plein de zèle. Aussi le peu charitable Klakmuf en ricana-t-il d’abord avec férocité. Mais il crut devoir ensuite, par prudence, atténuer l’enthousiasme du néophyte:


  —Doucement, Black. Attention: un excès de joie peut provoquer un refroidissement de la glande thyroïde, lequel peut déterminer un échauffement de la vésicule… Nous ne voudrions pas perdre un Néo-Babu aussi efficace que vous… Grâce à vous, enfin, nous tenons Furax. Et nous le tenons bien!


  —Permettez-moi, par conséquent, cher Klakmuf, de vous demander une faveur: laissez-moi l’exécuter…


  L’ignoble Klakmuf secoua la tête:


  —Chaque chose en son temps. Pour l’instant, il faut que vos anciens amis continuent de ne se douter de rien. Ni de la capture de Furax, ni de votre véritable comportement.


  *

  **


  Furax ne pouvait, de son côté, partager l’enthousiasme d’un Soumis. Personne, d’ailleurs, n’imaginerait jamais la soumission d’un Furax!… Il n’était satisfait de rien: ni de sa privation de liberté, ni de son nouveau logement, ni de son étroitesse, ni de son (absence de) confort, ni de sa (trop maigre) nourriture, ni de la désinvolture du service, mal compris.


  —Pour un pays hospitalier, la Suisse laisse à désirer, cette année, grommelait-il.


  —Vous n’aimez pas votre matelas?… s’étonna Glockenspiel, venu le voir dans sa cellule, avec une déplaisante ironie.


  Furax daigna quand même répliquer:


  —On ne peut pas dire qu’il soit très moelleux.


  —C’est bien meilleur ainsi, pour la santé, voyons!… Et ce qu’on vous sert à manger, c’est excellent, non?…


  —Alors, là, croyez-moi: je ne mangerai jamais rien qui soit cuisiné par vous. Je ne tiens pas à bouffer, sans le savoir, votre saleté de gruyère!… et devenir un Babu soumis, une loque lamentable, aux ordres d’une force supérieure…


  —Attention à ce que vous dites, M.Furax!… protesta Glockenspiel.


  —Mais vous n’êtes qu’une loque, un pantin, une marionnette, M.Glockenspiel.


  —Permettez!…


  —Rien du tout!… Il y a un an, les Babus ont déjà essayé de m’avoir, comme ça… et Malvina est tombée dans le piège, à ma place. Alors, je préfère crever de faim, plutôt que d’absorber, ici, la moindre des choses.


  —De toute façon, vous êtes perdu, répliqua doucement Glockenspiel.


  —Non, affirma l’Optimiste. Tant que mes amis restent en liberté, rien n’est perdu, pour moi.


  —Mais vos amis ne peuvent s’inquiéter pour vous, M.Furax: vos amis vous croient toujours le plus fort. Comme d’habitude, non?


  Glockenspiel, décidément, s’amusait bien, depuis qu’il retenait Furax captif, dans ses caves, à deux pas de ses meules de gruyère.


  *

  **


  Un autre captif commençait à trouver le temps long: Jean-Jacques Socrate, enfermé à l’hôpital psychiatrique des Policiers déprimés:


  —Assez!… Assez!… hurlait-il. J’en ai plus qu’assez, de cette situation intolérable. C’est une honte!… Un odieux attentat à la liberté individuelle!…


  Le Docteur Balpeau, cependant, s’efforcait de nouveau de le calmer:


  —Je suis désormais convaincu de votre excellente santé mentale.


  —Bien sûr!… Procédé habituel. Vous ne voulez pas me contrarier. Vous me prenez vraiment pour un fou…


  —Mais non, M.Socrate. J’ai du nouveau: j’ai aussi enquêté, de mon côté.


  Socrate le regardait maintenant, stupéfait. Au fond, il n’osait plus même envisager l’éventualité de sa prochaine sortie, ni de la bonne foi du psychiatre. Il croyait désormais le monde entier ligué contre lui, soumis aux Babus.


  —J’ai acquis la conviction que M.Fabius, votre successeur… provisoire…, est un personnage douteux…, poursuivit posément Balpeau.


  —Allons, Docteur, vous ne me dites pas ça pour me mener en bateau?… pour m’anesthésier?…


  —M.Socrate!… Je suis un honnête homme!…


  —Alors… laissez-moi partir.


  —Je veux bien. Mais, entre nous, ce n’est pas votre intérêt.


  —Pourtant…


  —Non. Fabius vous croit neutralisé. Si vous sortez, il va se remettre à vos trousses. Il trouvera autre chose, pour vous coincer. Et vous ne trouverez pas toujours, pour vous dépanner, un médecin dans mon genre. Que voulez-vous?… Je ne suis compétent que dans le domaine des maladies mentales. Mais précisément, sur ce point, je crois que j’ai une idée.


  —À moi, sur ce point, de vous écouter, Docteur.


  —Si l’on employait, contre ce Fabius, les armes dont il s’est servi contre vous?…


  —Comment ça?…


  —Vous avez été mystifié. Vos propres lettres, jugées incroyables, ont seules contribué à vous laisser passer pour fou. Au fond, ce n’est pas difficile, de nos jours, de douter de l’équilibre de n’importe quel individu. On ne sait plus jamais très bien où se situe le bon sens. À vous, donc, d’intriguer et de mystifier, à votre tour, votre douteux successeur, mon cher Socrate.


  *

  **


  Le Docteur Balpeau signait, le même jour, le bon de sortie de J. -J. Socrate… lequel décida, aussitôt, de soumettre Fabius à quelques petites expériences. Il dut d’abord solliciter ses prudents ex-adjoints, Herbetendre et Juguloz. Et il n’obtint leur promesse de complicité qu’après avoir longuement et lourdement insisté.


  Socrate aurait sans doute aussi bien pu obtenir l’appui de Brossarbourg et de Boutriquet, non moins complaisants que les inspecteurs Herbetendre et Juguloz. Mais l’habile Juguloz pratiquait, en virtuose, l’art de la prestidigitation et le doux Herbetendre collectionnait et dressait des souris blanches: il en possédait 53. Fabius, leur nouveau chef, ignorait encore évidemment ces plaisants détails.


  Ainsi Fabius fut-il fort surpris, le lendemain matin, de trouver son bureau envahi par de ravissants petits rongeurs, qui gambadaient gaiement sur la moquette et sur chaque meuble. Effaré, furieux, Fabius alerta aussitôt son personnel et sortit de son bureau pour obtenir plus vite l’indispensable secours.


  Herbetendre, caché sous la table, en profita pour ordonner à ses souris de réintégrer leur domicile: une boîte fort confortable, compartimentée comme une ruche d’abeilles, sans être de trop vastes dimensions.


  Lorsque les policiers, secrétaires, plantons, etc., du cinquième étage de la DDT, tous vivement intéressés, se précipitèrent dans le bureau de leur directeur, pour assister à l’étrange invasion, ils n’y découvrirent pas la moindre souris blanche.


  Fabius aurait-il été victime d’une hallucination?… Il devait être, à son tour, surmené, comme l’avait été le malheureux Socrate. Il faut beaucoup de force de caractère pour diriger un aussi délicat et difficile service. Tous les employés s’en montraient convaincus.


  Fabius, pourtant, savait bien qu’il n’était pas surmené!… Il n’avait jamais eu la moindre vision, le moindre mirage!… Il n’avait d’ailleurs pas effectué son service militaire dans les chars d’assaut, ni dans l’aviation, mais chez les sapeurs-pompiers!… Et il était sergent!… Alors, tout de même!… Où étaient passées les souris!…


  Nulle part!… Il n’y avait jamais eu aucune souris à la DDT. Seulement quelques mouches!… Herbetendre et Juguloz l’auraient juré. Sinon, comment auraient-elles disparu en moins d’une minute?…


  Chacun ressortit, perplexe et un doigt sur le front, du bureau directorial.


  Fabius, machinalement, raccompagna ses collaborateurs dans le couloir. Et, lorsqu’il se retrouva seul (du moins seul humain, en apparence) dans son bureau, les souris y étaient de nouveau, joyeuses ou craintives, tremblantes ou chahuteuses.


  —Revenez tous, Bon Dieu!… Les voilà de retour!… clama-t-il, affolé. Allez-vous-en, sales bêtes!… Mais d’où sortez-vous!… Rappliquez donc, tous, rattrapons-les!…


  Comme il n’aimait pas les souris, il se réfugia, une fois de plus, dans le couloir et permit ainsi à l’espiègle Herbetendre de renouveler sa petite opération. Si bien que personne, cette fois encore, ne put appréhender le moindre animal.


  —On regrette, patron, y a pas de souris, insista Juguloz.


  —Mais c’est pas vrai!… C’est pas vrai!… Il y a obligatoirement des souris!… Il faut bien qu’il y en ait.


  Fabius, d’habitude serein, en vacillait, pour l’instant, de rage et d’angoisse. Il en perdait vraiment la raison. Du moins le peu de raison dont il disposait.


  L’ensemble du personnel s’en montrait aussi consterné que Fabius. La Direction de la Défense Divisionnaire du Territoire était-elle maudite?… Pauvre France!… Où allions-nous?…


  Le Conseiller permanent des Services de Sécurité fut informé, sans tarder, des fâcheuses hallucinations du successeur de Socrate. Mais cela aurait pu ne pas suffire. Le second acte fut donc interprété avec la complicité de Juguloz. Il entra dans le bureau de Fabius, pour lui annoncer un visiteur, qui souhaitait absolument être tout de suite reçu par lui, pour un motif très grave autant qu’ultra-secret.


  Un certain Caïus Marcellus Chiropractor (en vérité, un comédien du patronage de la paroisse de l’abbé Lévy, ami de régiment de l’inspecteur prestidigitateur amateur, mis dans la confidence, «pour jouer une bonne farce à M.le Directeur»).


  —Comment s’appelle-t-il?… s’étonna Fabius.


  —Caïus Marcellus Chiropractor…


  —Drôle de nom… Enfin… si c’est vraiment sérieux et indispensable, qu’il entre.


  «Marcellus» entra donc, vêtu en citoyen romain… de la Rome antique, son corps athlétique, un peu trop gras, moulé dans la toge la plus élégante, chaussé de sandales et coiffé d’une couronne de lauriers. Il avait figuré, au cinéma, dans Les Aventures de Ben-Hur contre Cléopâtre, une très belle œuvre, utilisée ensuite comme prétexte pour l’un des plus bouillants débats des «Dossiers de l’Écran». Vous vous en souvenez?… Non?… Tant pis pour vous.


  —Par ici, Monsieur, prononça Juguloz, qui était respectueusement resté près de la porte et qui, d’un geste cérémonieux, invitait le visiteur à en franchir le seuil.


  «Marcellus» entra donc et salua, solennel:


  —Ave Fabius, qui intrans te salutat.


  —Quoi?… Qu’est-ce que vous dites?… hoqueta Fabius, qui, suffoqué, s’était levé.


  —Je dis: Ave Fabius!… qui intrans te salutat, répéta calmement le consciencieux comédien.


  —Que signifie cette mascarade?… Ce déguisement de carnaval!…


  À son tour, cependant, «Marcellus», plein de dignité, parut s’étonner:


  —Je ne comprends pas, citoyen Fabius, non, vraiment, je ne comprends pas votre étonnement.


  —Vous vous croyez au bal masqué, peut-être?…


  —Mais… je suis en tenue réglementaire…


  —En tenue réglementaire?…


  —Oui, en tenue réglementaire de Romain, Seigneur Fabius!…


  —Vraiment?… Rappelez-moi votre nom, voulez-vous?…


  —Caïus Marcellus Chiropractor. Un nom fameux, Seigneur Fabius!… et qui s’est illustré en Gaule, à Pharsale, en Asie Mineure, à Thapsus.


  —Oui?… Bon… Mais que voulez-vous?…


  —Nous sommes seuls? s’inquiéta le Romain avec un regard soupçonneux alentour.


  —Mais oui, mais oui, s’impatienta Fabius.


  —On ne peut pas nous entendre?…


  —Mais non, mais non.


  —Alors voilà…


  Le mystérieux Romain s’avança vers le directeur de la DDT, puis, tout bas, lui souffla:


  —Je suis venu vous prévenir d’un attentat, Seigneur Fabius… Un attentat odieux, infâme, qui se trame dans l’ombre. C’est affreux… Ça va se produire aux Ides de Mars…


  —Aux Ides de quoi?…


  —De Mars.


  Fabius allait finalement se fâcher:


  —Vous vous payez ma tête?…


  —Les Dieux soient témoins de ma sincérité!… Je tiens mes renseignements de source sûre!…


  —Et contre qui, cet attentat?…


  —Contre Jules César!… Cassius et Brutus doivent l’assassiner sur les marches du Sénat!…


  Le placide Fabius ne pouvait en entendre davantage:


  —Vous vous foutez de moi?… gueula-t-il.


  Mais Marcellus ne se laissa pas intimider par l’évidente incrédulité du nouveau patron de la DDT:


  —Je sais le trouble que peut provoquer, dans une âme bien née, une aussi fatale nouvelle, mais telle est la triste, la terrible vérité, s’obstina le dénonciateur. Brutus, oui, Brutus, que le grand homme considère comme son fils!… Brutus est l’instigateur de cet affreux forfait… Il est encore temps d’agir, Seigneur Fabius. Au nom de la grandeur de Rome et pour le salut de Romains, je vous en conjure!… Vite!… Les assassins sont en route!…


  Cette fois, Fabius explosa:


  —Voulez-vous me foutre le camp?…


  Marcellus, quand même un peu inquiet, consentit à reculer jusqu’à la porte. Mais, avant de disparaître, il se permit encore d’insister.


  —Vous refusez de m’entendre?… Vous préférez vous reposer sur le mol oreiller de l’inaction?… Que le sang de César vous retombe sur la tête!…


  —Foutez-moi le camp, ou je vous assomme!… le menaça Fabius, écarlate, apoplectique.


  —C’est bien. L’Histoire vous jugera.


  —Sortez!… Sortez!… Bon sang!… J’étouffe…, souffla Fabius, étranglé par son juste courroux. Juguloz, Herbetendre!… À moi!… Tout le monde!… À moi!…


  Et tandis que l’acteur s’éclipsait vers le vestiaire, pour quitter sa tenue romaine, Fabius, en dépit de son bien compréhensible essoufflement, interrogeait son personnel.


  Personne, évidemment, n’avait aperçu aucun individu déguisé en Romain… en toge… coiffé de lauriers, chaussé de sandales dorées. Quant à Juguloz, il se rappelait seulement avoir présenté à Fabius un visiteur vêtu d’un imperméable ordinaire et qui portait une casquette verte.


  Fabius avait pourtant bien reçu quelqu’un, venu lui annoncer l’assassinat de Jules César!…


  Voilà du moins ce qu’il affirmait obstinément au Conseiller permanent des Services de Sécurité.


  Voilà comment, aussi, Fabius prit de nouveau la succession de Socrate. Mais dans les services psychiatriques du Docteur Balpeau.


  Tout cela, pour une cinquantaine d’inoffensives petites souris, pour une simple toge, une jolie couronne de lauriers et une pauvre paire de sandales. Malheur à celui par qui les sandales arrivent!…


  Le diagnostic du Docteur Balpeau fut définitif: le malheureux Fabius avait «la boîte à réflexion complètement lézardée».


  Socrate n’était pas mécontent de lui rendre la monnaie de sa pièce capitonnée. Il s’en montrait d’autant plus heureux que le Conseiller permanent des Services de Sécurité lui restituait, par la même occasion, la Direction de la DDT.


  Seulement, voilà… Pour cela, il avait fallu d’abord effacer le (faux et néanmoins ridicule) scandale du «Guignol» clandestin de l’Institut d’Électronique Expérimentale et Transcendantale. Socrate s’était soudain rappelé qu’une certaine demoiselle Cacornac avait, elle aussi, assisté aux inadmissibles, impardonnables séances. Car MlleCacornac était l’une des plus dévouées collaboratrices du Professeur Hardy-Petit. Or son nom n’avait jamais été prononcé. La demoiselle n’avait donc jamais été inquiétée. Voilà que Socrate venait d’apprendre que MlleCacornac était (détail anodin et sans importance, bien sûr) la nièce du Conseiller permanent des Services de Sécurité.


  Voilà comment et pourquoi le digne Conseiller signa très vite la réintégration de Socrate et celle de son indispensable secrétaire, Justine Costecalde, née Fiotte.


  Détails non moins agréables: la famille Hardy-Petit-Courant récupérait, par la même occasion, la direction de «son» Institut d’Électronique Expérimentale et Transcendantale. Et Black «and» White, les détectives privés de licence, retrouvaient la leur.


  Seuls Furax et Philodendron demeuraient captifs. Mais leurs (vrais) amis l’ignoraient.


  Furax et Philo ne pouvaient, hélas! pas sauter le mur de leur cellule, comme à la caserne.


  —Non, mais…, suggéra soudain Furax, le mur lui-même peut sauter!…


  Furax, alors, se plia en deux, poussa un long et vibrant cri de douleur et demeura figé à angle droit, mains sur les reins, torse horizontal, jambes verticales, apparemment incapable de se redresser. Il se tenait en tout cas ainsi lorsque le gardien, perplexe, ouvrit la porte de leur cellule et entra:


  —C’est mon lumbago qui me reprend, souffla Furax d’un ton las et même carrément épuisé. Si vous voulez me garder vivant jusqu’à cette espèce de simulacre de procès ridicule qui m’a été promis, comme je refuse déjà votre saloperie de nourriture, apportez-moi, au moins, de quoi me soigner.


  —De quoi vous soigner?… rigola bêtement le géôlier. On n’a pas de toubib, ici!… Qu’est-ce que vous croyez?…


  —Apportez-moi ce que je vous demande!…


  —Mais vous demandez quoi?…


  —De l’acide sulfurique, de l’acide azotique fumant et du coton cardé, pour m’appliquer un cataplasme.


  —Que ça?… Et où voulez-vous qu’on aille vous chercher tout ça?…


  —Mais à la pharmacie, mon vieux!… Dépêchez-vous!…


  Le gardien referma lentement la porte de la cellule… et s’en alla, tandis que Furax, tant bien que mal, s’allongeait sur sa paillasse.


  —Vous souffrez beaucoup, Monsieur?… s’inquiéta Philo.


  —Oui, mon petit, je souffre beaucoup de l’imbécillité des gens… qui ne savent même pas que le fulmicoton, ou coton-poudre, se prépare avec du coton cardé, imprégné d’acide sulfurique et d’acide azotique fumant… et qu’il s’agit… d’un explosif.


  Philodendron en resta un instant muet. Le temps de remplacer par un fol enthousiasme l’inquiétude qui l’avait envahi:


  —Mais alors, votre lumbago va nous sauver la vie, Monsieur!… Vous avez du génie, si j’ose employer ce prénom d’impératrice.


  —Bien sûr, que j’ai du génie, mon petit. Ne perds pas ton temps à constater ce que tout le monde…


  Un bruit de pas interrompit le Génial Aventurier. Il se tordit sur sa paillasse et, de nouveau, hurla:


  —Dieu!… Que je souffre!…


  —Doucement… Doucement… Criez pas comme ça, protesta le gardien.


  Il rentra dans la cellule, un paquet sous un bras, et chuchota:


  —Si M.Glockenspiel me demande ce que vous avez, je vais être obligé de lui dire…


  —C’est bon… Je souffre en silence. Mais vous m’apportez ce que je vous ai demandé?…


  —Ben… justement… le pharmacien m’a proposé un produit bien plus efficace, pour ce que vous avez…


  —Quoi?…


  Furax, furibond, s’accrochait à sa paillasse, pour ne pas se redresser, se relever et surtout ne pas se précipiter sur le néfaste imbécile, afin de le piétiner avec une sauvagerie méritée.


  —Il m’a donné ça… Un baume sensationnel, à ce qu’il paraît, poursuivit le gardien, placide et heureux de rendre service.


  Furax, méprisant et consterné, ne daigna même pas saisir le gros paquet que lui tendait le serviable geôlier:


  —Il fallait me rapporter ce que je voulais, triple buse!


  —Doucement… doucement!… je suis votre gardien, pas votre larbin!… rappela le digne employé de Glockenspiel. D’ailleurs, vous n’avez qu’à ouvrir le paquet, rigola-t-il, farceur. Vous y trouverez aussi votre coton, votre acide azotique fumant et le reste. Ne pleurez plus!…


  Furax dut, cette fois, se retenir pour ne pas se précipiter sur le brave homme et l’embrasser avec une fraternelle et enthousiaste vigueur.


  Le lendemain, cinq kilos de fulmicoton bien sec allaient pouvoir exploser et ouvrir, dans le mur de la cellule de Furax et de Philo, une large brèche en direction de la liberté.
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  LA TERREUR D’ASTI


  La famille Hardy-Petit-Courant s’était retrouvée entre les murs de son célèbre Institut avec une joie teintée d’amertume. Une vive indignation chassa d’ailleurs très vite le plaisir du retour: des troupeaux de moutons de poussières couvraient les meubles et les sols. Des toiles d’araignée, aussi solidement que tranquillement tissées, occupaient tous les angles. Et des colonies de rats avaient installé leurs campements dans presque toutes les pièces, non sans visiter les autres avec un égal intérêt.


  Carole s’en montrait horrifiée, Théo écœuré, le vieux Prof exaspéré. Comme ils s’en plaignaient au concierge, le digne fonctionnaire expliqua posément:


  —Ben, ma foi, tout ce que je sais, c’est qu’après votre départ on a remercié (bien poliment) le personnel, on a fermé les laboratoires et les bureaux, et on a mis les scellés partout.


  —Incroyable!… protesta l’illustre savant. On n’a mis personne pour me remplacer?…


  —Bien sûr que non, Monsieur le Professeur!…


  Cette réponse pleine de respect lui rendit alors toute sa sérénité.


  —Il était évidemment impossible de me trouver un successeur de mon intelligence et de ma compétence, observa-t-il avec simplicité.


  Théo approuva son maître et beau-père, mais sans, pour cela, cesser de déplorer les dégâts:


  —Regardez-moi ça: le Schpoutzmühl de dérivation est complètement rouillé!… la boustife de relevaille complètement désossée…


  —Et, ajouta Carole, révoltée: les pepsoïdaux calci-nomalfoireux!… ils sont tordus, décalibrés, pleins de moisissure!… Quelle honte!…


  —Allons, mes enfants, décida l’énergique vieillard, convoquons le personnel et remettons-nous vite au travail!…


  —D’accord, Beau-Papa!… Mais d’abord, proposa Théo, montons dans la «sambre» où était Léopold Van Peeremersch et démolissons cet abominable Guignol clandestin d’où nous vient tout le mal.


  *

  **


  Carole s’efforçait de remettre un peu d’ordre dans cette pièce, encore plus sale que les autres. Théo, cependant, ne l’aidait guère: il regardait, sur l’un des murs, des traces qui semblaient étranges.


  —Qu’est-ce qu’il a, ce mur?… s’impatienta Carole.


  —Il a… il a quatre trous de balles…


  —Quoi?…


  Carole, stupéfaite, se précipita vers son mari, qui, de l’index, effleurait le mur.


  —Tu vois... Elles sont d’ailleurs tout près les unes des autres…


  —Mais qu’est-ce que ça signifie?


  —Ce sont les balles tirées sur Léopold. Celles-ci, évidemment, ne l’ont pas atteint.


  —Il a pourtant été blessé grièvement, rappela Carole.


  —Oui… Enfin c’est ce que nous avons cru. Il s’en est d’ailleurs bien tiré… Alors que les Babus ont sûrement dû envoyer un tireur d’élite pour l’exécuter. À moins de deux mètres!… Tu te rends compte?…


  —C’est donc un miracle qui a provoqué la maladresse du tueur, prononça Carole sans conviction.


  Dans la famille Hardy-Petit-Courant, on croyait peu aux miracles. Leur esprit scientifique leur interdisait ce genre de crédulité.


  Aussi Théo, de plus en plus perplexe, alla-t-il interroger le Docteur de Malempy, le chirurgien qui avait, sans commentaire, extrait la ou les balles du corps de l’irascible cruciverbiste belge.


  L’affaire avait été assez retentissante. Il n’y avait là, selon le Docteur de Malempy, aucun mystère, aucun secret professionnel à préserver. Il voulut donc bien révéler à Théo ce que (croyait-il) tout le monde pouvait savoir et vérifier: Van Peeremersch n’avait été atteint en effet que par une balle, en haut du gras du bras gauche, qui n’avait provoqué qu’une blessure, sans gravité. Les autres projectiles n’avaient causé que des éraflures. Et l’apparente agonie n’avait été qu’une très grosse réaction, nerveuse, du blessé, en forme de coma, consécutif à un traumatisme psychopathologique. La guérison de cette commotion avait d’ailleurs été facilitée par la visite (si ardemment souhaitée) de Max Favalelli, bien plus que par les soins médicaux.


  *

  **


  Furax venait de fabriquer, avec minutie et avec Philodendron, cinq kilos de fulmicoton. Aussi Philo ne put-il s’empêcher, une fois de plus, d’exprimer sa sincère admiration.


  —Vous avez été génial, Monsieur.


  —Je sais, Philo. Et c’est pour ça qu’elle m’aime… Malvina.


  Ils avaient glissé deux kilos d’explosif dans le trou de la serrure et le reste sous la porte et à l’endroit des charnières. La mèche avait été confectionnée avec leurs lacets de souliers. Il ne restait qu’à l’allumer, à se plaquer contre le mur opposé, puis attendre la déflagration.


  La porte arrachée, on n’aurait plus qu’à se précipiter dans le couloir, à droite, remonter l’escalier et se ruer dehors. Le plus dur consisterait alors à échapper aux Babus et autres Soumis, alertés par cette bruyante évasion. L’on n’était pas sorti de l’auberge. Si, du moins, le conformiste Philodendron pouvait se permettre de s’exprimer ainsi, à propos des caves Glockenspiel, véritable forteresse!…


  *

  **


  Les fugitifs ne parvinrent, hélas! pas même au rez-de-chaussée. Ils avaient utilisé tout leur fulmicoton. Ils ne pouvaient lutter, les mains vides et nues, contre les mitraillettes braquées sur eux. Trop c’est trop. Même pour Furax.


  Philodendron fut donc enfermé dans une autre cellule. Quant à Furax, «puisqu’il souffrait d’un lumbago», Glockenspiel, «apitoyé», ordonna de le conduire dans sa propre salle de bains et de lui appliquer un excellent traitement de choc: un bain d’eau glacée, puis une friction révulsive, à base de cet acide sulfurique précisément réclamé par le malheureux malade.


  Le dos écarlate, brûlé vif, couvert de cloques, Furax ne put résister longtemps. Comme aucun autre emploi du temps pour l’instant ne lui était permis, il décida de s’évanouir. Il fut alors, charitablement, transporté auprès de son inséparable Philo.


  À Paris-sur-Seine et à Châtillon-sous-Meudon, cependant, ses amis s’inquiétaient. Excepté Black. Le Néo-Babu-Soumis s’efforçait, au contraire, de rassurer White et les autres. Il prétendait avoir, le matin même, reçu de Furax et de Montre-mont un coup de téléphone tout à fait triomphant: Furax allait très bien. Il enquêtait sur place, obtenait des tas de renseignements, aussi intéressants qu’indispensables, et reviendrait bientôt, une meule de «gruyère qui tue» sous le bras!… Furax et Philo étaient certes assez grands (et combien!…) pour se débrouiller tous seuls.


  Un autre problème préoccupait les Anti-Babus de Paris et de Châtillon: l’attentat raté contre Van Peeremersch. Événement désormais dépassé par bien d’autres. Mais d’autant plus obsédant que l’on en découvrait maintenant seulement l’absurdité.


  Black, seul, semblait trouver ce débat dénué d’intérêt:


  —Les Babus ont indiBUtablement voulu tuer Léopold, grommela-t-il.


  Mais l’adverbe révélateur, accusateur, ne fut alors entendu que par Asti. White, sollicité par Théo, avait voulu, à son tour, aller examiner les traces de balles, dans le mur de l’ancienne chambre du Belge. White avait d’ailleurs insisté en vain pour être accompagné par Black. Le comportement de plus en plus morose de son vieux compagnon le surprenait. Black ne s’était jamais montré aussi solitaire. Bref, puisque, décidément, il ne s’intéressait plus à cette histoire d’attentat raté, White s’était résigné. Ils n’allaient quand même pas s’engueuler pour si peu.


  Ce mot «indiBUtablement» plongea indubitablement Asti dans une terreur profonde.


  Black était donc bien soumis?… L’atroce expérience du gruyère qui empoisonne l’esprit avait donc bien réussi, sur lui, le meilleur des Anti-Babus, comme sur les autres?…, Incroyable! Non… Normal, hélas… Mais comment réagir?… Surtout ne pas révéler au traître involontaire qu’il s’était… trahi… dans le bon sens!…


  Fallait-il, en revanche, rapporter la vérité à White?… Non, l’incorrigiblement fidèle ami et associé de Black n’accepterait jamais l’idée de sa trahison, même par la force du gruyère!…


  D’autre part, si Black devinait qu’Asti l’avait démasqué, le Soumis ne se verrait-il pas obligé de tuer le prudent et subtil Napolitain, rongé désormais par un affreux tourment?… À en mourir d’avance!… Par ailleurs, enfin, si Black prétendait avoir, au téléphone, reçu de Suisse et de Furax d’excellentes nouvelles, cela prouvait indiBUtablement (pardon: indUBItablement!…) que Furax était en danger!…


  En danger de mort, bien entendu!… Lui aussi.


  *

  **


  Oui, Furax, la tête en feu, le corps à vif, traversait les moments les plus pénibles d’une existence pourtant pleine d’accidents, de hauts et de bas, de hauts très élevés et de bas très souterrains, d’une vie pleine de fortune et d’infortune. Jusqu’à présent, même dans les circonstances les plus tragiques, Furax avait toujours dominé les événements. Même lorsqu’il échouait, il semblait, pour une raison ou pour une autre, avoir choisi l’échec.


  Aujourd’hui, hélas! il se jugeait liquidé, quoique traversé par d’infernales brûlures.


  *

  **


  Asti prit alors une décision: ranger quelques affaires dans une valise et aller en Suisse. Ainsi, d’une part, il s’éloignerait du péril noir incarné par Black et se rapprocherait de Furax… afin d’essayer de l’aider, non sans s’efforcer de ne pas tomber, à son tour, entre les griffes des Babus.


  *

  **


  Le Grand Aventurier se retrouvait presque aussi déprimé qu’au temps du Mage Gusby, quand il croyait Malvina morte. La situation s’était certes peu améliorée.


  Furax avait même perdu l’espoir de s’évader.


  —Mais nos amis, Monsieur… De l’extérieur, ils peuvent tenter quelque chose, assura l’optimiste Philo.


  —Je n’y crois plus, mon petit… Vois-tu, il y a un traître, parmi eux. Glockenspiel ne s’en est d’ailleurs pas caché…


  —Un traître?…


  Philo répéta ce mot d’une voix chevrotante. Comme s’il voulait s’obstiner à refuser d’y croire. Mais Furax avait conservé toute sa lucidité:


  —Oui, insista-t-il. C’est lui, le responsable du piège dans lequel nous sommes tombés, ici. Et c’est lui qui dissuade nos amis de s’inquiéter. C’est lui qui, probablement, les rassure, en donnant de fausses nouvelles. Personne, à Paris, parmi nos VRAIS amis, ne nous suppose en danger. À moins d’un miracle, mon pauvre Philo, nous sommes perdus. Il faudrait quelqu’un de très fort, de très fin, de très subtil, pour nous sortir de là.


  Et Furax n’aurait jamais jugé Asti très fort, ni très fin, ni très subtil.


  *

  **


  Black, en loyal Soumis, avait informé Klakmuf des dernières préoccupations des Anti-Babus: comment le tueur, chargé d’abattre (définitivement) l’irascible et indiscret Léopold Van Peeremersch, avait-il pu rater sa cible?… Le tueur babu était-il, en vérité, lui-même un traître?… un faux Babu?… Mais non!… Il se serait sûrement manifesté, auprès des Anti-Babus, comme un allié. C’était évident. Klakmuf, néanmoins surpris par la question de Black, lui affirma que l’on ne pouvait douter du comportement de ce tueur: puisque c’était aussi un Soumis et qu’il s’agissait de Fabius!…


  Il décida quand même de l’interroger.


  Socrate aussi lui aurait volontiers posé quelques questions, à ce Fabius. Il savait bien qu’un Soumis n’avouait jamais rien. Mais on pouvait, par la ruse, essayer d’en tirer quelque chose.


  Le Patron de la DDT y pensa, hélas! trop tard.


  Son nouvel ami, le Docteur Balpeau, le sympathique et certes efficace Directeur de l’Hôpital psychiatrique des Policiers Déprimés, se montra tout penaud et cette fois même presque réticent quand Socrate lui demanda l’autorisation d’interroger Fabius:


  —Vous voulez vraiment le voir ici?…


  —Bien sûr!…


  —Dans ces conditions, je crains fort d’avoir été victime d’un fâcheux malentendu… ou d’une mystification…


  —C’est-à-dire?…


  Le subtil Socrate avait deviné la réponse du pitoyable Balpeau, avant même de l’avoir entendue:


  —«On» est déjà venu le chercher… de votre part…, pour le transférer ailleurs… et le mettre au secret.


  Socrate, furibond et consterné, parvint néanmoins à se dominer, pour prier Balpeau de lui décrire «son envoyé spécial. Au signalement et à l’accent de ce personnage désinvolte et plein d’autorité, il reconnut tout de suite, bien entendu, l’ignoble Klakmuf.


  *

  **


  —Au fond, observa Fabius, ingrat, c’est très facile de sortir d’un asile.


  —Voilà pourquoi il y a tant de fous en liberté, ricana Klakmuf.


  —Merci quand même d’avoir pris le risque de me secourir…


  Klakmuf hocha la tête:


  —Ne me remerciez pas, grinça-t-il. Je n’ai pas pris ce risque par amitié.


  —Vraiment!… s’étonna le vaniteux gaillard qui, pour le meilleur puis pour le pire, avait succédé à Socrate.


  —Non… Je le regrette… Je me posais, depuis quelque temps, une question. Et vous seul pouvez y répondre.


  —Vraiment?… répéta le Soumis, toujours aussi borné.


  (Son séjour à l’hôpital psychiatrique ne lui avait apparemment guère affiné l’esprit.)


  —Je voudrais savoir comment et pourquoi vous avez raté votre cible.


  —Quelle cible?…


  —Mais ce Belge!… Ce Léopold Van Peeremersch, qui en savait beaucoup trop sur nous!… il n’y a pas si longtemps. Allons, Fabius!… Vous deviez nous en débarrasser définitivement, d’une rafale de mitraillette… et vous l’avez manqué à deux mètres de votre cible!… C’est invraisemblable!… Avouez-le!…


  —Oui, en effet, c’est bizarre!…


  —C’est tout ce que vous trouvez à dire?…


  —Ma foi… je ne sais pas…


  —Un tueur de votre qualité?!?!?…


  —Ben… j’ai visé calmement, comme d’habitude, en le regardant droit dans les yeux… et ce que j’ai vu dans son regard, c’était… pas exactement de la terreur… autre chose… qui m’a paralysé le bras. Ça m’a désorienté… J’ai tiré au hasard. Bref, j’ai senti qu’il ne fallait pas le tuer!…


  —Étrange théorie, Fabius…


  —Ben, oui… Mais il ne fallait pas, s’obstina bêtement l’accusé.


  —Malgré mon ordre?… Bien que vous soyez un Soumis?…


  —Parce que je suis un Soumis, répliqua Fabius, menaçant et solennel.


  Cette attitude et cette réplique étonnèrent Klakmuf.


  —Bien… je vous crois…, bougonna-t-il. Mais alors il y a quelque chose d’étrange, dans le cas de ce cruciverbiste belge.
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  LA BRÈVE RÉVOLTE DES SOUMIS


  Un voyageur solitaire, à l’allure craintive et morose, venait de s’installer à une table, dans un coin obscur, au fond de la Taverne de la Chope de Mouton, à Montremont, dans la vallée de Fribourg, en Suisse. Il semblait frigorifié. Ce n’était pourtant pas de froid qu’il frissonnait. Il se reprochait, entre autres imprudences, d’avoir quitté Paris subitement, à toute vitesse et sans même avoir prévenu ses amis.


  Le patron, intrigué par ce visage inconnu, s’approcha de lui à pas lents et prudents:


  —Qu’est-ce que ce sera, pour vous?…


  —Qué?… Pour moi?… Ma…, bêla-t-il, soudain chassé de sa rêverie. Une douzaine dé mouchoirs et deux litres dé super!… décida-t-il.


  Le patron le prit sans doute pour un malheureux à l’esprit dérangé. Mais ce sage Helvète ne se permettait jamais de juger trop vite son honorable clientèle. Aussi reposa-t-il sa question:


  —Qu’est-ce que vous me demandez?…


  —Moi?… Si… Scusez-moi… Donnez-moi una chopa dé blonde et deux croissants… Qué jé m’étais trompé… jé suis distrait… Quand j’ai des soucis jé mé fais lo soliloque!…


  —Vous parliez tout seul, quoi?… rigola le tavernier. Mais attention, mon bon monsieur, chez nous, on dit que c’est les fous, qui parlent seuls, à la pleine lune!…


  Le voyageur sursauta:


  —Qué?… la pleina luna?… C’est la pleina luna, aujourd’hui?…


  —Ben oui!… On voit que vous êtes pas d’ici, vous, observa le tavernier, fin psychologue.


  Et le patron alla lui chercher sa bière et ses croissants, tandis qu’il replongeait dans ses pensées…


  Pendant ces trois nuits, d’onze heures à 11heures 05, les Soumis allaient donc redevenir eux-mêmes!… L’être qui les commandait de l’intérieur allait s’endormir!…


  La voilà, peut-être, la dernière chance inespérée, si Furax et Philo étaient prisonniers, quelque part, probablement au fond des caves de la Fromagerie Glocltenspiel…


  *

  **


  Black se montrait furieux. Il devenait insupportable. Même pour White. Il allait jusqu’à reprocher à son ami et associé d’avoir laissé partir Asti!… Où était-il passé, celui-là?… En tout cas, White n’y pouvait rien. Il était majeur, Asti!… Sans doute reviendrait-il. Bien sûr, d’habitude il prévenait. Aurait-il été enlevé?… On pouvait s’en inquiéter. Mais White ne voyait là aucune raison de s’engueuler. White, énervé, décida de sortir, pour aller acheter des cigarettes, au bureau de tabac le plus proche, encore ouvert à cette heure tardive. Ça tombait bien… il n’en avait plus. Il allait être 23heures.


  *

  **


  Black ne s’était pas couché. Il ressassait ses griefs, affalé dans un fauteuil. Tout à coup, il secoua la tête, comme si le fardeau qui l’accablait venait littéralement de s’envoler:


  —Qu’est-ce qui se passe?… Elle s’est endormie, cette saleté qui me dirige!… qui m’oblige à trahir mes amis?… Cette saleté s’est assoupie!… Mais il faut que j’en profite! Que je prévienne White!…


  Il consulta sa montre:


  —Nom d’un chien, plus que trois minutes!… White!… appela-t-il. Où es-tu?… Il faut que je te dise tout, avant que «ça» ne se réveille!… White?… Rentre vite, vieux!…


  *

  **


  Black en pleurait de rage, de honte et de désespoir:


  —Ça y est!… Plus que 20 secondes!… et White qui ne rentre pas!… Enfin!… Je l’entends!…


  Black se précipita vers son ami. Car il ne restait plus que 5 secondes. Puis il stoppa brutalement, comme s’il avait heurté un mur. Il était trop tard.


  —Tu m’appelais, Black?…


  —Moi?… Non…


  —J’avais cru.


  —Tu t’es trompé, bougonna le Soumis.


  —Excuse-moi, bredouilla White.


  —Y a pas de mal, ricana Black.


  *

  **


  Ce fut Théo qui apprit le premier, le lendemain matin, dès l’aube, où était Asti. La sonnerie du téléphone l’avait même réveillé en sursaut. On l’appelait de Montremont, en Suisse.


  —Allô, Moussiou Théo?… Ici Asti!…


  —Asti?… Mais que se passe-t-il?…


  —Il sé passé qu’il faut qué vous véniez!…


  —Où donc?…


  —Ici!… À Montremont!… Tout dé suite!…


  —Moi?…


  —Si!… Qué jé vous expliquérais sur place!…


  —Mais z’ai du travail, au laboratoire…


  —Il faut vénir, Moussiou Théo!… Qué Moussiou Furax, il est en danger!…


  —Mais pourquoi ne prévenez-vous pas Black ou White?…


  —Surtout pas!… Impossible!… (La voix d’Asti, déjà chevrotante, était devenue suppliante:) Sautez dans l’avion, Moussiou Théo!… Et vénez vite!… Jé vous dirai tout!…


  Théo n’hésita qu’une seconde: après tout, s’il fallait voler au secours de Furax, il n’y avait sans doute pas de temps à perdre!


  —C’est bon… Ze viens…


  —Avant onze heures, cé soir, surtout!… insista le Napolitain. Jé vous attends sans faute à la «Taverne de la Chope de Mouton»…


  —Bon… Z’y serai…


  *

  **


  Théo Courant savait se hâter et tenir ses promesses. Il fut donc ponctuel et même en avance. Le «Jet» l’avait déposé à l’aéroport de Genève, dans le courant (cela s’imposait) de l’après-midi. Et, impatient d’entendre les explications d’Asti, Théo prit aussitôt un taxi pour Montremont.


  Asti guettait son arrivée, immobile, avec une fièvre galopante, à la terrasse de la taverne. Il poussa un profond soupir de soulagement, puis se propulsa vers son fidèle compagnon d’aventures et, avec une bien compréhensible familiarité, l’embrassa vigoureusement.


  Asti le conduisit ensuite jusque dans la chambre qu’il avait louée pour Théo, juste à côté de la sienne, bien sûr. Non sans lui exposer son point de vue, lui révéler la fâcheuse, évidente et non moins tragique soumission de Black et lui affirmer sa certitude: Furax et Philo étaient forcément prisonniers, sinon déjà décédés, au fond des caves de la fromagerie!


  Par conséquent, pour les délivrer il fallait absolument profiter des cinq prochaines minutes au cours desquelles tous les Soumis allaient redevenir «libres», normaux. On devait, en effet, à ce moment-là, pouvoir contacter Glockenspiel. Celui-ci, comme tous les Soumis, n’était qu’un Babu accidentel, involontaire… puisque, jusqu’à présent, aucun vrai Babu ne semblait avoir été soumis… à l’absorption du terrible gruyère.


  Il suffirait, pour s’en convaincre, de sonner à 22h55 à la grille de la fromagerie. Et si Asti priait Théo de se charger de cette périlleuse mission ce n’était nullement par lâcheté… Allons donc!… Mais parce que les gardiens ne connaissaient pas Théo!… Ils n’avaient pas le moindre motif de se méfier.


  —Non, mais…, objecta le jeune ingénieur-chimiste-électronicien, ils peuvent trouver cette heure un peu tardive.


  Objection valable, Votre Honneur!… Le rude gardien réveillé, ensommeillé, se montra fort peu coopératif.


  Théo insista quand même:


  —Il faut absolument que ze voie M.Glockenspiel. Question de vie ou de mort!… C’est urgent!… Vous entendez?…


  —Mais d’abord… c’est de la part de qui?… demanda le gardien, légèrement décontenancé par l’autorité de Théo.


  —De la part de… de ses amis… de… Tanzer… Il com prendra!… Maintenant, sautez, mon ami, courez… Sinon… il sera trop tard.


  Le gardien ne comprit sûrement pas l’allusion. Mais il accepta, sous toutes réserves, d’aller avertir son patron… lequel devait d’ailleurs avoir été réveillé par les coups de sonnette et les sonores aboiements qui avaient précédé le djalogue entre Théo et le portier.


  *

  **


  À Paris, au même instant, Black allait se coucher, lorsque la «chose» qui vivait, qui vibrait, dans son crâne, s’apaisa soudain et s’endormit. Black, attentif, écouta… comme on écoute ses propres pulsations, son rythme intérieur, puis il soupira, soulagé. Mais une tristesse profonde, un abominable écœurement s’emparèrent de lui. Il trouva quand même la force de lutter contre la haine glaciale qui l’envahissait, une haine contre lui-même, qui pouvait le conduire au suicide. Il devait heureusement tenter autre chose. Il ne s’était pas sacrifié pour se tuer, mais pour sauver le monde. Le moment était venu de se le rappeler… et de rappeler White. Il était là, ce soir: dans la pièce voisine.


  —White!…


  —Black?…


  Les deux inséparables s’étaient précipités l’un vers l’autre. Ce cri de peur, ou de désespoir, avait surpris et bouleversé White. Que signifiait cette soudaine frayeur?…


  Black, en effet, paraissait livide:


  —Écoute, il faut que tu fasses tout ce que je te dis!…


  Nous avons cinq minutes, à peine…, articula-t-il péniblement. Je suis un Soumis, vieux… Un Babu!…


  —Quoi?… Toi?…


  White, au fond, n’avait jamais accepté de croire (du moins, dans le cas de Black) à la réussite éventuelle de l’affreuse expérience.


  —Oui, souffla Black. Écoute… À 11h05, il sera trop tard. Enchaîne-moi, vieux… Attache-moi!… Ligote-moi vite et ne me lâche plus, sous aucun prétexte. Je vais te raconter…


  *

  **


  Nos lecteurs, habitués aux Flash-Black (rectification: aux Flash-Back) cinématographiques et littéraires et, mieux encore, à l’extrapolateur de densité temporelle du Professeur Hardy-Petit, nous permettront certes de nous reporter à Montremont, quelques minutes auparavant: soixante et quelques secondes avant 23heures, précisément. Sinon, ils peuvent toujours lire un autre ouvrage: «Les Mémoires d’un Amnésique», par exemple, ou «L’Annonce faite aux Maris», du célèbre vaudevilliste Claude Paudel, ou même «Le Train de 7h48», le roman ferroviaire et instructif de Guy des Gares. Au choix. Mais ils auraient tort.


  Glockenspiel, étonné, inquiet, mais accompagné de son gardien armé, avait consenti à se lever et à se diriger vers la grille d’entrée de sa fromagerie, où l’attendaient, anxieux, Théo, bien visible, et Asti, dissimulé à quelques pas, contre le mur et derrière un pilier (pour n’être pas dénoncé par la pleine lune, pourtant libératrice).


  —Vous venez de Tanger?… avez-vous dit…


  —In… dlbUtablement, affirma Théo, qui jugeait prudent, pour l’instant, de jouer, lui-même, les Soumis.


  Il ajouta, d’ailleurs, solennel:


  —Saviro, Frère Babu Glockenspiel.


  —Chaviro, Frère Babu… Visiteur Nocturne.


  —Rotantaça.


  —Rotantacha, répéta le docile Soumis suisse.


  —Samipataro.


  —Chami…


  Glockenspiel sursauta. Les onze coups de la onzième heure venaient de sonner au clocher de l’église qui, électronique depuis quelque temps, respectait rigoureusement l’heure solaire, même la nuit. Le sursajit de Glockenspiel s’acheva donc par un profond soupir, suivi d’une explosion de révolte:


  —Vous n’allez pas un peu me ficher la paix, avec vos «Chaviro, Rotantacha, Chamipataro»?… J’en ai par-dessus la tête, moi, de toutes vos simagrées, de ce stupide rituel babu!… Qu’on me laisse vivre tranquille, une minute!…


  Le moment était venu de l’interrompre et de profiter à toute vitesse de sa trop brève «libération»:


  —Écoutez-moi, M.Glockenspiel!… Ze ne dispose que de cinq minutes, ze le sais. L’être qui vous domine vous contraint à une obéissance aveugle. Et au fond vous êtes un brave homme, qui, en ce moment même, souffrez de toutes les infamies que cette force supérieure vous oblige à commettre. Alors, pendant les quatre minutes qui nous restent… aidez-nous, M.Glockenspiel!… Nous luttons contre les Babus, afin de rendre leur liberté à tous les Soumis!…


  —Mais… mais comment?… bêla «le brave homme», qui, désemparé, se frottait machinalement le crâne, là où, d’habitude, la «chose» vibrait et lui dictait ses actes.


  —Il faut délivrer Furax!… Furax, que vous détenez prisonnier!… Furax, notre ami, le Chef qui conduit notre combat pour écarter l’épouvantable menace qui s’étend sur notre planète!…


  —Furax?… Mais oui, mon Dieu!… Vous avez raison, il faut le délivrer… pour qu’il nous délivre!… Suivez-moi!…


  Et affolé, survolté, le gros petit Suisse détala, en dépit de son poids, en direction de ses caves, suivi de Théo et d’Asti, soudain apparu, tandis que le portier demeurait sur place, muet, interloqué. Il n’avait rien compris car, discret, il n’avait pas écouté.


  Il convenait, en effet, de se hâter: il s’agissait, plus que jamais, d’une course contre la montre.


  Glockenspiel entra, essoufflé, dans un petit bureau, ouvrit un tiroir, le fouilla, en tira un trousseau de clés, puis reprit sa course, toujours suivi de Théo et d’Asti. Le Soumis en révolte et les Anti-Babus arpentèrent un long couloir, mal éclairé. Il ne restait guère plus d’une minute, lorsque, d’une main tremblante, Glockenspiel introduisit la (bonne) clé dans la serrure de la cellule de Furax et de Philo.


  Furax, allongé sur sa paillasse, paraissait endormi. Ou inconscient. Ou indifférent. Quant à Philo, il se montra d’abord incrédule, peu enclin à croire au miracle. Mais spontanément, comme pour le ranimer, il heurta le bras du Grand Aventurier Fatigué, tandis qu’Asti et Théo s’efforcaient de le soulever, de le redresser, de le contraindre de les suivre… Glockenspiel, terrorisé, rappelait cependant que, bientôt, il serait trop tard: puisque lui-même allait redevenir leur mortel ennemi.


  Furax, hélas! demeurait presque aussi abattu et résigné qu’à l’époque du Mage Gusby. Avant de l’entraîner, on eut juste le temps d’enfermer Glockenspiel, de nouveau dominé par son «espèce de cancer».


  White avait écouté, consterné, la confession de Black. Son vieux compagnon était donc, désormais, un Soumis et un traître?…


  Il avait livré Furax aux Babus!… Le Grand Aventurier vivait-il encore?… Mais oui, bien sûr!… (White voulait s’en persuader) un Furax ne meurt jamais!… ne peut mourir. Mais comment s’en assurer?…


  Black avait précisé:


  —Ces êtres, ces «méduses», logés dans nos crânes soumis, veulent dominer la Terre, coloniser le Monde. Les Babus se sont alliés avec eux, mais ils seront bouffés, eux aussi. Pour l’instant, nous, les Soumis, nous agissons comme ils veulent. Sans autre bref répit que ces cinq minutes, pendant les nuits de la pleine lune.


  La preuve: il était 11h05. Black se tut, secoua la tête, parut traversé par un interminable frisson, presque épileptique et il contempla soudain ses liens d’un air hagard de lion enchaîné, enragé autant qu’effaré:


  —Mais qu’est-ce que…? qu’est-ce que je fais là?… bégaya-t-il. Détache-moi, White!…


  —Non, vieux…, tu. sais bien…, bredouilla White, les yeux pleins de larmes.


  —Salaud!… Salaud!… Tu me le paieras!… Je te descendrai!…


  Il se tordait dans ses liens, exaspéré, suffoqué, les yeux exorbités, les lèvres humides.


  White, bouleversé, se précipita hors de la chambre de Black et prit le soin de fermer la porte à clé. Puis, désemparé, il décida de téléphoner à Socrate et de le prier de venir immédiatement. Le Chef de la DDT, toujours bienveillant (pour ses amis), arriva sans tarder et White lui confia son douloureux secret, puis, d’un ton suppliant, presque sanglotant, ajouta:


  —Emmenez-le, Socrate!… Convoquez un ou deux de vos hommes et emmenez-le!…


  —D’accord, admit Socrate, non moins ému. Mais souvenez-vous bien d’une chose, White: c’est Black, lui-même, qui a voulu se prêter à l’expérience… du «gruyère qui tue»… et qui s’est sacrifié, pour nous permettre d’étudier les Soumis.


  —Je sais, soupira White. Mais c’est plus fort que moi: Black, c’est mon copain… Vous n’allez pas le mettre en taule?…


  —Ne craignez rien. On va l’emmener à l’Institut d’Électronique. Sous bonne garde. Là-bas, le Professeur Hardy-Petit pourra étudier son comportement.


  —Chez Hardy-Petit?… D’accord!… Avec lui, Black sera bien traité.


  White était rassuré.


  *

  **


  Socrate fut quand même un peu choqué: Hardy-Petit prenait de sévères précautions. Il ordonna d’installer Black au sous-sol de l’Institut, dans une grande cage réservée aux fauves dangereux, utilisés pour de secrètes expériences, non déclarées à la SPA. Le vieux savant promit, néanmoins, de lui donner un lit.


  *

  **


  Furax était enfin sorti, non seulement de sa cellule, mais aussi de sa pénible torpeur. En vérité, il n’avait jamais su s’habituer ni à la captivité ni à l’inaction. La liberté reconquise, une bonne douche et un bon repas, dans l’ambiance animée de l’aéroport de Genève, tout cela lui avait restitué l’essentiel de son énergie. Il aurait préféré, bien sûr, s’en tirer tout seul. Mais il se voyait contraint de rendre justice à Théo Courant et Asti Spumante et les examinait avec une sympathie assez voisine de l’admiration:


  —Oui, admit-il, profiter de cinq minutes de lucidité de Glockenspiel pour le persuader de nous libérer, voilà une idée digne de moi!…


  Asti et Théo n’ignoraient pas la valeur d’un tel compliment; ils en rougirent de plaisir et baissèrent les yeux avec modestie, tandis que Philo, lui-même, d’habitude plus réservé, ajoutait sa propre appréciation:


  —C’était, en effet, du beau boulot, si vous m’autorisez cette locution de marchand de meubles.


  *

  **


  Carole observait Black dans son lit-cage. Ou, du moins, dans sa cage et sur son lit. Le Soumis, humilié, en profita pour essayer d’attendrir la jeune femme. Il s’était toujours, jusqu’à présent, conduit en ami dévoué, non?… Ils avaient assez longtemps lutté ensemble, pour la bonne cause!…


  —Mais désormais vous êtes un Soumis, Black, soupira-t-elle.


  —Ce n’est pas une raison pour me considérer comme un animal féroce… Ne l’oubliez pas: c’est dans l’intérêt de l’humanité que je me suis sacrifié… C’est pour aider à mieux combattre les Babus que j’ai avalé ce gruyère. M’en voilà bien récompensé, merci!…


  —Je ne l’ai pas voulue, cette expérience, vous le savez bien, se défendit Carole.


  —Vous aviez sans doute raison. Maintenant, je n’ai plus qu’à crever.


  —Ne parlez pas comme ça, Black, ou je m’en vais, protesta la fille du Professeur, désolée.


  —Alors, ouvrez-moi la porte, Carole… et laissez-moi un peu aller et venir… pour me dégourdir les jambes.


  —Impossible, Black… Les ordres de mon père sont très stricts, rappela le docile enfant.


  —Allons, Carole, insista encore Black. S’il m’arrivait de succomber à la tentation de vous trahir, il serait toujours temps de me renfermer!…


  La situation était cornélienne. Carole se résigna, incapable de résister à l’appel de l’amitié:


  —C’est bon, je vous ouvre. Mais pour cinq minutes seulement, décida-t-elle, sans enthousiasme et non sans une légère méfiance, non sans une vague angoisse.


  Une angoisse d’ailleurs justifiée: Black, transformé en véritable fauve, se jeta sur elle avec une férocité insensée. Ses bons gros yeux bleus lançaient des éclairs d’une rare cruauté. Ses doigts serraient avec une vigueur nerveuse le cou fin et gracieux, tendre et fragile. Carole ne s’était pas assez méfiée. Au fond, elle n’était pas plus que White parvenue à considérer Black en vrai Soumis. Maintenant, malgré sa propre valeur sportive, son courage et ses performances de judoka, elle ne pouvait même plus se défendre, paralysée par la surprise et par une soudaine terreur, comme par un phénomène surnaturel.


  Black avait-il vraiment songé à l’étrangler?… Rapide autant que violent, il poussa sa victime dans la cage et, d’un coup de poing au creux de l’estomac, obligea Carole à lâcher ses poignets, qu’elle agrippait avec désespoir. Et tandis qu’elle essayait, recroquevillée sur la paillasse, de récupérer un peu de souffle, il refermait la grille et enfpochait la clé. Non sans insulter la trop généreuse et confiante Carole, avec une bien décevante ingratitude:


  —Sacrée petite garce!… Petite saleté!… Petite ordure!… Petite andouille!… Tu as bien marché!… Oui, je suis un Soumis. D’ailleurs, je m’en félicite!… Je m’en vante!… Et je m’en vais… Je m’en vais combattre pour le triomphe des Babus!… Chaviro!… Chaviro!…


  *

  **


  Aucun pressentiment, aucune manifestation télépathique n’avait averti Théo Courant des malheurs de son épouse. Il ne pensait, l’ignorant, qu’au succès de sa propre entreprise: au sauvetage de Furax. Puis à autre chose: Théo exposait au Grand Aventurier l’étrange cas de Léopold Van Peeremersch. Comment l’heureux cruciverbiste avait-il pu être aussi parfaitement raté par le tueur chargé de son exécution?…


  —Je ne vois qu’une explication, mon cher: au moment de tirer, il a été arrêté par quelque chose, déduisit Furax.


  —Mais par quoi?… Quoi?… si Monsieur m’autorise à m’exprimer comme une grenouille?… intervint l’inévitable Philo.


  —Il n’y avait personne, dans la pièce, qui puisse l’influencer, objecta l’exigeant et logique ingénieur électronicien.


  —Personne… bien sûr…, admit Furax. Personne, sauf Léopold Van Peeremersch lui-même. Tout ça me donne une idée, Théo. Je vais vous laisser, Asti et vous, rentrer à Paris. Philo et moi, nous irons ailleurs, examiner ce problème.


  *

  **


  Théo apprit avec une vive contrariété, dès son retour à Châtillon, l’odieux comportement de Black et sa disparition.


  Klakmuf, par ailleurs, ne se montra guère plus satisfait:


  —Vous êtes grillé, maintenant, reprocha-t-il au fugitif. Et c’est dommage: quelqu’un comme vous, chez vos anciens amis, c’était bien commode.


  —Je servirai la cause des Babus sur un autre front, voilà tout…, suggéra le Soumis, timide, mais sans doute sincère.


  —Peut-être…, admit le hautain et méprisant Klakmuf. Notre Congrès en décidera… En attendant, nous allons vous mettre au repos et, par prudence, vous éloigner de Paris.


  —Où m’envoyez-vous?…


  —Au Moulin de Blaru, près de Vernon… Une ravissante propriété, que nous mettons à la disposition de ceux d’entre nous qui sont en délicatesse avec la Société… Vous y retrouverez d’ailleurs quelqu’un que vous connaissez bien.


  *

  **


  Black «y» retrouva, en effet, la «Comtesse Rondibesco».


  —Ça fait quelque chose!… affirma l’ancien copain de White, cordial.


  —Moi aussi, assura la «Veuve Noire» sur le même ton, je suis heureuse de vous voir enfin parmi nous… travaillant pour notre cause!…


  Black, soumis, n’avait cependant pas perdu ses réflexes de détective. Il ne put s’empêcher d’interroger son ex-amie-ennemie, devenue sa complice en soumission:


  —Il y a longtemps que vous êtes ici?…


  —15 jours… trois semaines, environ…, répondit-elle d’un ton morose après une brève hésitation. Peut-être plus… peut-être moins… Ça n’a aucune importance.


  —Et… quelles sont vos activités, ici?…


  Rien… j’attends… Et vous allez attendre aussi.


  —Mais… Attendre quoi?…


  —Rien… Enfin… si… Quelque chose, bien sûr. Mais on ne sait pas exactement quoi. En attendant, on est très bien, ici, ajouta-t-elle sans conviction.


  Elle était, en effet, confortablement allongée au bord d’un ruisseau, dans une chaise longue, au cœur d’un paysage paisible et verdoyant. La température demeurait aussi printanière que la saison. Sans écart excessif, elle alternait de 5 à 25 degrés. Dès que le vent chassait les nuages, le ciel se montrait tout bleu. Et lorsqu’on se tenait à l’ombre les rayons de soleil ne se montraient jamais trop virulents.


  —Je vous assure, promit la «Veuve Noire», c’est le séjour idéal pour se mettre au vert. Tout a été conçu pour la détente et la distraction.


  —Épatant… Mais, objecta Black, tout ça ne vous donne pas un air particulièrement réjoui.


  —Pourquoi l’aurais-je?… Tout est magnifique, ici, je l’ai constaté, je le sais… ça me suffit. D’ailleurs, vous non plus, vous n’avez pas l’air très gai.


  Black devait l’admettre: son enthousiasme ne débordait guère plus que celui de la «Comtesse».


  Le Sergent Fabius était là aussi et il arborait une expression non moins maussade. Mais peut-être ne parvenait-il pas à se consoler de n’avoir pas su garder la Direction de la DDT.


  La «Comtesse» proposa une explication:


  —Au fond, Black, lorsque les gens de notre sorte se trouvent inactifs, quand ils ne travaillent pas pour la Cause, ils sont complètement dépaysés, désorientés, déprimés.


  —Je comprends, soupira Black. Pour l’instant, nous ne sommes plus que des âmes en peine.


  Et ces âmes-là n’étaient pas les seules.


  Beaucoup d’autres partageaient leur mélancolie.
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  LES PIGNOUFS ATTERRISSENT!…


  White, le célèbre détective privé (de Black, son inséparable associé), se traînait lamentablement, désolé, accablé, d’un siège à l’autre de son (de leur) appartement.


  Mettez-vous à sa place: pouvez-vous imaginer le Blanc sans son contraste complémentaire, le Noir?… White, sans Black, c’était… la même (absence de) chose: Castor sans Pollux, Roux sans Combaluzier, Pifre sans Otis, Goulet sans Turpin, Richelieu sans Drouot, Reuilly sans Diderot, Erckmann sans Chatrian, Laurel sans Hardy, Bérurier sans Antonio, Tintin sans Milou, Chaban sans Delmas, Popeye sans Épinard, un entrepreneur sans raison… sociale.


  Oui, White se trouvait aussi, désormais, sans raison… de vivre!…


  Black disparu!… Black soumis à une diabolique puissance, probablement extra-terrestre!… White ne se le pardonnait pas.


  Une visite inattendue allait pourtant lui changer les idées, lui restituer un peu d’espoir.


  Un coup de sonnette. Asti était allé ouvrir. White n’aurait accordé aucun intérêt à ce va-et-vient si soudain Asti n’était venu frapper à la porte de sa chambre:


  —Moussiou White!… Moussiou White!… l’appela-t-il gaiement. Devinez qui est là!… Devinez qui arrive!… Qui vient vous voir!…


  —Je ne sais pas, moi… Qui?…


  Ça ne pouvait être Black, évidemment. White ouvrit quand même.


  —Régardez!…


  —Bonjour, Missié White!… Bien content!… Bien content!…


  White reconnut alors, avec un certain plaisir, le bon petit gros, juvénile et allègre Jejeeboy: l’éminent et astucieux Chambellan de la Maharanée PaulineIV ou V, de Sama-Kouthra et du Filekistan!… Chez Jejeeboy, la valeur n’avait pas attendu le nombre des années. Aussi Sa Sérénité Pauline avait-elle vite confié à l’adolescent dodu de hautes responsabilités.


  Chacun doit s’en souvenir, puisque nous restons, ici, en pleine Histoire contemporaine, d’ordre politique et international: Pauline et Jejeeboy avaient été, naguère, les premiers adversaires et les premières victimes des Babus, puisque, pour dominer le Monde, les Babus avaient commencé par un coup d’État et par s’emparer du pouvoir au Filekistan, cette nation jadis bienheureuse, presque démocratique, sans graves conflits sociaux, voisine de l’Inde et du Pakistan. Et la Maharanée devait beaucoup à Furax et aux Anti-Babus européens: ils avaient déjà, une première fois, sauvé le Filekistan, et le monde entier du même coup, de la cruelle, insupportable tyrannie des Babus.


  Mais que voulait, de nouveau, le gentil Jejeeboy?… appeler au secours?… ou apporter du secours?…


  Il se précipita au cou de White, qui déposa volontiers de bonnes grosses bises fraternelles sur ses joues lisses, rondes et bronzées:


  —Vi, vi!… Jejeeboy!… Bien content!… Le temps long!… S’ennuyait… Et comment va Missié Furax?.. Bien gentil Missié Furax, vi, vi!… Et Missié Théo?… Et MmeCarole?… Et le Professeur Hardy-Petit-Petit-Petit… Bien gentils àussi, tous ces missis-dames!…


  Le jeune Gros Chambellan avait toujours manifesté une excessive et joyeuse volubilité. Pour le calmer et connaître plus vite les raisons de sa visite, Asti et White résumèrent la situation sans entrer dans les détails:


  —Tout le monde va bien. Oui. Quant à Furax, il est parti en voyage. Et l’on ne sait jamais bien où.


  Jejeeboy, alors, examina ses hôtes avec une certaine perplexité, puis, comme on l’interrogeait encore, il refusa de révéler les motifs et le but de son voyage. Il hochait la tête, comme un enfant capricieux, malicieux:


  —Non, non!… Jejeeboy y peut pas parler, si Missi Black il est pas là!… Impossible!…


  —Allons!… insista le Napolitain.


  —Qu’est-ce qui te prend?… s’étonna White.


  —La Maharanée l’a envoyé Jejeeboy pour dire que… mais il faut tout le monde est là!… Missi Socrate, Hardy-Petit-Petit… Tous, tous…


  —Écoute, promit Asti, on va réunir tout le monde… Ils séront là dans une heure…


  —Mais Black, soupira White… Black n’y sera pas.


  —Pourquoi?… Il est mort, Missi Black?… Pauvre Missi Black!… Bon!… Tant pis!…


  Jejeeboy avait eu, dans le regard, un bref éclair de tristesse. Mais, déjà, il était redevenu hilare. L’expression de ses sentiments distingués semblait évoluer aussi rapidement que son élocution… à vrai dire difficilement compréhensible, du moins à la première audition.


  —Non, Jejeeboy, Black n’est pas mort, précisa cependant White. C’est plus grave que ça… Je vais te raconter.


  Asti en profita pour téléphoner à l’Institut d’Electroni-que Expérimentale et Transcendantale et à la DDT. Une heure plus tard, promesse tenue (par une bien normale curiosité), Socrate et la famille Hardy-Petit-Courant se retrouvaient chez White, pour écouter le récit de Jejeeboy:


  —Maharanée a dit à Jejeeboy, gentil, très très gentil Jejeeboy venir à Paris acheter un panier à salade au Marché aux Puces. Alors, Jejeeboy, gentil, gentil petit Jejeeboy, il est véni.


  Cette candide révélation plongea l’auditoire dans une stupeur profonde. Jejeeboy n’avait sûrement pas entrepris un aussi long voyage pour un motif aussi mesquin. Et il ne pouvait avoir convoqué ses anciens amis pour si peu. Bref, il se moquait d’eux. Ils passèrent donc rapidement de la stupeur au courroux. Du moins Asti, Socrate, Carole et Théo. Car White restait parfaitement indifférent, étranger à ce ridicule intermède. Hardy-Petit prit alors, en sa qualité de grand aîné, la direction de l’interrogatoire:


  —Tu peux me dire la vérité, à moi: je suis un savant…, ton vieil ami…


  —-Oui, gazouilla Jejeeboy de sa petite voix aiguë. Professeur Hardy-Petit-Petit bien gentil!… Complètement idiot!…


  Comme Hardy-Petit poussait un profond soupir de désespoir, Socrate le relaya de toute son autorité:


  —Allons!… Parle!… gronda-t-il.


  —Non, s’obstina Jejeeboy, toujours aussi joyeux. La Maharanée l’a dit de parler quand tout le monde il est là. Tout le monde il est pas là. Jejeeboy il peut pas parler. Missi Black il est pas là. Missi Furax, il est pas là…


  —Je t’ai pourtant expliqué, tout à l’heure, intervint White, que ni Black ni Furax ne peuvent nous rejoindre.


  —Vi, vi… Jejeeboy veut bien les attendre. Il est bien gentil, Jejeeboy!…


  Hardy-Petit essaya quand même de reprendre l’initiative. (Sa persévérance lui avait permis de réaliser ses plus extraordinaires découvertes. Mais leur énumération occuperait trop de place. Et la Défense Nationale nous accuserait de révéler des tas de secrets d’État.)


  —-Jejeeboy!… Je te le demande au nom de la science!… Pourquoi la Maharanée t’a-t-elle envoyé chez nous?…


  —La Maharanée m’a dit… Jejeeboy… faut pas écouter les vieux bonshommes.


  —C’est désespérant, ronchonna Théo.


  —Laissez-moi faire, proposa Carole.


  Elle s’approcha de Jejeeboy et, de sa voix la plus caressante, susurra:


  —Jejeeboy… si tu nous dis pourquoi la Maharanée t’a envoyé à Paris, je te donne un baiser.


  —C’est agréable, bougonna Théo.


  Les petits yeux noirs de Jejeeboy brillèrent soudain de désir autant que de malice. Et ses grosses lèvres esquissèrent une moue gourmande:


  —Un gros bisou?…


  —Oui… Tiens…


  L’honnête Carole tenait toujours ses promesses.


  Elle embrassa donc, un peu mieux que fraternellement, le gentil Jejeeboy.


  —Bravo, grinça Théo.


  —Un autre!… réclama Jejeeboy.


  Carole y consentit encore. Ce fut suffisant. Jejeeboy démarra très vite:


  —Alors, voilà… La Maharanée l’est pas en confiance, dans son pays P’ilekestan. Au début, tout le monde il est bien content qu’elle est revenue: se promène dans les rues en criant «oui, oui, oui» et pis et pis…


  Chacun, assis autour du petit gros Envoyé Spécial de PaulineIV ou V, comme au cirque, l’écoutait religieusement:


  —Et pis l’a quand même des Babus partout, avec des bâtons et pis des fusils. Sont très gentils, gentils, avec Madame Pauline. Pauvre Madame Pauline!… Pauvre Sérénité!… Pourquoi elle veut faire plaisir à tout le monde, qui a crié «oui, oui, oui», pour fout’ les Babus dehors…, aux autres qui ont crié pour fout’ les Babus dedans…, à ceux pourquoi l’avaient peur des Babus…, à ceux que les Babus leur donnaient des sous et à ceux qui voulaient embêter les Babus… Pauvre Madame Pauline, elle sait plus quoi y faut… Bien malheureuse…


  —D’accord… Bon, s’impatienta Socrate. Mais tout ça ne nous dit pas pourquoi elle t’a envoyé.


  —Oh! là, là, la barbe, Socrate!… se fâcha le petit Gros Chambellan. Jejeeboy, il dit tout: Madame Pauline, elle avait reçu quelqu’un… quelqu’un très important, bien gentil et faut le cacher, pourquoi les Babus doit pas le savoir. Alors, elle dit: Jejeeboy l’emmène à Paris, chez mes amis White et Black. Où il est, Missi Black?…


  —On té l’a déjà dit, soupira le Napolitain.


  Mieux valait quand même, à cet instant, résumer la situation:


  —Alors, si ze comprends bien, supposa Théo, la Maharanée avait quelqu’un à cacer?…


  —Oui, Missi Théo.


  —Et tu nous l’amènes?… devina White, qui, malgré l’absence de Black, n’avait pas perdu plus de la moitié de son talent de détective privé (de son associé).


  —Oui, Missi White.


  —Et qui est ce personnage?… demanda le vieux savant.


  —Oui, Missi-Hardy-Pitit-Pitit-Pitit…


  —On te demande qui c’est…, insista Socrate.


  —Il est caché, bien caché!… répliqua gaiement l’espiègle jeune homme de confiance de la Souveraine du Filekistan.


  —Où ça?… demanda Théo.


  —Jejeeboy, il a oublié, prétendit l’insupportable envoyé spécial.


  L’auditoire allait de nouveau se fâcher. Et de plus en plus sévèrement. Carole crut donc devoir encore offrir ses bons offices:


  —Essaie de te souvenir… sinon tu n’auras plus de bisous…


  Excellente recette: la réaction de Jejeeboy fut immédiate.


  —Si, si, si!… Ça y est!… Se l’a caché dans l’Ambassade du Filekistan.


  —Quoi?… s’étonna le Professeur. Il y a une Ambassade du Filekestan, à Paris?…


  —Première nouvelle!… protesta Socrate.


  —Et où qu’elle est, c’té Ambassade, Jejeeboy?… demanda le Napolitain.


  —Jejeeboy il sait pas!… s’esclaffa le Chambellan.


  Il savoura, un instant, la nouvelle consternation de son auditoire, avant de promettre:


  —Mais il sait aller. Il va montrer.


  *

  **


  L’Ambassade filekistanaise était, en effet, la plus discrète et humble de toutes. Elle n’abritait pas le moindre ambassadeur et n’occupait qu’un bout de terrain, en banlieue, entre Noisy-le-Petit et Noisy-le-Mouillé. Il s’agissait en vérité d’une simple baraque en planches, dépourvue de snobisme autant que de confort.


  Jejeeboy entra le premier.


  Quelqu’un était allongé à l’intérieur, tout au fond, sur un vieux matelas.


  —C’est toi, Jejeeboy?… Ils sont tous là?… s’inquiéta une voix aigrelette, relativement jeune, de septuagénaire débordant de projets et de vitalité.


  —Vi, vi, vi!… Tous… mais pas Missi Black et pas Missi Furax…


  —Approchez, Messieurs, je vous en prie…


  L’individu, poli, accueillant, s’était assis. Aussi pouvait-on, désormais, en dépit de l’obscurité, à peu près distinguer ses traits. Mais déjà l’on avait reconnu sa voix.


  —Cristo!… Ma…?…


  —Le Président Clodomir!… clamèrent, en chœur, les visiteurs.


  —Oui, mes amis, le Président d’Astérix, redescendu sur votre planète, pour essayer de vous sauver.


  —Nous sauver?…


  —Vous sauver, oui: votre Monde court un immense danger, précisa-t-il d’un ton calme.


  Le Président Clodomir?… Le N°1 d’Astérix?…


  On ne pouvait évidemment l’avoir oublié, le chef magnanime et bien-aimé de la sympathique, démocratique et lointaine planète, habitée par les Pignoufs, et naguère visitée par tous les protagonistes de cette immense épopée ultra-moderne et scientificofictive autant qu’authentique, au cours d’un mémorable voyage interplanétaire!… Parce qu’à cette époque-là, tragique entre toutes, Furax, en pleine crise de mégalomanie aiguë, rêvait de conquérir l’univers entier avec la complicité des Babus.


  Les Anti-Babus redescendaient moins rapidement de leur stupéfaction que le Président Clodomir n’était redescendu de chez les Pignoufs: la planète aux hommes à trois yeux (dont l’un au-dessus de la nuque) et qui se reproduisaient seuls, par scissiparité, comme les amibes, lesquels, on le sait, s’allongent, se creusent vers le milieu et se coupent en deux cellules égales…


  White, enfin, d’un ton suppliant, traduisit la pensée, le désir de ses compagnons:


  —Expliquez-vous, Président…, bredouilla-t-il.


  —M’expliquer, cher M.White?… répliqua le Président des Pignoufs avec un large sourire. Croyez-vous que j’ai traversé des espaces infinis, des milliers d’années-lumière, croyez-vous que je suis venu de ma planète à la vôtre et du Filekistan à Paris (la plus affreuse partie du voyage, d’ailleurs), croyez-vous que j’ai risqué autant pour ne pas m’expliquer?… Asseyez-vous tous, Messieurs, je vous en prie.


  La baraque se montrait, en vérité, assez confortable: Hardy-Petit, l’aîné, s’installa dans un fauteuil défoncé, mais assez moelleux, grâce à la grosse couche de poussière qui lui servait de housse, Théo sur une boîte à outils, Socrate sur une collection complète, non expurgée des (précédentes) Aventures de Furax, White sur un énorme dictionnaire franco-filekistanais, Asti sur un vieux pneu, Carole sur les genoux de Théo, Jejeeboy sur ceux de White, et le Président Clodomir, qui était resté assis sur son matelas, entreprit sa narration:


  —Il y a un mois, environ, un astronef inconnu des Terriens se posait sur le territoire du Filekistan: c’était une cuillère filante… Deux personnages se trouvaient à bord: l’astronaute britannique, agent de l’Intelligence Service, Jerry Bighouse, qui vous avait conduit sur Astérix…


  —Mais!… clama Wliite, Klakmuf l’avait assassiné!…


  —Vous oubliez qu’il s’était reproduit auparavant, sur ma planète, à des milliers d’exemplaires!…


  —En effet, rappela Théo. Continuez.


  —Le second passager de l’Astronef, c’était moi, mes amis. J’ai eu la chance de pouvoir parvenir jusqu’à Yadupour, sans attirer l’attention… Jusqu’au Palais de la Maharanée sans être inquiété.. Mais les Babus sont partout, là-bas. Et vu l’importance de mon secret, de ma mission, Sa Sérénité PaulineV a jugé bon de me faire quitter le Filekistan et de me mettre en sûreté à Paris.


  Jejeeboy se taisait depuis un bon moment. Il en profita:


  —Vi, vi, vi, c’est Jejeeboy il a conduit Missi Clodomir!… Mon Dieu, mon Dieu, comme il a eu peur!… Il est courageux, Jejeeboy!… C’est pas comme Asti, qu’il est un sale dégonflé!…


  —Ça va, Jejeeboy!… Commencé pas à mé chercher la noisette!…


  —Mais, reprit Théo… Votre secret, Président Clodomir… Votre Mission?…


  —En souvenir de ce que vous avez fait pour moi, il était de mon devoir de vous avertir du grave danger que vous courez…


  —C’est-à-dire?… demanda Socrate.


  —Avez-vous imaginé ce que serait une invasion interplanétaire?…


  —Vous confirmez nos doutes et même notre angoisse, M.le Président, avoua le vieux Prof.


  —Mais expliquez-vous…, insista Socrate.


  —Sur Astérix, nos savants ont toujours l’œil collé à leur télescope et votre minuscule planète est un de leurs principaux soucis. Nous n’oublions pas votre visite, mes amis. Or, un matin, mon astronome privé, un nommé «38,5», est entré, très excité, dans ma salle de travail… ce qui est rare, chez les Pignoufs. Bref, il voulait m’informer du phénomène inquiétant qu’il venait d’observer: une pluie d’aérolithes, sur la Terre. Cela s’était produit pendant trois de vos nuits. Mais ce n’était pas la première fois. Mon astronome avait assisté, déjà, au même spectacle, il y avait exactement 5 rondibles virgule 7. Cela correspondait, nous le savions, à 28 jours terrestres. Cela provenait, en outre, de la Lune. Ainsi prévenu, j’observais, à mon tour, le même phénomène, 5 rondibes, 7, plus tard. Et cela tombait toujours sur la même partie de votre globe, appelée «Afrique». Une base était donc établie sur la Lune…


  —Américaine, alors, ou soviétique, décida Socrate avec son habituelle autorité.


  —Non, Monsieur. Vous manquez d’imagination. Mais nous n’avions pas de mérite, puisque déjà nous avions subi cette effroyable épreuve: l’invasion des Gzbrrrhs!… Sachez-le, à votre tour, mes amis, cette invasion avait provoqué, chez nous, une telle terreur qu’aucun Pignouf n’aurait accepté pour vous aider de descendre sur une planète envahie par les Gzbrrrhs. Or, cela m’a paru indispensable. Voilà pourquoi j’ai demandé «au» Jerry-Bighouse de préparer la cuillère filante…


  —Les Gzbrrrhs?… bredouilla Socrate.


  —Oui, les Gzbrrrhs!… Hélas! nous ne les connaissons que trop!… ils ont tenté d’envahir Astérix de la même façon, avec leurs aérolithes, qui tombaient par milliers. Une force inconnue s’emparait alors de nos habitants. Ils se mettaient à vivre au rythme de ces êtres qui les «occupaient», les commandaient de l’intérieur. Vous ne pouvez pas savoir…


  —Si, Président, nous savons, soupira White, macabre.


  —Quoi?… Déjà?…


  —Pour l’instant, précisa le Professeur, seuls quelques humains sont contaminés, soumis…


  —Et, ajouta White, le plus grave, c’est que ces Gzbrrrhs, comme vous les appelez, ont déjà conclu, avec les Babus, une solide alliance.


  —Alors, méfiez-vous!… Ce sont des êtres incroyablement intelligents. Ils ne sont qu’esprit. Leur apparence physique est nulle.


  —Comme des méduses, non?… suggéra Théo.


  —Si vous voulez. Tout, en eux, n’est que puissance mentale… un rayonnement… et le plus grand danger interplanétaire. Ils ont déjà envahi une partie de la Galaxie. Et ils cherchent ailleurs, à présent.


  —Affreux…, murmura Carole, terrifiée.


  —Rien n’est encore perdu, Madame, puisque je suis là. Mais j’ai besoin de tout savoir. Il faut tout me raconter.


  Les Anti-Babus s’efforcèrent donc de communiquer ce qu’ils savaient au généreux et brave Pignouf.


  —Je vois, conclut-il. J’ai compris le plan des Gzbrrrhs. Ils attendent. Ils veulent être assez nombreux pour une action de masse.


  —Voilà pourquoi les Babus leur ont trouvé un refuge dans les meules de gruyère, probablement le seul milieu où ils peuvent subsister…, supposa Théo.


  —Sûrement. Mais les Babus seront balayés, eux aussi, détruits, anéantis. Les Gzbrrrhs n’ont pas d’alliés, affirma Clodomir.


  —Comment, alors, les Gzbrrrhs ont-ils pu conclure une alliance avec les Babus, avant même d’avoir pris forme humaine?… intervint Hardy-Petit.


  —Voici comment je vois la chose, répondit le Pignouf en Chef. Le Gzbrrrh n°1 est arrivé avec la première vague de boules de feu au point de chute choisi par lui. Comme chez nous…


  —Lo cratère du volcan Nialiday, au Tanganyika!… précisa le Napolitain.


  —Et, poursuivit Clodomir, il a envahi le premier corps humain qu’il a trouvé là…


  —… devenu, ainsi, le premier Soumis, enchaîna Carole.


  —Ensuite, continua Clodomir, il a été guidé par télépathie, puisque ces êtres ne sont qu’intelligence (néfaste) et intuition, vers ses éventuels complices terrestres: les Babus! Et ils ont mis sur pied leur alliance et le transport de leurs troupes, ainsi que leur hébergement, si j’ose dire, dans les meules de gruyère, en Suisse. Avec tout ça, murmura imperceptiblement le Pignouf, je me demande s’il n’est pas déjà trop tard pour les neutraliser, puis les chasser!… D’autant plus que, nous-mêmes, nous ignorons encore par quel miracle exactement nous avons réussi à nous en débarrasser!!!…


  —Et si on y allait, nous tous, au Tanganyika, au pied du volcan?… Moi, c’to pays, jé lo connais!…


  —D’accord, Asti… Mais ça nous avancerait à quoi?… soupira White, presque résigné.


  —Ma… pêt-êtré qu’en interrogeant, par-ci, par-là, on pourrait savoir qui c’est qu’a été touché lo prémier, non?…


  —Excellente idée, Monsieur Asti, affirma le Président Clodomir. Le plus tôt sera le mieux.


  —Il nous manque seulement l’argent, observa White, macabre.


  Asti paraissait, en revanche, complètement regonflé:


  —Ma la policia, lo gouvernément, l’ONU, ils peuvent nous aider, nous subventionner, non?… C’est la sécurité du monde, qu’elle est en jeu!…


  Le sage Clodomir hocha la tête, réprobateur, cette fois:


  —Non, Messieurs, soyez discrets autant que prudents: ne prévenez personne!… Sinon, dans la panique, les Gzbrrrhs et les Babus déclencheront leur action. Vous ne pourrez les vaincre que par surprise.


  Hardy-Petit l’approuva.


  —Mais alors, demanda Théo, qui va payer l’expédition au Tanganyika?…


  —J’ai une idée, annonça White, l’air soudain réveillé.


  Asti eut un sourire, mi-malicieux, mi-insolent:


  —Vous, Monsieur White?…


  —Mais oui, Asti, pourquoi pas? Et ça tombe assez bien, lança White avec un regard à la fois panoramique et dédaigneux sur toute «la compagnie». Quand Furax n’est pas là, vous n’êtes pas très brillants.


  —Que voulez-vous, White… Là, il s’agit d’un problème administratif, bassement matériel, se justifia le vieux grand savant. Nous, nous sommes des scientifiques.


  —Justement, Professeur!… Trouver de l’argent, quand on n’en a pas, c’est une science, répliqua White.


  —Jusqu’à nouvel ordre, ze me méfie de vos idées, lança Théo, non moins agressif, pour venger son beau-père.


  —Cristo!… Moi, j’ai confiance!… proclama le Napolitain. Si Moussiou White il dit qu’il va en trouver, dé l’argent, qué c’est commé s’il en avait.


  White, ému, l’approuva:


  —Merci, Asti.


  Aussi le Napolitain en profita-t-il:


  —Mêmé qué s’il pouvait déjà m’avancer quelqué chose, pour les cigarettes, qué ça m’arrangérait bien.


  —Pas si vite, Asti!… Ou plutôt si!… Dépêchons-nous!…


  Puisque la prudence exigeait de renoncer à un emprunt d’État, White se souvenait qu’il existait une autre possibilité de ressources: la publicité!… de préférence: la pub’ clandestine, la plus efficace et qui, par conséquent, rapporte le plus!…


  White allait, en somme, profiter de l’occasion pour lancer un S.O.S. au S.O.S.
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  MANGEZ DE LA SALADE!…


  Black «and» White, à l’époque de leurs débuts, traversaient parfois, hélas! d’interminables semaines de détectives privés d’enquêtes et, par conséquent, de clients, et surtout de ressources. Mais comme, en revanche, ils ne manquaient pas d’ingéniosité, ils passaient leurs laborieux loisirs involontaires à la recherche de slogans et autres devises publicitaires pour un certain nombre d’organismes d’utilité publique. Le saviez-vous?… c’était pour le Syndicat Professionnel des Piétons et des Automobilistes Réunis qu’ils avaient inventé la célèbre formule: «Pour rentrer chez vous, une seule adresse, la vôtre!…» Ils avaient vendu à la RATP le conseil non moins utile, quoiqu’un peu sectaire, sans doute: «Où que vous alliez, où que vous soyez, prenez toujours votre métro à Richelieu-Drouot, la Station de l’Elite!» Le S.O.S., le Syndicat Officiel de la Salade, leur avait alors acheté ce stimulant aveu, plein d’une évidente sincérité: «Pour n’être jamais malade, mangez de la salade!…»


  En cette période où chacun éprouvait un tel besoin de pureté, de santé, de verdure, aucune publicité ne pouvait être plus profitable!… En tout cas, elle n’était sûrement pas usée!…


  Voilà pourquoi White emmena Spumante chez son ancien client et néanmoins ami, M.Alexandre Le Hihan, Président du Syndicat Officiel de la Salade, rue Crainquebille.


  L’actif personnage les reçut dans son bureau tout vert, ouvert tous les jours, avec une très aimable verdeur. Il était aussi tout de vert vêtu, des souliers jusqu’à la cravate, et il portait le poireau du mérite agricole à sa boutonnière.


  Il se trouvait fort occupé à organiser la diffusion de la salade dans les casernes: de la mâche militaire. Il prit cependant le temps de proposer à ses visiteurs le rafraîchissement de leur choix: un jus de pissenlit ou du cresson pressé, avant de leur demander de lui déballer leurs salades, ou plutôt le motif de leur présence.


  —Nous venons, mon cher Président, vous suggérer d’unir le nom de la salade à nos prochains succès, proposa White.


  L’heureux Le Hihan l’en remercia vivement. Non sans quelques réserves:


  —C’est bien gentil. Mais la salade française est connue partout, à présent…


  —Que vous croyez, mon bon, rectifia White, redevenu camelot. Connue en France, d’accord!… Appréciée en Europe, entendu!… Goûtée en Amérique et dans le Proche-Orient, je veux bien. Mais, répondez-moi franchement, Le Hihan: au Tanganyika?


  —Au Tanganyika?… s’étonna le Saladier.


  —Au Tanganyika, mon cher!… Connaissez-vous la cote de notre belle salade?… Zéro!… J’ai tous les documents officiels. C’est terrible!… De la côte est jusqu’au cœur de l’Afrique, le Tanganyika reste un énorme trou noir sur la carte verte de la salade, dans le monde!…


  Le Hihan l’admit: c’était impressionnant.


  White en profita pour insister:


  —Le Syndicat Officiel de la Salade ne peut tolérer que le Tanganyika continue d’ignorer nos produits!… Et, commercialement parlant, il est inadmissible que le marché du Tanganyika soit fermé à nos jolies laitues pommées, à nos scaroles onctueuses, à nos romaines bien françaises!… Et nos endives, Le Hihan… Avez-vous calculé votre manque à gagner?… Enfin, humanilairement, vous n’avez pas le droit de priver les indigènes du Tanganyika de la salade qui nous fait vivre!… Non, suivez plutôt les multiples exemples qui vous entourent: ne refusez pas cette aide vitale, indispensable, au tiers monde en voie de développement!… Les Français doivent apporter les bienfaits de la salade à nos frères du Tanganyika!…


  Cet argument devait être décisif. Le prudent Le Hihan posa quand même une dernière question:


  —Dites-moi… là-bas, y a du pétrole?…


  White, cette fois, hésita:


  —Ben… peut-être… Pourquoi?…


  —Vous avez dit: «nos frères»… On n’a des frères que là où y a du pétrole…


  White, alors, se révolta:


  —Non, Le Hihan!… Il n’y a pas de pétrole!… Mais des êtres humains qui ne mangent pas de salade et qui ont le droit de goûter aussi la chlorophile de la civilisation et les vitamines du progrès, trempées dans la grande vinaigrette de la solidarité humaine!…


  —Mais…, bêla le complaisant Saladier, où voulez-vous en venir?…


  —À ceci: une caravane publicitaire, complétée par des projections de feuilles de salade et par des conférences publiques d’information: Mangez de la salade!… Et, en trois semaines, le Tanganyika devient herbivore.


  Le Président des Saladiers se crut encore, pourtant, obligé de discuter:


  —Une caravane?… Comme vous y allez!… Une voiture de propagande, à la rigueur…


  —Une voiture?… protesta White. C’est dépassé.


  —Nous faudrait, au moins, un hélicoptère, intervint Asti. Qué on lancérait des feuilles dé salade au-déssus des villages indigènes.


  White rattrapa par le bon bout la suggestion du Napolitain et, avec un enthousiasme lyrique, poursuivit:


  —La foule se réunirait, les bras tendus vers le gros oiseau métallique bourdonnant, la-haut… «Mangez de la salade, braves gens du Tanganyika»… Et les feuilles vertes tomberaient en pluie sur ces terres nouvelles!…


  —Et qui séra décoré, porté en triomphe?… C’est Moussiou Lé Hihan, lo Président dé la Salade frenchese!…


  Le Hihan se leva spontanément de son fauteuil, soulevé par la force convaincante, explosive, des orateurs:


  —Entendu!… Vous aurez votre hélicoptère.


  —Merci, Alexandre, répondit White. (Non sans ajouter, d’un ton beaucoup plus calme:) Et pour l’oseille?…


  —De l’oseille, vous en aurez!…


  —À peu près combien?…


  —Trois caisses.


  —Trois caisses?…


  White ne comprenait plus. Le Hihan ne l’avait pas compris:


  —Ben, oui, l’oseille, ça se compresse.


  —Quand je parle d’oseille, rectifia White, mystérieux, je ne parle pas d’oseille.


  —Vous parlez de quoi?…


  —De fonds.


  —D’artichauds?… Encore plus facile.


  —Non!… Des fonds en liquide!…


  —On peut vous les presser, si vous les voulez liquides.


  White commençait à transpirer. Asti ricana:


  —Cristo!… Il est dur!… Dités, Moussiou, on vous parlé d’argent!…


  —D’argent!… rigola Le Hihan. Mais ça aussi c’est facile!…


  —Facile?…


  C’était White, maintenant, qui semblait surpris, avant d’être soulagé.


  —Bien sûr!… De l’argent, on en a plus qu’il n’en faut! affirma Le Hihan.


  —Vraiment?…


  —Et alors?… Les affaires ont repris, non? Vous ne lisez pas les journaux?…


  *

  **


  White avait gagné: un hélicoptère particulier, du carburant gratuit et 100 millions (anciens) d’argent de poche… pour ses menus frais de transport, pour les provisions de (fine) bouche d’Asti et offrir des dragées au poivre à Jejee-boy, qui les accompagnait, car il trouvait un peu trop fraîche la température de Paris.


  On allait pouvoir en manger, de la salade!…


  Le pilotage ne posait aucun problème: White, excellent pilote de chaudière, de tricycle et d’automobile, savait fort bien, pour l’avoir lu dans Charrue-Hebdo, qu’un hélicoptère se conduisait, à la fois, comme un vélomoteur et un moulin à café.


  En outre, pour bien démarrer, pour bien commencer, comme convenu, sa tournée de propagande, White, également poète, avait composé ce délicieux quatrain, qui devait être bientôt (du moins l’espérait-il) repris en chœur par toute une population ravie:


  Pour n’être pas malades,

  Pour rester bien portant,

  Mangez de la salade,

  C’est nourrissant!…


  L’appareil, pour ne pas attirer l’attention, attendait son pilote et ses deux passagers sur la terrasse de l’Institut d’Électronique.


  On grimpa et s’installa, sans trop d’émotion, dans la spacieuse cabine. White mit calmement le moteur en marche. Les pales de l’hélicoptère (les pales, sans accent circonflexe, ne confondons pas: Jejeeboy et Asti étaient d’ailleurs bronzés) se mirent à tourner… Et l’appareil s’éleva, vert et jaune, vert salade et jaune d’huile… vert, couleur d’espérance?… vers le Tanganyika et Versailles.


  *

  **


  Le plus grave problème préoccupait, cependant, la famille Hardy-Petit-Courant: un problème scientifique, plus encore que politique. Et rien de ce qui se montrait scientifique ne pouvait rester étranger au vieux Prof, ni à ses enfants et assistants, Carole et Théo. Même si ce problème s’était posé sur une lointaine planète. Oui, c’était l’aveu du Président Clodomir qui les avait laissés perplexes. Comment pouvait-il ignorer (selon ses propres termes) par quel miracle sa planète avait réussi à se débarrasser des Gzbrrrhs?


  Et comme, de nouveau, les trois savants l’interrogeaient, Clodomir se lança dans une longue digression théologique:


  —Voyez-vous, sur Astérix, comme dans tous les mondes arrivés au suprême degré de l’évolution scientifique, la religion était à peu près oubliée. Les grands prêtres vivaient de la charité publique. Les rites, qu’ils s’efforçaient, malgré tout, de perpétuer, étaient considérés comme une survivance des superstitions antiques. Or, le lendemain de l’invasion, alors que déjà deux mille Pignoufs étaient contaminés… «occupés», nos grands prêtres célébraient, précisément, une ancienne fête religieuse: la Cérémonie de la Grande Excuse. On décida donc de lui restituer son faste d’autrefois… Devant le malheur et la catastrophe, les êtres ont toujours tendance à se tourner vers la religion. Bref, sur toute notre planète, on a célébré la Grande Excuse, avec tous les rites, les chants et les quêtes. Et…


  Clodomir, pathétique, se tut.


  Un triple «Et?…» interrogateur, alors, souligna le propos interrompu. Hardy-Petit, Carole et Théo devinaient, évidemment, avec leur subtilité coutumière, que la fin du récit ne pouvait manquer d’intérêt.


  —… Je vous prie de me croire, poursuivit Clodomir. Après un jour et une nuit d’incantations, lorsque la cérémonie eut pris fin, les Gzbrrrhs étaient partis!… ou anéantis, disparus… ou morts. On ne pouvait observer qu’une chose: nos «Soumis», libérés, avaient récupéré leur libre arbitre!… Vous vous rendez compte?… Tout ça, grâce à la Fête de la Grande Excuse!… Le grand prêtre me demanda aussitôt une audience… et une lourde subvention!… Je me voyais, hélas! contraint de satisfaire ses exigences: alors que les Gzbrrrhs avaient détruit toutes les planètes, occupées, auparavant, par eux, ils épargnaient Astérix et s’enfuyaient, grâce à notre Grande Excuse!…


  —Impensable!… protesta le vieux Prof.


  —Illogique!… affirma Théo.


  —Inadmissible!… ajouta Carole.


  —Anticartésien, bougonna son père.


  —Il a pourtant fallu se rendre à l’évidence, insista Clodomir.


  Asti, Jejeeboy et White étaient d’honnêtes propagandistes. Vous les connaissez: vous n’en doutez pas.


  Payés pour chanter la gloire, le charme et les innombrables qualités nutritives de la salade, ils consacrèrent tous leurs efforts et toute leur verve à ce bel idéal, dès leur atterrissage à Dar Es Salam:


  —Les imbéciles ne mangent pas de salade!… La salade c’est la santé!… La salade, c’est la liberté!… C’est le salut de l’homme!… C’est pour vous en convaincre que nous avons traversé les mers et bravé les tempêtes!… Mangez de la salade! clamait le trio, à tous les carrefours, avec une admirable conviction.


  Hélas! hélas! hélas! l’indifférence, d’abord générale, des indigènes se transforma bientôt en une désagréable agressivité. Ainsi, sans même leur proposer un échange ou un simple essai, on commença, très vite, à lancer des tomates, plus ou moins fraîches, aux stoïques propagandistes.


  Ils insistaient, pourtant, non sans courage:


  —Alexandre le Grand mangeait de la salade. Jupiter, Jules César, Léonard de Vinci aussi!… Jamais, sans salade, ils ne seraient devenus des personnages aussi intéressants!… La salade, Messieurs, la sàlade, enfin, vous donnera la vertu et vous permettra de gagner le ciel!…


  Ce bel argument lui-même n’attira aux ardents propagandistes que sarcasmes, insultes grossières ou mépris muet.


  Non, décidément, cette population n’aimait pas la salade. Ou bien préférait-elle demeurer, s’enliser dans sa désastreuse, consternante ignorance?… Ou encore, autre explication: peut-être ce pays restait-il inaccessible (plus qu’à la salade) aux bienfaits, à la poésie, à l’humour de la publicité, telle qu’on la pratiquait en notre sage Occident?


  Tant pis pour cet indispensable et néanmoins minime aspect de la mission du trio. Une autre tâche, bien plus considérable et périlleuse, attendait White, Jejeeboy et Asti: l’exploration des environs du volcan Nialiday, de l’autre côté du lac Tanganyika.


  On remonta dans l’hélicoptère et, le torse entouré de l’obligatoire gilet de sauvetege, on survola l’immense lac en direction du cratère qui, le premier, avait accueilli les Gzbrrrhs et d’où, par conséquent, était descendu le premier des Soumis. Et plus on approchait de cette masse énorme, plus une angoisse terrible étranglait Asti, penché vers le cratère:


  —Cristo!… Régardez, Moussiou White!… Régard’ Jejeeboy! Ça mé fait drôle, dé mé rétrouver là. Pas vous?…


  White haussa les épaules:


  —Nous, on n’est jamais venus, alors…


  Jejeeboy exposa un point de vue plus nuancé:


  —Ça lui fait pas drôle du tout à Jejeeboy, non, non, non, mais si Asti l’est bien gentil, Jejeeboy il veut bien dire que ça lui fait drôle.


  —Ma qué… à présent, moi, jé comprends pourquoi j’ai peur.


  —Atterrissons quand même, décida White. Si nous voulons découvrir l’identité du PREMIER DES SOUMIS…


  Jejeeboy, en touriste émerveillé, admirait le paysage:


  —Très beau, ici, très joli, belle forêt, bien chaud. Jejeeboy, il est bien content.


  Asti, exaspéré, aurait volontiers jeté son juvénile et joyeux compagnon hors de l’hélicoptère, pour lui permettre de descendre plus vite, au cœur de ce vert paradis.


  —Ma comment savoir?… pleurnichait le Napolitain. Personne il pourra nous renseigner. C’to pauvré Léopold Van Peeremersch, on aurait dû y demander… qu’il aurait pu sé rappéler un détail. Ma qué… à présent, il est plus ici…


  —Et ton Capitaine Machinchose, là…, suggéra White.


  —Bistalanouymaladjian?… Qué non… Il travaille pour les Babus. Il vient chercher boules dé minérai, pour les transporter en Suisse.


  —Dirigeons-nous vers son campement, décida Wliite.


  Asti pointa bientôt un index accusateur sur la clairière où stationnaient les camions pendant les trois nuits de pleine lune. Puis il rappela que les vingt et quelques bonshommes d’équipage étaient énergiquement aidés par la tribu de Bamagué.


  White sursauta:


  —Bamagué?… Une tribu d’ici?…


  —Ma qué si!… Tout près d’ici. Bamagué, c’était le chef des porteurs!…


  —Mais alors le voilà, notre témoin!…


  *

  **


  La tribu de Bamagué habitait un très bel ensemble immobilier HLM, abréviation de la fameuse expression tanganyikaise «Horrible Logement Moderne». Le progrès, comme ailleurs, en effet, avait imposé ses modes et ses lois: les bonnes vieilles cases et autres paillotes humides, construites en rondins pourris, avaient été remplacées par de confortables tentes, bientôt déchirées, qui se laissaient traverser beaucoup mieux encore par les puissantes et lourdes pluies tropicales et arracher du sol par les ouragans furieux. Il fallait bien s’y habituer, sans protester: un promoteur était passé par là… bientôt suivi des Babus et des Soumis. On ne se trouvait plus dans la jungle, mais sur les Grands Boulevards. En plus exotique. Toutes ces allées et venues n’étonnaient donc plus Bamagué, ni ses concitoyens. Ils rigolèrent seulement un instant, à la vue d’Asti et de ses compagnons pondus par la grosse libellule disgracieuse qui venait de se poser au milieu de la place du village. Bamagué, le plus audacieux et le plus familier, accourut le premier:


  —M.Moscato Minestrone!… Pas possible!…


  Si, si, affirma fièrement Asti. Comment ça va, Bamagué?…


  Les deux hommes s’embrassèrent fraternellement, tels des amis d’enfance.


  —Très bien, M.Moscato!… Toujours très bien, toujours content, toujours bien rigoler, Bamagué!… Mais vous arrivez trop tard!…


  —Trop tard?… Pourquoi?…


  —Parce que le Capitaine Bistalanouymaladjian, il est déjà reparti, comme d’habitude.


  —Tant pis pour lui!… Lo Capitaine, il aura pas la grandé joie dé mé révoir. Ma jé né travaille plus avé lui.


  Le sourire de Bamagué transforma son visage, ouvert d’une oreille à l’autre, en une insatiable tire-lire:


  —Très bien, très content!… Parce que le Capitaine, pas toujours gentil, mais toujours gueuler.


  Puis, sans renoncer à sa saine hilarité, quoiqu’un peu méfiant, Bamagué considéra soudain avec intérêt Jejeeboy et White:


  —Qué c’est, cés deux bonshommes?…


  —Deux amis, Bamagué.


  Asti les présenta et, sans façon, Bamagué les embrassa. Ensuite, hospitalier, il entraîna le trio sous sa tente et sortit de son réfrigérateur à pédales un petit beaujolais tanganyikais bien frais. Ce fut seulement après cette agréable dégustation que le bienveillant Bamagué les questionna sur la santé de l’inoubliable Van Peeremersch.


  —Il va très bien, affirma le Napolitain. Il doit être en train dé sé faire la proménade en cherchant les mots croisés.


  White reprit alors l’initiative:


  —Tu connais bien la région?…


  —Ça oui!… Né ici: au pied du volcan. Toute la famille Bamagué a toujours été ici.


  —Alors, tu dois te souvenir de la dernière fois que les boules de feu sont tombées dans le cratère?…


  —Oui!… Bamagué a eu très peur. Après, il a bien rigolé.


  —Il y a longtemps?…


  —Oui, oui, beaucoup de lunes.


  —Quand, exactement?…


  —Il tombait beaucoup d’eau. Plein, plein d’eau!…


  —Alors, déduisit l’intuitif détective, ce devait être l’été dernier, pendant la saison des pluies.


  —Oui, oui, la saison des pluies!…


  —Mais dis-moi, Bamagué, à part toi, ta tribu et Léopold Van Peeremersch, qui campait dans les environs, il y avait qui, dans la région?…


  Le sourire de Bamagué se figea et ses bonnes grosses lèvres se pincèrent:


  —Ça, bredouilla-t-il, Bamagué il peut pas le dire.


  —Et pourquoi pas?…


  —Parce que… Bamagué il peut pas.


  —Même à moi, ton vieux copain Moscato Minestrone?… intervint Spumante.


  Bamagué secoua la tête, à toute vitesse, de droite à gauche, l’air de plus en plus effrayé:


  —Non, non, Bamagué il peut rien dire!… Il a trop peur!… Il a promis.


  —Ma Cristo!… À qui?… Au Capitaine Bistalanouy-maladjian?… À Pitoiseau?… À quéqu’un dé l’équipage?…


  —Non, non!… Beaucoup plus grave!…


  —Allons, Bamagué, insista White. On est entre amis. Dis-le-nous, à qui tu as promis de ne rien dire!… Tu peux avoir confiance, allons…


  Alors, du ton le plus mystérieux, confidentiel, à peine perceptible, Bamagué articula:


  —Promis aux Hommes Bleus.


  —Aux Hommes Bleus?… Qui sont-ils, ces gens-là?…


  —Les Hommes Bleus?… C’est la mort.


  —Tu plaisantes?…


  Non, visiblement, Bamagué ne plaisantait pas. Aussi White s’efforça-t-il de ne pas trop s’impatienter:


  —Tu n’as rien à craindre: si quelqu’un te veut du mal, nous sommes là pour te protéger.


  —Mais les Hommes Bleus, très forts, très durs, ils m’ont défendu de parler d’eux. Pas le droit de répondre.


  —Ils sont combien, d’abord?…


  —Deux: un et un.


  —Cristo!… Tu as peur dé deux hommes?…


  —Sont venus voir Bamagué, hier, tout couverts, avec des voiles bleus, tout le corps et la tête…


  —Y a pourtant pas de Touaregs, au Tanganyika, s’étonna White.


  Mais cette fois Bamagué, lancé, poursuivait:


  —Ils ont demandé la même chose que vous. Pareil. Tout pareil!… Bamagué a répondu… Alors, ils ont dit qu’ils vont tuer Bamagué, s’il parle de tout ça.


  —Et où sont-ils, à présent?…


  —Ils sont montés au cratère. Vous… Partez vite!… Les Hommes Bleus, c’est la mort!… Alors, pas dire que Bamagué a parlé.


  —Mais non!… s’énerva White. On n’a pas même pu tirer un mot!… Ce qu’on voulait savoir, c’était qui d’autre il y avait, en plus de toi, de ta tribu et de Van Peeremersch, au moment des premières boules de feu…


  —Bamagué, il sait pas. Il peut rien dire de plus.


  *

  **


  En somme, on n’y voyait que du bleu.


  Que cherchaient-ils, ces autres nouveaux venus, arrivés un jour avant le trio?… Ils cherchaient la même chose, puisqu’ils avaient posé les mêmes questions. Alors: qui pouvaient-ils être? Encore un problème à résoudre!… Comme si les questions posées aux Anti-Babus, aux Anti-Soumis, aux Anti-Gzbrrrhs n’étaient pas déjà innombrables.


  Puisque ces «Hommes Bleus» étaient montés jusqu’au cratère, on pouvait essayer de les y rejoindre et de les surprendre, pour les identifier. Mais ce projet, proposé, à tout hasard, par White, n’enthousiasmait ni Asti ni Jejeeboy. White souhaitait un stimulant: il ne trouva, auprès de ses amis, que dédain et diversion.


  Le soir tombait tout doucement et sans bruit. Aucune décision n’avait été prise. On finirait bien, de toute façon, par l’escalader, ce volcan, et par l’explorer… du regard et de loin, son cratère. Il n’y avait pas le feu. On pouvait d’abord, pour patienter, manger de la salade et se reposer un peu, dans l’attente et sous la tente prêtée par Bamagué.


  Après tout, on les verrait forcément, les Hommes Bleus: ils repasseraient par le village, après avoir examiné le cratère. Ils repassèrent, en effet: ce fut Jejeeboy qui les surprit le premier, en conversation animée, assez violente, même, avec un Bamagué terrorisé. Le malheureux suppliait les effrayants personnages de ne pas trop le brutaliser. Il fallait voler à son secours.


  Il fallait. Mais avec prudence.


  On rampa, d’une tente à l’autre, dans les hautes herbes et dans l’obscurité, le plus discrètement, le plus souplement possible. Tels trois gros boas repus, à l’heure de la digestion et de l’indispensable sieste.


  Les Hommes Bleus, sans cesser d’adresser de véhéments reproches au pitoyable Bamagué, devaient attentivement surveiller les environs. Ils remarquèrent probablement les hautes herbes qui se séparaient, dans leur direction, en un large sillon. Aussi s’éloignèrent-ils, peu à peu, insensiblement, de Bamagué.


  White et Asti essayèrent trop tard de se redresser. Deux hautes et lourdes masses venaient de s’abattre sur leur dos. Ils se débattirent avec toute l’énergie que la terreur leur insufflait. Mais leurs agresseurs étaient les plus forts.


  Les quatre hommes, par bonheur, se reconnurent bientôt:


  —Monsieur Asti!… C’est vous?… demanda une voix polie, légèrement surprise.


  —Madonna!… Philodendron!…


  Deux autres exclamations retentirent en même temps. Un ironique:


  —Mais c’est White!…


  Et un furibond:


  —Furax!…


  Les cinq compagnons allaient désormais se sentir moins seuls.


  White reprocha quand même, d’abord, à Furax de lui avoir quasiment rompu les reins et Asti accusa Philo d’une odieuse tentative d’étranglement. Puis, calmés et rassurés, ils expliquèrent aux faux Touaregs les multiples raisons de la présence du gentil Jejeeboy auprès d’eux et de leur mission au Tanganyika.


  —De toute façon, décida Furax, nous pouvons regagner l’Europe.


  —Mais, protesta White, nous ignorons toujours l’identité du premier des Soumis. Ce n’est pas Bamagué, quand même, ni quelqu’un de sa tribu?…


  —Évidemment non, admit Furax. Vous l’avez interrogé, ce Bamagué… Moi aussi.


  —Alors, s’obstina White, à part Bamagué, sa tribu et Léopold Van Peeremersch, il y a bien eu quelqu’un!…


  —Pourquoi donc?… ricana Furax.


  —Mais…, bêla White.


  —Pour être le premier, il n’est pas nécessaire d’être plusieurs, si je puis me permettre cette expression de mathématicien, d’une logique indiscutable, observa Philo.


  —Alors, vous voyez qui je veux dire?… demanda Furax.


  Il avait déjà dû exposer son point de vue à Philo. Mais White et Asti se pénétrèrent bientôt de cette évidence. Et Jejeeboy aurait deviné aussi, bien sûr, s’il avait pu rencontrer, auparavant, le premier des Soumis.
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  BLACK ATTAQUE


  Un étrange Congrès, une Assemblée secrète réunissait, dans les salles souterraines de la Fromagerie Glockenspiel, à Montremont, en Suisse, les gens les plus dangereux de l’Univers.


  L’Hymne du Grand Babu venait d’être interprété, selon la coutume, de façon fort mélodieuse et avec une profonde conviction, par l’ensemble des congressistes.


  Klakmuf l’affirmait avec autorité: ç’allait être une émouvante cérémonie. Klakmuf ne pouvait d’ailleurs en douter: les Babus n’étaient-ils pas toujours maîtres de la situation?… N’en avaient-ils pas été les maîtres d’œuvre?…


  Ainsi donc, pour la première fois, les Babus et les Soumis, leurs alliés, participaient à un même congrès, fusionnaient en une même extase. Klakmuf, selon sa propre expression, en clapotait de joie.


  —Moi aussi, lui confiait Fabius. Pour la première fois, je vais voir le Grand Babu. Ça m’impressionne.


  —Le Grand Babu?… ricana Klakmuf d’un air farceur, c’est un Soumis, Fabius, comme vous!…


  —Le Grand Babu?…


  Cette révélation amusa beaucoup Fabius. Klakmuf crut, néanmoins, devoir lui expliquer (à mi-voix, pour ne pas troubler le début de la cérémonie):


  —Oui, nos alliés avaient besoin de son nom, de son prestige, mais on n’était pas sûr de sa sincérité, alors on l’a obligé à manger le gruyère qui tue. Comme vous…, comme Glockenspiel… Comme… tenez: celui-ci.


  Klakmuf désignait Black. Le détective, ex-Anti-Babu, à quelques rangées de Klakmuf et de Fabius et lui-même fort intrigué par ce spectacle, salua poliment ses anciens ennemis:


  —Chaviro, Klakmuf. Rotantacha, Fabius.


  —Chamipataro, répliquèrent les deux autres.


  —Alors?… Votre impression?… chuchota Klakmuf.


  —Extraordinaire, admit Black. Cette alliance va changer la face du monde.


  Klakmuf se rapprocha de Black, pour lui demander:


  —La Comtesse Rondibesco est venue?…


  —Bien sûr. Nous sommes arrivés ensemble, du Moulin de Blaru, précisa Black.


  —La Comtesse est devenue, malgré nous, un personnage très important, lui confia Klakmuf.


  —Malgré vous?…


  —Bien sûr!… C’était Furax que nous voulions!… Son génie de l’aventure, son intelligence!… Et il a fallu que cette idiote mange le gruyère avant lui!…


  (Les propos de Klakmuf confirmaient totalement la confession que Furax avait obtenue de Malvina.)


  —Ne dites pas trop de mal des gens qui ont mangé le gruyère volontairement, Klakmuf, rigola Fabius. Ça pourrait vexer M.Black.


  —Rien ne vexe un Soumis, Fabius, répliqua fièrement le détective.


  Mais l’assemblée applaudissait: le Grand Babu montait à la tribune.


  —Ce cher vieux Maurice-La-Grammaire, murmura Black, attendri.


  Le silence établi, la litanie, grave et solennelle, commença:


  —Chaviro!…


  —Rotantacha!…


  —Chamipataro…


  —Rogriapatacha…


  Puis le Grand Babu, enveloppé dans son ample et longue soutane, de style cuculclan et de couleur pain beurré, coiffé aussi du non moins traditionnel chapeau pointu, prit la parole que son respectueux auditoire n’aurait jamais osé saisir à sa place. La Bonne Parole était à lui. Le Grand Babu pouvait la répandre:


  —Frères Babus et vous, Frères Soumis, puisque nous ne sommes plus qu’une même force, au service d’un Unique Idéal!… C’est un grand jour, que ce jour-ci.


  «Un jour de l’année dernière, un homme est venu à nous. À nous: les Babus!… Cet homme n’était plus lui-même: il était habité, contrôlé de l’intérieur, par une force étrange, tombée du ciel dans une boule de feu. C’était le premier Soumis. Il venait à nous, les Babus, conduit par cette mystérieuse télépathie qui assemble les êtres d’exception, pour nous proposer une alliance. Pour la première fois, des hommes allaient conclure un pacte avec des forces extraterrestres.


  «Cet homme, le chef de nos alliés, le Numéro Un de ceux que l’on nomme les Gzbrrrhs, il est parmi nous, ce soir. Le voici.


  Le Grand Babu, d’un geste impérial, tendit un bras vers un individu grassouillet, d’âge moyen, de taille moyenne, rouge de cheveux et rose de teint, discrètement vêtu en citoyen helvétique, pour passer inaperçu, sans doute: culotte courte en cuir usé, chemise vert pomme et chapeau tyrolien, orné d’un blaireau.


  Il rejoignit, avec simplicité, le Grand Babu à la tribune, et, à son tour, déclara d’un ton bon enfant:


  —Je sais pas, une fois, parler en public, sais-tu. Mais je suis terriblement heureux de voir, ici réunis, pour conquérir le monde les Hommes et les Gzbrrrhs, les Gzbrrrhs et les Hommes. Chaviro…


  —Chaviro!… répéta l’assemblée, unanime autant qu’enthousiaste, galvanisée.


  —Rotantacha, poursuivit le premier des Soumis.


  —Rotantacha…


  Klakmuf, seul, pétrifié, se taisait, ses lèvres minces, pincées, devenues imperceptibles, ou du moins comme une barre très fine au milieu du visage et ses yeux glauques, écarquillés. Il en avait, de stupeur, laissé tomber son monocle.


  —Je comprends, maintenant, murmura Fabius, pourquoi «quelque chose» m’a empêché de le viser correctement.


  Le vaniteux, l’ignoble Klakmuf, pour sa part, en était malade: blême de rage et rouge d’humiliation, tour à tour, comme si son sang jouait au yoyo.


  Lui, l’un des chefs babus les plus actifs, le Grand Maître du Conseil Suprême n’avait pas même daigné l’informer de l’identité du premier des Soumis!… Quel mépris (mérite?…)! Quelle honte, imbuvable!…


  Van Peeremersch!… Léopold Van Peeremersch, le brave Belge, le doux, l’inoffensif et solitaire cruciverbiste était donc un Soumis!… et non seulement un Soumis: le PREMIER de tous!… et qui avait tout mis sur pied!…


  —Ils m’ont bien eu!… grinça Klakmuf. J’en ai le cœur fendu, rongé par un acide verdâtre qui coule dans mon estomac en le perçant à son tour!… Et par ces trous pénètre la bile de ma déception… Ça produit un mélange amer, saumâtre, qui mousse avec un bruit perfide. Et des petites bulles malsaines crèvent dans mon pancréas. Mon orgueil en étouffe et en tousse comme un vieux cheval enrhumé.


  —Faut voir un médecin, M.Klakmuf, s’apitoya Fabius.


  Klakmuf hocha tristement la tête:


  —Non, rien ne peut me guérir. On m’a ridiculisé, en me tenant à l’écart, moi, l’un des premiers Babus!… traité en sous-fifre comme tous ces Soumis, ces enrôlés malgré eux!… Cette Comtesse Rondibesco, ce Black, ce Glockenspiel!… On m’a laissé prendre Van Peeremersch pour n’importe qui!… On m’a laissé organiser un attentat contre lui!… Vous en savez quelque chose, Fabius!…


  —Ben oui, voilà pourquoi j’ai mal visé: le Gzbrrrh qui est en moi – moi, un tireur d’élite!… – m’a interdit de tuer son chef, logé en Léopold!… Mais sans m’en donner l’explication…


  —On s’est bien fichu de moi!… cracha encore Klakmuf. Mais ça se paiera!… Oui, ça se…


  Le Grand Babu, toujours courtois, approchait et observait l’odieux criminel avec intérêt:


  —Ce cher Klakmuf!… Je vous trouve l’air maussade. C’est le foie, qui ne va pas!…


  —C’est la foi, mon cher Maurice. La foi du vieux Babu que je suis.


  —Vous n’êtes pas heureux de cette alliance?… Les Gzbrrrhs sont des alliés puissants, non?…


  —Tellement puissants, ragea Klakmuf, qu’ils vous ont fait bouffer leur sale gruyère et que vous en avez un dans le crâne, cher Grand Babu!…


  —C’est ça, une alliance, à présent, répliqua Maurice avec son sourire jovial. Mais oui, le plus fort s’installe chez le plus faible, pour qu’il trinque à sa place. Normal, non?… Je suis un Soumis, à présent. Et content de l’être. Le jour de la victoire, j’en recueillerai un bout… si je suis encore là…


  —Pourquoi ne m’a-t-on rien dit, au sujet de Van Peeremersch?… demanda quand même Klakmuf, d’un ton faussement indifférent.


  —Il voulait garder le secret, mon cher.


  —Alors, pourquoi le divulguer en plein congrès?…


  —Vous n’avez qu’à le lui demander. Il vous répondra mieux que moi… indIBUtablement.


  Van Peeremersch venait de descendre, lui aussi, de la tribune. Klakmuf en profita. Il n’aimait les mystères que lorsque ceux-ci n’avaient aucun secret pour lui et les points d’interrogation que lorsque lui-même les disposait au bout des phrases. Voilà, en tout cas, un point qu’il partageait avec son vieil ennemi Furax. Bref, pourquoi cette absurde révélation?… Van Peeremersch lui répondit bien volontiers:


  —Vous voulez, une fois, que je te dise?… Mais c’est parce que ça est plus un secret. Nos ennemis sont au courant, à présent!…


  —Nos ennemis aussi?… articula Klakmuf, de plus en plus suffoqué.


  —Mais oui, M.Furax a tout compris, sais-tu?… Ça est un malin, ce M.Furax: il a reconstitué toute notre histoire et ça est bien embêtant, une fois, sais-tu?…


  Furax!… Toujours Furax!…


  Klakmuf crut en mourir de rage. Mais il se retint: il s’aimait trop pour se quitter.


  *

  **


  —C’est Théo qui m’a guidé vers la vérité, puis, par conséquent, vers le Tanganyika, confiait Furax à White, Asti et Jejeeboy. En effet, vous vous en souvenez bien, Asti: après m’avoir aidé à sortir des caves de Glockenspiel, Théo m’a exposé l’étrange cas de Léopold Van Peeremersch. Nous n’avions pas, jusqu’alors, prêté une attention suffisante à cette question-là: comment l’inoffensif Léopold avait-il pu être aussi parfaitement raté par le tueur chargé de son exécution?… Le tueur avait forcément été arrêté, ou désorienté par «quelque chose». Il fallait donc que Van Peeremersch fût quelqu’un à ne pas tuer: quelqu’un de très important, aux yeux d’un Soumis…


  —Ce brave Léopold, soupira Philo, pensif. À présent, il faut l’abattre… puisqu’il s’agit de l’Ennemi Mondial N°1.


  —Oui, c’est terrible… Notre lutte est bien inhumaine et notre force beaucoup trop faible, mes amis. Mais il faut regagner Paris d’urgence, décida Furax. Nous ne sommes qu’une poignée… Tâchons, au moins, d’aller vite.


  Il ne restait plus, pour l’instant, qu’à regrimper, à cinq, dans un hélicoptère équipé pour trois. Comme on s’était délesté de toute la salade prétexte, on pouvait, sans trop d’angoisse, tenter le voyage. On décolla donc, tant bien que mal, tandis que Bamagué, soulagé, lançait à ses ex-visiteurs son regard le plus amical et se félicitait de s’en voir débarrassé.


  Il devait rester assez de carburant. Du moins, on l’espérait. Et tant qu’il y a de l’espoir, il y a du vent, pour planer, d’un continent à l’autre. On n’avait plus de salade, mais on ne serait pas privé de désert.


  Le retour se déroula sans incident. L’hélicoptère demeura en l’air tant que ce fut nécessaire.


  White fut ensuite victime d’un léger malentendu en forme de déception: il croyait rentrer en héros, il fut pourtant accueilli assez vertement, dans le bureau tout vert du Président du Syndicat Officiel de la Salade.


  Alexandre Le Hihan osa prétendre que sa mission de propagande saladière au Tanganyika n’avait obtenu aucun succès. Le SOS n’avait pas reçu la moindre commande, ni le moindre appel!… Ce Président intransigeant ne pouvait comprendre que (sans abuser de sa confiance!…) White et ses compagnons n’avaient pas survolé le Tanganyika dans le seul souci de chanter les louanges, les vertus hygiéniques de la salade mais pour découvrir le moyen de sauver un chef-d’œuvre en péril: notre pauvre petite planète!… Le Hihan, l’ingrat, ne voyait décidément pas plus haut que son assiette!…


  Jamais plus, désormais, White n’en offrirait à personne, de la salade!… Enfin, tant pis pour White!… Il aurait dû se rappeler que le fond d’un saladier est toujours plein de vinaigre!…


  *

  **


  Au Congrès unitaire des Babus et des Soumis, en l’honneur des Gzbrrrhs, cependant, la Comtesse Rondibesco et Black avaient tour à tour été autorisés à monter à la tribune pour y exprimer leur ferveur de Soumis ardents et sincères:


  —Je remercie le destin, mes Frères, avait déclaré la Comtesse. Oui, le destin qui a voulu que ce soit moi, un jour de juillet de l’an dernier, qui mange une part de gruyère que ne m’était pas destinée. Je sais que celui que vous vouliez voir devenir l’un des vôtres, celui dont vous souhaitiez asservir le Génie, c’était Furax. Mais j’étais sa compagne, je goûtais ses plats… et c’est moi qui ai succombé. Succombé pour mieux renaître, pour trouver une vie plus belle, plus dense, plus riche: la vie des Soumis!… connaître enfin la joie d’être habitée par un être plus fort, qui commande et dirige mes gestes et mes pensées… Voilà ce que je dois à mes amis Babus!… Vous, les Gzbrrrhs, qui, peu à peu, pleurerez notre Terre, vous qui m’avez donné un idéal plus grand que celui à qui j’avais consacré ma vie, encore plus grand que ce Furax qui ne m’est plus rien!… Chamipataro!…


  —Chamipataro, répéta, en chœur, la religieuse assemblée.


  —Rogriapatacha, reprit Malvina.


  Et ainsi de suite.


  Black, pour sa part, se montra un peu trop nerveux, à la fois plein de ferveur et de maladresse. Le Grand Babu, par exemple, se vit obligé de le rappeler à l’ordre et de le prier de ne pas l’appeler, pendant la cérémonie, «mon cher Maurice»… puis de n’employer le terme lithurgique «Rotantacha» qu’après avoir prononcé l’indispensable «Chaviro».


  Black, alors, s’énerva un peu plus encore:


  —C’est contre ça que je veux m’élever!… Ces Rotantacha!… Ces Chamipataro!… Tous ces salamalecs du vieux rituel babu!…


  L’assemblée, scandalisée, voulut l’interrompre. Mais Black, survolté, attaqua:


  —Parfaitement!… Nous ne sommes pas au Filekistan, aux cérémonies du Mastarapion!… Nous ne sommes pas des vieux Babus orientaux, mais des Babus modernes!… Je suis un Soumis de fraîche date, sans doute, mais j’ai l’ardeur des néophites!… Nous avons conclu, avec ces êtres qui nous habitent, la première alliance interplanétaire. Et nous ne visons qu’un but: la domination du monde!… grâce aux Gzbrrrhs, avec Gzbrrrhs!… Alors, qu’est-ce qu’on attend?… C’est pour quand?… Allons-y, une bonne fois!… Foutons tout par terre!… Mettons le grappin sur le monde et qu’on n’en parle plus!… Assez de «Chaviro»!… Hardy, les Gzbrrrhs!… Et vivent les Babus!…


  Comme Black se taisait, à bout de souffle et un peu embarrassé, le Grand Babu en profita pour exiger le silence, puis sermonner le néophite et lui ordonner de s’excuser:


  —J’ai pas à m’excuser, répliqua Black, cinglant. J’ai parlé avec mon cœur de Babu, c’est tout!… Si j’ai paru pressé de voir notre plan d’attaque se déclencher, c’est que j’ai peur, quand je vois toutes ces meures de gruyère où nos alliés les Gzbrrrhs attendent le moment de passer à l’action!… peur que tous ces êtres en hibernation fromagère ne puissent plus guère attendre… et ne meurent, un matin, faute d’avoir agi!…


  —Que répond à cela le Numéro Un, le Chef des Gzbrrrhs?… demanda le Grand Babu, le regard anxieux posé sur Léopold.


  —Je répondrai, une fois, au frère Black, tu n’as rien à craindre, savez-vous: les Gzbrrrhs ne craignent rien!… Rien ne peut les détruire!… déclara le cruciverbiste avec une sereine assurance-vie.


  Et Léopold se replongea dans l’une de ces grilles de mots croisés qu’il gardait continuellement sous les yeux et sous la main.


  *

  **


  Black le Soumis aurait dû être heureux de son séjour à Montremont. Un confortable appartement avait été mis à sa disposition. Sa chambre disposait de onze fenêtres qui donnaient sur les montagnes et d’une douzième qui donnait beaucoup de mal à ouvrir, parce que l’espagnolette était coincée.


  Gourmet, il avait pu déguster, à midi, son plat préféré: la tête de cheval aux haricots rouges.


  Glockenspiel, ensuite, l’avait emmené visiter sa fromagerie et lui avait permis d’assister à la fabrication du «gruyère qui tue». Glockenspiel, d’abord, lui avait expliqué que les «Delirium», les petits blocs de «minerai» qui transportaient les Gzbrrrhs, traversaient l’espace intersidéral de planète en planète, par bonds successifs. Leur dernière étape, ou plate-forme de lancement, était tout simplement la lune. Voilà pourquoi les boules de Delirium tombaient dans le cratère du Nialiday, chaque pleine lune. Puis chaque Delirium, transporté du Tanganyika en Suisse, glissait, par une gouttière spéciale, jusqu’au-dessus de la portion de pâte malaxée destinée à l’accueillir. Le Delirium s’arrêtait sur une plaque de fonte, à quelques millimètres d’un entonnoir. Un ouvrier frappait alors le bloc de Delirium d’un coup de masse. Le bloc se fendait en deux. Le Gzbrrrh libéré s’en échappait, tombait dans l’entonnoir, puis allait s’incorporer à la pâte de gruyère, laquelle était alors mise à la chambre de cuisson à 60°pour y séjourner une dizaine de jours.


  Il y en avait déjà des milliers. Mais c’était encore insuffisant. Il en fallait des millions, pour envahir la Terre entière.


  Glockenspiel expliqua, en outre, à Black:


  —Les Gzbrrrhs ne supportent pas l’atmosphère terrestre. Ils ne peuvent subsister que dans deux milieux précis: le gruyère ou le corps humain… lequel, instantanément et indIBUtablement, lui devient soumis… comme vous et moi.


  Oui, Black aurait dû s’en trouver heureux.


  Quelque chose, en lui, résistait, peut-être.


  *

  **


  Maurice Champot, le Grand Babu, avait déclaré levée la dernière séance du Congrès extraordinaire, unitaire et secret des Babus et des Gzbrrrhs, pour la Domination du Monde.


  La mystérieuse agitation qui régnait dans le petit village de Montremont s’était apaisée. Les allées et venues des étranges personnages réunis à la Fromagerie Glockenspiel avaient cessé. Le calme était revenu. Léopold Van Peeremersch paraissait fort satisfait de n’avoir plus qu’à se remettre bien tranquillement à ses mots croisés:


  —Permet d’atteindre son but, les yeux fermés… Qu’est-ce que ça est, une fois, que ça?…


  Le Grand Babu, qui se préparait à se rendre à Yadupour, la capitale du Filekistan, pour y célébrer, comme chaque année, le somptueux Mastarapion, ne put cependant s’empêcher de lancer, avec son élégante insolence habituelle, au premier des Soumis:


  —Vraiment, mon cher, cette manie des mots en croix est déprimante, pour votre entourage, proprement déprimante!…


  —Chacun ses faiblesses, M.Maurice La Grammaire. Ce qui m’ennuie, une fois, le plus, sais-tu, c’est qu’il y a deux œufs…


  —Deux œufs?… demanda Maurice, malgré tout intrigué par ce problème culinaire.


  —Deux E, oui, deux E qui se suivent, rectifia le premier des Soumis et néanmoins belge.


  —C’est odieux!… se plaignit Maurice.


  —Mais ça y est, une fois, j’y suis!… poursuivit le cruciverbiste passionné. Deux E!… Permet d’atteindre son but les yeux fermés: c’est «Sleeping»!… On dort, dans un Sleeping!…


  —Vous aussi, vous dormez, Van Peeremersch, ronchonna Maurice.


  —Moi?…


  —Parfaitement!… Parfaitement!… Vous n’avez pas accordé assez d’importance à l’interpellation du Soumis Black. Vous n’avez pas même réagi, quand il a prétendu que nous tardons trop à envahir le monde… et demandé ce que vous attendez… Il a dû ébranler la confiance des congressistes.


  —Sleeping!… répéta Léopold, ravi. Sleeping, ça est parfait!…


  —Voilà!… Vous ne m’avez même pas écouté!… protesta le Grand Babu.


  —Il faut pas, une fois, s’y fier, sais-tu. On peut être cruciverbiste et clairvoyant. Ce Black est un Soumis, dans son intérieur. Il a un Gzbrrrh. Et le Chef des Gzbrrrhs, ça est moi, non?… Black est un Soumis, comme vous, M.Maurice. Et je n’ai rien à craindre des Soumis, même s’ils sont trop pressés, sais-tu bien?… Seulement, si y a quelqu’un qui m’inquiète, une fois, ça est votre ami Klakmuf.


  —Klakmuf?… ricana Maurice, dédaigneux.


  —Godfordom!… Cher vénérable Grand Babu, vous croisez peut-être pas les mots, mais ça vous rend pas plus intuitif: Klakmuf, ça est pas un Soumis. Ça est un vrai Babu, sais-tu bien?…


  Maurice, tout Grand Babu naguère involontaire et aujourd’hui Soumis qu’il était, se trouvait pourtant mieux placé que quiconque pour savoir que personne, sans exception, ne pouvait se fier à Klakmuf.


  Ce matin-là, précisément, tandis que Montremont se vidait, tandis que chaque Soumis, tandis que chaque Babu s’apprêtait à retourner chez soi, mobilisé sur place, en quelque sorte pour attendre l’instant décisif, Klakmuf avait reçu, dans sa chambre d’hôtel et dans le plus grand secret, un visiteur venu de fort loin: court vieillard sec et fragile, au regard soucieux et au long nez pointu. Son regard et son nez, d’ailleurs, semblaient seuls visibles, dans ce visage encadré par une longue chevelure blanche, que relayait une barbe aussi longue et non moins immaculée, dont la pointe lui atteignait le ventre.


  —Soyez le bienvenu, Frère Maklouf.


  Klakmuf, intrigué, n’ignorait pas que ce «très cher frère» ne pouvait s’être déplacé sans une raison fort importante: Maklouf ne quittait jamais le Filekistan.


  Ils abrégèrent d’ailleurs, au minimum, les formules de politesse. (Black se serait trouvé, sur ce point, satisfait.)


  —Je vous écoute, Frère Maklouf.


  —Bien, voici le fait brutal, chevrota le vieillard de sa petite voix grêle: un OVNI de provenance inconnue s’est posé, il y a un peu plus d’un mois, sur notre sol, à 150 km de Yadupour. Deux occupants sont, descendus de cet appareil: le pilote et son passager, probablement. Ils sont aussitôt allés au Palais de la Maharanée. Il s’agissait, tenez-vous bien: du Président Clodomir, de la planète Astérix, et de l’astronaute Jerry Bighouse, de l’Intelligence Service.


  —Naturellement, je l’avais deviné, répliqua le hautain Klakmuf. Mais poursuivez, je vous en prie.


  —D’après les renseignements que j’ai recueillis, ce… Clodomir était porteur d’une importante révélation, laquelle, paraît-il, concernait la sécurité… de la Terre entière.


  —Et qu’a décidé cette pauvre vieille Pauline?…


  —Je crois savoir qu’elle a ordonné de conduire son hôte jusqu’à Paris, afin de le mettre en sécurité. J’ai alors pensé que cette affaire doit avoir quelque rapport avec notre plan, aussi suis-je venu très vite pour vous informer, Frère Klakmuf.


  —Je vous en remercie, frère Maklouf. Personne d’autre n’est au courant?…


  —Non… Mais peut-être faudrait-il en parler au Grand Babu?…


  Klakmuf hocha la tête:


  —Pas pour l’instant… Il a déjà bien des soucis. Et les cérémonies du Mastarapion l’attendent, à Yadupour, d’ici quatre jours. C’est déjà bien assez, pour lui. Enfin, ne l’oubliez pas, il s’agit d’un Soumis, dirigé par le chef des Gzbrrrhs…


  —Et alors?…


  —Alors, Frère Maklouf, je trouve inutile de l’avertir de cette étrange visite. Il en sait bien assez. Les Gzbrrrhs deviennent un peu trop puissants, à mon avis. Et leur chef est un peu trop malin.


  *

  **


  Le Président Clodomir et les Anti-Babus terriens aussi jugeaient le chef des Gzbrrrhs «très malin». Et ils se demandaient comment le mettre hors d’état de nuire. Le Professeur Eugène Ionesco lui-même, l’un des plus éminents rivaux de Hardy-Petit, saurait-il «comment s’en débarrasser»?… Mieux valait ne pas le lui demander. Peut-être se trouvait-il déjà soumis, comme beaucoup d’autres personnalités, convoitées dès le début par les Babus et par les Gzbrrrhs et ainsi neutralisées.


  Clodomir avança une idée:


  —Le chef des Gzbrrrhs, qui habite en Léopold Van Peeremersch, est pratiquement inattaquable. Mais son enveloppe, son corps, a peut-être une faiblesse.


  —Nous connaissons déjà sa passion: les mots croisés…, rappela Furax.


  *

  **


  Léopold commençait à subir les effets d’une autre passion: le chef des Gzbrrrhs venait de trébucher, sous le charme de la «Comtesse».


  La fière «veuve» commença par se rebiffer. Avec tout le respect qui était dû à un chef tel que lui:


  —Vous plaisantez, M.Van Peeremersch?…


  —Non, non, se défendit-il. Je sais pas, une fois, plaisanter sur les choses de l’amour.


  —Mais vous vous rendez compte?…


  —Oui, oui, je me rends compte. Et ce qui compte, au bout du compte, c’est qu’il n’y a pas de Comte…


  —Qu’est-ce que vous racontez?… s’impatienta la veuve.


  Apparemment, ces jeux de mots ne l’amusaient pas.


  Van Peeremersch, alors, précisa:


  —Il n’y a pas de Comte, je dis. Pas de Comte Rondi-besco… personne qui vous protège. Vous êtes seule. Et je veux être, une fois, votre chevalier servant.


  —Je n’ai besoin de personne!… protesta encore la Solitaire.


  —Mais si, sais-tu!… Vous avez besoin de caresses et de tendresse… et de baisers!…


  Léopold s’était précipité sur elle. Et la «veuve» scandalisée, farouche, allait, de ses ongles pointus, s’efforcer de se dégager. Mais, à cet instant précis, le dévoué Pitoiseau entra dans le bureau de la fromagerie où se déroulait cette conversation confidentielle, au violent parfum d’érotisme (en dépit de l’odeur du gruyère):


  —Madame la Comtesse m’a demandé?…


  —Mais non, Pitoiseau, répliqua-t-elle, mi-surprise, mi-satisfaite, mi-fâchée. (Car les sentiments qui la traversaient composaient bien trois moitiés, par l’importance même de leur diversité.)


  La «veuve» savait se défendre seule!… Elle avait appris, jadis, auprès du meilleur maître. Mais l’intervention de Pitoiseau n’avait pu, vraiment, lui déplaire.


  —Je… je croyais…, bredouilla bêtement Pitoiseau. Vous… vous n’avez besoin de rien?…


  Elle haussa les épaules, de plus en plus agacée.


  —Mais non, laissez-nous…


  Van Peeremersch en profita:


  —Et moi, laissez-moi vous prendre la main!…


  La «Comtesse» ne se laissait pourtant pas si vite apprivoiser. Pitoiseau, d’ailleurs, l’air hostile, ne s’en allait pas.


  Le cœur humain a ses méandres, que la raison ne peut éclairer de sa lumière…


  Tandis que Léopold s’enflammait pour la fascinante «Comtesse», tandis que celle-ci demeurait de glace et de marbre, comme l’intérieur d’un réfrigérateur «LouisXV», un autre soupirant saignait sous l’ardente morsure de la jalousie: Pitoiseau, l’humble garde du corps du délicieux corps de la «Veuve», souffrait visiblement de voir le ridicule cruciverbiste gambader et badiner devant elle.


  Van Peeremersch allait-il, avec sa pesante et infatigable insistance, vaincre la résistance de la «Comtesse»?… Elle ne pouvait esquisser trois pas sans être suivie. Plus elle se montrait cinglante, plus il croyait (ou prétendait) l’apprivoiser:


  —Appelez-moi, une fois, Léopold, ça me fera plaisir.


  —Si ça peut vous être agréable, soupira-t-elle, excédée, entendu!… et fichez-moi la paix… Monsieur Léopold!…


  Van Peeremersch, pour l’instant, n’en demandait pas davantage:


  —Voilà que tu commences, une fois, à éprouver un peu de flamme incandescente pour moi!… triompha-t-il. Mais dites-moi, pourquoi tu ne viendrais pas avec moi, en Italie?…


  —Moi?…


  La «Comtesse» commençait à s’amuser.


  —Vouais… Nous n’avons plus rien à faire, ici, à présent… Les Babus vont se rendre à Yadupour, une fois, pour célébrer leur Mastarapion… Nous avons donc deux semaines de vacances…


  —En Italie?…


  —Pourquoi pas?… dans un endroit agreste et folklorique, sur les bords du lac Emancipato…


  —Le lac Emancipato?… demanda la «Veuve», de mieux en mieux divertie. Où ça se trouve, ça?…


  —Juste entre le lac Majeur et le lac Mineur, forcément.


  —Mais pourquoi vous y suivrais-je?…


  —Parce que je vous aime, Comtesse!… et que peut-être, sous le beau ciel andalou de la belle Italie, vous arriverez peut-être à n’être plus indifférente à mes déclarations volcaniques et sincèrement profondes!…


  Après tout, la Comtesse était soumise… et Léopold était son Chef.


  —Un séjour sur le lac Emancipato?… Allons, pourquoi pas?… J’accepte, M.Léopold.


  Et la Comtesse, avec une soudaine désinvolture, chargea Pitoiseau de préparer ses bagages.


  Pitoiseau reçut cet ordre comme un coup d’épée au cœur. Il avait fort bien compris que sa Patronne allait être enlevée par le Belge:


  —Là, il dépasse la ligne jaune, le mec!…


  Et Pitoiseau, fort digne, refusa de s’occuper des valises. Brutal et boudeur, mais diplomate et syndicaliste, il prit comme prétexte qu’on était justement le 1ermai, chômé payé.


  —Je vais pas choisir ce jour-là pour arroser des parties fines et des tête-à-tête frelatés, bougonna-t-il.


  —Frelatés?… Que voulez-vous dire?… se fâcha la Comtesse.


  Elle se jugeait tout de même, par la hiérarchie, plus proche de Van Peeremersch que du subalterne Pitoiseau même pas «soumis» et qui ne travaillait pour les Babus que par quelque sordide intérêt pécuniaire!…


  —Ouais, je me comprends, continua Pitoiseau, à qui la jalousie donnait de plus en plus d’audace. Vous ne pensez pas que je vais vous laisser partir avec ce bonhomme?…


  —Ce bonhomme?… Comment osez-vous?… M.Van Peeremersch n’est pas un «bonhomme»!…


  Pitoiseau, alors, osa même ricaner:


  —En effet!… Même pas!… Et vous voulez partir avec cette machine à mots croisés!… Alors qu’il y a, ici, des mecs vachement mieux: dans mon genre, par exemple!…


  Là, le pitoyable Pitoiseau était allé tellement loin que la Comtesse en demeura quelques instants suffoquée, bouche ouverte. Puis, en même temps qu’elle récupérait le souffle, elle éprouva une sensation depuis longtemps oubliée: une irrésistible envie de rire. Et ce rire moqueur et fier gifla cruellement Pitoiseau.
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  LES AVEUX DU PREMIER DES SOUMIS


  Pitoiseau ne perdit pas de temps: il prit une terrible décision et le premier train pour Paris.


  On sonnait. Asti alla ouvrir:


  —Cristo!… Pitoiseau!…


  —Ben, oui…, avoua le visiteur, penaud, sans trop oser entrer.


  Asti, d’ailleurs, ne savait comment l’accueillir:


  —Ma comment qué tu as eu mon adresse?…


  —Ben, c’est que je suis malin. Au Congrès des Babus, y avait un vestiaire. Et au vestiaire, dans la poche de votre ancien copain, M.Black, y avait un carnet d’adresses. Et dans ce carnet, en tête, y avait la sienne, d’adresse. Et je savais que la sienne, c’était aussi la tienne. Alors, me v’là.


  —Ma pourquoi?… Qu’est-ce qué tu mé veux?…


  Asti se voyait obligé de le laisser entrer, au moins pour obtenir les réponses qu’il demandait.


  —Je viens te rendre un service, mon gars. Depuis qu’on s’est mutuellement sauvé la vie, moi au Tanganyika et toi au moment du naufrage du Colonel-Macheprot…, depuis ce temps-là, nous deux, on est liés. Comme Richelieu et Drouot. Vu?…


  Asti ne demandait pas mieux. Du moment que Pitoiseau prenait l’initiative:


  —Si, si. Jé t’aimé bien, Pitoiseau. Ma… cé service?…


  —Tu vas m’emmener tout de suite auprès de M.Furax. Et tu verras, quand j’y aurai causé, il te remerciera.


  Furax remercia, en effet, le Napolitain. Et son ami Pitoiseau. Mais très vite. Car il s’agissait de se bâter, si l’on voulait piéger ce Belge vaniteux et imprudent qui, non content d’être le premier des Soumis, osait, en outre, convoiter Malvina!…


  Elle se prétendait comtesse, peu importait. «Veuve», c’était, pour Furax, très désagréable. Mais séduite par ce Van Peeremersch? Non, ça, Furax ne pouvait le supporter.


  On devait, selon Pitoiseau, trouver Malvina et Léopold à l’Albergo Vivace, à Chichifreggi, au bord du lac Emancipate.


  —Mais il ne suffit pas d’y aller, observa le sage Président Clodomir, au cours d’une rapide réunion des Anti-Gzbrrrhs et autres Anti-Babus. Je vous le répète, les Gzbrrrhs sont subtils au dernier degré. Pour essayer de paralyser ou, au moins, de neutraliser ce M.Van Peeremersch, il faudrait exploiter sa faiblesse.


  —Malvina?… demanda Furax, d’un ton menaçant.


  Clodomir le rassura:


  —Mais non, mon cher, puisque cette respectable personne est aussi une éminente Soumise. Non, la faiblesse du Chef des Gzbrrrhs, si j’ai bien compris, c’est ce genre de grilles, dans lesquelles certains d’entre vous s’amusent à croiser des mots.


  White, soudain excité, approuva Clodomir:


  —Mais oui!… Puisque le cerveau, l’enveloppe charnelle de ce Gzbrrrh est maniaque des mots croisés, envoyons-lui un problème qui explose, une grille qui endort…, un mot croisé empoisonné!…


  Furax convint:


  —Vous avez raison. Adressons-nous à son idole: Max Favalelli. Pourvu que ce sympathique spécialiste ne soit pas, lui aussi, déjà soumis… Son… «Royal Max» va nous aider.


  *

  **


  Non, notre aimable confrère, chroniqueur et cruciverbiste n’était sans doute pas soumis. Mais il fallut surmonter un autre obstacle: ses scrupules, sa conscience professionnelle. Et d’abord son incrédulité:


  —Comment?… protesta-t-il. Ce brave Belge?… ce bon bougre menacerait le monde entier?… C’est insensé!…


  —Mais c’est vrai, insista Furax.


  —De toute façon, je ne vois pas en quoi je puis vous aider. Mettre une case noire de trop dans ma prochaine grille?… Non, mes lecteurs en deviendraient fous.


  —Il suffirait de lui adresser un exemplaire spécialement truqué, suggéra White. Léopold seul en subirait les conséquences.


  Le «Royal Max», bon prince et fort troublé, accepta de poser ce problème au rédacteur en chef de l’hebdomadaire qui publiait sa grande grille de mots croisés, puis d’obtenir, au marbre de l’imprimerie, la discrète complicité nécessaire: annuler, par l’intrusion d’une case noire, la solution du «I» horizontal.


  —«En haut quand la femme est en bas»?… demanda Furax, d’habitude peu intéressé par ce genre d’énigme.


  —C’est une jarretelle, précisa gaiement Favalelli. Mais avec ce carré noir au bout de la ligne ça va être introuvable, affolant, déprimant!…


  —Souhaitons, cher Max Favalelli, clama Furax, que votre petit carré sauve le monde!…


  Il restait à communiquer l’exemplaire truqué à Van Peeremersch de la façon la plus naturelle possible. Par l’intermédiaire de Pitoiseau, bien sûr:


  —Tu as toujours l’intention de retourner auprès de la Comtesse?… lui demanda Furax.


  —Naturellement!… Je suis chargé de la protéger!…


  —Et… tu la protèges?…


  —De toutes mes forces!…


  —Comme un garde du corps… ou comme un amoureux?…


  —Ça ne vous regarde pas, répliqua Pitoiseau, digne et discret.


  —Tu crois ça, mon pauvre petit…


  L’amour qu’éprouvait le peu subtil Pitoiseau avait dû lui aiguiser les sens. Il parut deviner les sentiments de Furax:


  —Vous aussi, vous l’aimez?…


  —Je… l’aimais, oui, daigna répliquer le Grand Aventurier. Mais il y a si longtemps…


  —Moi, j’ai plus de chance que vous, décida Pitoiseau: je suis tout le temps près d’elle.


  —C’est pour ça que tu peux nous aider. Et tu le dois: ce Van Peeremersch va finir par te la prendre, si tu ne nous le livres pas.


  —Pourquoi croyez-vous que je suis venu vous trouver?…


  —C’est bon. Pars, dès ce soir, pour Chichifreggi. Et là-bas débrouille-toi pour mettre ce journal entre les mains de Van Peeremersch.


  *

  **


  Le plan semblait réalisable: les Gzbrrrhs installés dans les cerveaux humains demeuraient, malgré tout, tributaires de leur enveloppe. Un Soumis enrhumé: le Gzbrrrh éternuait. Un Soumis enivré: le Gzbrrrh déraisonnait. Le Soumis intoxiqué de mots croisés, le Gzbrrrh lui-même devait en être obsédé. Mais cela ne suffisait pas. Aussi Furax, Philodendron, Théo, White, Asti et Jejeeboy empruntèrent-ils (poliment) vingt-quatre heures après Pitoiseau un Boeing d’ALITALIA. Furax remporta en outre un beau début de victoire: Max Favalleli, en dépit de ses multiples obligations journalistiques, accepta de les accompagner. Cet atout supplémentaire devait être décisif.


  *

  **


  Léopold Van Peeremersch, «dans ce cadre enchanteur» (comme c’était écrit dans le Petit Livre Bleu du Syndicat d’initiative Amoureuse), croyait pouvoir, très vite, vaincre les dernières, pudiques hésitations de la «Comtesse». Vaniteuse erreur: la prétendue veuve ne lui était encore «soumise» qu’en politique. Pour le reste, elle se réservait, toujours hautaine, distante, obstinée.


  —Je n’aime personne, Léopold. Pas plus vous qu’un autre, affirmait-elle, non sans loyauté.


  La «Veuve» se promenait, rêveuse (ou soucieuse?…), au bord du lac. Son soupirant l’accompagnait, attentif et patient.


  Pitoiseau les avait rejoints, maussade, l’air sournois. Mais la «Comtesse», magnanime, prétendit se montrer sensible à sa docilité. Sa présence ne paraissait pas lui déplaire. Comme si ce Pitoiseau pouvait la protéger mieux que Léopold?… contre Léopold, peut-être?… Le Belge, pour sa part, jugea insupportable et même indiscret le zèle de Pitoiseau. Celui-ci ne demandait pourtant qu’à se rendre utile. Même à Van Peeremersch:


  —Vous n’auriez pas besoin d’un journal?… suggéra-t-il.


  —Vas-tu bien, une fois, me foutre la paix?…


  —Vous fâchez pas, M’sieur Léopold, soupira Pitoiseau, plus macabre et néanmoins plus complaisant que jamais. Je vous propose un journal… Pas de quoi vous mettre en boule.


  —J’en ai déjà un, grogna le Belge.


  —Mais c’est un canard italien et local. Ce que je vous offre, moi, c’est un journal français.


  Et le généreux Pitoiseau tendit au cruciverbiste son hebdo préféré. Mais Léopold, stoïque autant qu’exaspéré, repoussa le précieux cadeau, afin de mieux clamer, pour la cent vingt-sixième fois, à sa trop vertueuse compagne:


  —Je suis navré, Comtesse!… Moi qui ne pense qu’à vous décrire le feu qui me consume…


  La «Comtesse» allait-elle enfin succomber?… Pitoiseau ne l’aurait pas supporté. Il devait absolument aller jusqu’au bout de sa mission:


  —Mais dites, Monsieur Léopold, dans cet hebdo, y a les mots croisés de Max Favalelli!… Et ceux-là, tels que je les vois, je parie que vous n’allez jamais pouvoir les composer!…


  —Qu’est-ce que tu dis, une fois?… Les mots croisés de Max Favalelli?… Le Prince des mots croisés?… Mon Royal Max?… Et tu oserais prétendre, Godfordom, que je ne saurais pas les…


  Les yeux du Belge brillaient de convoitise et de vanité. Mais la «Comtesse» n’était plus, à cet instant, l’objet de sa convoitise. Il fallait presque l’oublier.


  —Ouais, ceux-là, insista Pitoiseau, narquois, je parie que vous n’allez pas pouvoir en venir à bout!…


  On osait ainsi le provoquer devant une femme?… Devant CETTE FEMME?…


  —Pitoiseau, tu n’es qu’un vulgaire profane!… lança-t-il.


  Et le cruciverbiste regarda la «Comtesse» avec une tristesse profonde:


  —Veuillez une fois me pardonner. Mon honneur est en jeu: je dois, en dix minutes, remplir cette grille.


  Il sortit de sa poche un crayon, chercha un fauteuil… et la «Comtesse» poursuivit sa promenade en solitaire, un peu mélancolique.


  *

  **


  Les dix minutes passèrent. Puis les heures. À 2heures du matin, Léopold, désespéré, avait depuis longtemps, pour la première fois, perdu son pari d’imbattable cruciverbiste. Depuis combien de temps?… Dix, douze heures?… Plus, peut-être. Il ne pouvait se laisser davantage ridiculiser. Il fallait bien s’obstiner, trouver ce I horizontal diabolique: «En haut, quand la femme est en bas»!… Il avait bien pensé à «jarretelle», ce spécialiste. Mais jarretelle, ça prenait dix lettres. Or, ce mot inimaginable devait s’écrire en neuf!…


  Tout le bas de la grille était pourtant rempli. L’insupportable énigme du haut, seule, empêchait Léopold de résoudre le problème.


  La Comtesse avait commencé à s’impatienter et à maudire ce ridicule passe-temps. La fière Soumise n’était certes toujours pas éprise de «son» Chef. Mais elle attendait, de sa part, un peu plus de considération et de sollicitude. Le goujat n’avait même plus pensé à lui adresser des excuses!… Ni d’ailleurs à prendre ses repas!…


  La situation devenait de plus en plus insupportable, pour tout le monde, à Chichifreggi, dans cette petite bourgade nichée au creux de la rive du lac Emancipato (entre le lac Mineur et le lac Majeur). Il semblait pourtant bien agréable d’y vivre et d’admirer les vol-au-vent, dans l’eau tranquille: ces petites embarcations légères en pâte feuilletée, chargée de quenelles et de champignons.


  L’Albergo Vivace, caché au milieu d’un bouquet d’arbres, était réputé pour ses cures de silence. Oui?… Autrefois!… 24heures?… 48heures auparavant, peut-être?… Il paraissait bien loin, ce bon temps, depuis qu’on entendait sans cesse hurler cet énergumène à l’accent belge:


  —Assez!… J’en ai assez, sais-tu, de me casser la tête sur ce mot croisé de malheur!… Ça est pas possible que ça soit pas «Jarretelle», en haut quand la femme est en bas!…


  Ça est «Jarretelle». Ça est sûr, je suis pas fou, dans ma tête!…


  Léopold, enfin, se résigna. Non à «laisser tomber». Ça, jamais!… Mais à téléphoner à Paris, à l’hebdo «coupable». Pour demander si, par hasard, il n’y avait pas une erreur: une case noire en trop.


  Le service des mots croisés fut impitoyable. Aucune erreur n’avait été commise, ni constatée. Léopold, consterné, obtint cependant, après avoir beaucoup insisté, le numéro personnel de son Royal Max… Et, au domicile de celui-ci, on lui révéla que… Max Favalelli était en Italie!…


  Ce fut, bien entendu, le généreux Pitoiseau qui lança au cruciverbiste désespéré sa bouée de sauvetage:


  —Max Favalelli?… Je crois bien qu’il y a un type qui s’appelle comme ça, qui vient d’arriver à l’hôtel…


  Le malheureux n’osait en croire ses oreilles. Mais son regard douloureux se teinta d’espoir:


  —Tu dis, Pitoiseau?… J’ai une fois mal compris… ça est pas vrai?… Tu es fou, dans ta tête?…


  —Mais non, M’sieur Léopold. J’ai entendu le directeur de l’hôtel qui a dit: «Les bagages de M.Max Favalelli!…»


  Le désespoir morbide céda aussitôt sa place à un enthousiasme délirant, survolté. Léopold en tremblait:


  —Ça est pas possible!… Non?… Mon Royal Max?… Près de moi?… Ici?… Lui?… Là?… Non?… Si?… Pitoiseau, trouve-le vite et demande-lui: «Jarretelle?… En haut quand la femme est en bas?… En neuf lettres… Non… ne lui demande rien… J’y vais!…


  Mais le maniaque frissonnait tellement qu’il ne pouvait effectuer un pas. Il en convint:


  —Non!… Je ne sais pas marcher, dans l’état où je suis… Vas-y… Dis-lui de venir… Vite!… Monsieur Jarretelle!.. Mon Royal Max, en neuf lettres!…


  *

  **


  Le «fan» retrouva et même embrassa son idole avec une visible et même pathétique émotion. Et le jovial chroniqueur se montra, par prudence, non moins étonné que sa victime, puis lui procura (encore une fois) une joie immense:


  —Bien sûr!… affirma-t-il, c’était «Jarretelle».


  —Mais d’où provient donc cette intempestive erreur?… Le cruciverbiste belge avait récupéré l’honneur. Mais cela ne lui suffisait pas: il exigeait des explications.


  Que pouvait lui répondre l’astucieux Favalelli?…


  —Jamais ça ne se produit, avoua-t-il. Vous disposez du seul exemplaire fautif. Tous les autres sont corrects. Regardez.


  Et «son» Royal Max» lui montra son propre exemplaire. Léopold avait, en somme, été quasiment favorisé. Comme si le «hasard» avait voulu le provoquer. Il pouvait s’en féliciter!… Mais Van Peeremersch ne manquait pas de gratitude:


  —Une fois de plus, mon Royal Max, tu m’as sauvé la vie!


  Peut-être, à ce moment-là, était-il sincère.


  *

  **


  La machination anti-Gzbrrrhs semblait déclenchée: quelques hommes, réfugiés dans la grange d’une ferme, à l’autre bout du village de Chichifreggi, au sommet d’une colline, guettaient, avec une fébrile impatience et avec une longue-vue, l’évolution de la situation. Non sans se préparer à intervenir.


  Favalelli, pour sa part, avait composé, pour le vorace Van Peeremersch, une grille spéciale, un problème exclusif, et parié 20000 lires avec Léopold qu’il ne pourrait le résoudre.


  Il fallait, en effet, très bien connaître cette région: chaque définition concernait divers détails de la localité, ainsi que des environs. Pour trouver le V horizontal, par exemple: «Il a sculpté la Madone de Chichifreggi», Van Peeremersch devait forcément aller visiter la chapelle déserte, construite au milieu du bois de vermicelliers, sur le coteau.


  Le Royal (et néanmoins utile et astucieux) Max en avait informé Philodendron, qui assurait la liaison entre l’Albergo Vivace et la grange de la ferme, P.C. des Anti-Gzbrrrhs. Et Asti Spumante s’était procuré tout l’outillage nécessaire pour pratiquer «l’enlèvement-d’un-adulte-disposant-de-toutes-ses-facultés-pour-se-défendre»: un lasso, un grand sac de toile, une camisole de force, un bidon de chloroforme, un litre d’éther, douze kilos d’ouate, pour amortir les chocs et isoler tous les orifices, de la cire à cacheter, pour boucher les oreilles et les narines, une chaîne de 7,50 m, un pistolet à poivre, quatre mètres de sparadrap, une paire de menottes et un jeu de matraques de tailles diverses.


  Furax, White, Asti, Théo Courant et Philodendron allèrent ensuite paisiblement attendre le touriste-cruciverbiste au fond de la chapelle déserte.


  Ils ne l’attendirent pas en vain. Quelques minutes plus tard, opération réussie à cent pour cent, les Anti-Babus-Anti-Soumis transportaient leur précieux colis jusque dans la grange qu’ils avaient loués.


  Léopold, dès son réveil, dans un bruit de chaînes lugubre, passa, sans transition, du complet abrutissement au paroxysme de la colère:


  —Ça est un scandale!… Vous avez, une fois, pas le droit, sais-tu?… Ça est une honte déshonorante!… Je…


  —Silence, M.Van Peeremersch!… tonna Furax.


  —Mais d’abord, s’étonna le premier des Soumis, pris en défaut de lucidité, comment avez-vous, une fois, su me trouver?…


  —J’ai dit: «Silence», Léopold, répéta Furax.


  —Vous n’êtes plus en état de poser des questions, mon vieux, ajouta Théo.


  —Cristo!… Avec tout ça qu’on y a mis comme chaînes et commé ficelles!…


  —Monsieur Asti!… pleurnicha le Belge. Vous à qui j’ai sauvé la vie, au Tanganyika!…


  —Encore un?… ricana White. C’est fou, ce qu’il y a de gens qui vous ont sauvé la vie au Tanganyika!…


  —Vous avez tort de parler du Tanganyika, Léopold, observa Furax, glacial.


  —Godfordom!… Et pourquoi donc?… J’étais un paisible cruciverbiste qui ne demandait, une fois, rien à personne!…


  Théo, à son tour, se fâcha:


  —Ça suffit, saligaud!… Tu es le premier des Soumis, on le sait!… On sait tout, alors…


  —Mais non, je vous jure!… Vous vous trompez!… insista le Belge, affolé. Je suis un brave homme!… Ça est des idées que vous avez dans vos têtes, ça, je sais pas faire de mal à personne!… Laissez-moi partir!… Je vous en supplie…


  —Vous perdez votre temps, Van Peeremersch, répliqua Furax. La saleté qui vous a contaminé vous tient, à présent. Nous devrons vous abattre…


  La colère et la terreur du premier des Soumis, alors, s’amplifièrent encore:


  —Saligauds!… Lâches!… Voyous!… Saletés puantes. Vous ne m’aurez pas!… Vous ne me garderez pas. Je me vengerai!… Je vous tuerai!… Tous!…


  Il suffisait de patienter.


  Ce soir-là, précisément, la pleine lune allait se lever.


  *

  **


  La «Comtesse», humiliée, jugeait le comportement de Léopold de plus en plus désinvolte et sa disparition de plus en plus inacceptable. Après tout, elle ne lui avait rien demandé. Comment, après lui avoir tellement affirmé son amour, pouvait-il, à ce point, s’être désintéressé d’elle?… Au profit de ces vulgaires mots croisés?… (Pardon, Monsieur Favalelli!…) Comment avait-il même osé disparaître depuis une demi-journée?… Comme si elle s’était soudain montrée importune!… Comme si elle avait tenté de l’empêcher de méditer, solitaire, dans le parc de l’Albergo Vivace, au bord du lac Emancipato!… Comme si ce n’avait pas été lui, naguère, qui la poursuivait sans cesse et l’abreuvait, l’accablait de mièvreries, de serments sucrés et de promesses de prouesses plus ou moins érotiques!… Non!… Rien n’expliquait sa disparition. Sinon une puérile et inadmissible insolence d’amant capricieux et vaniteux.


  Le pitoyable Pitoiseau, cependant, non moins exaspérant, rôdait autour d’elle, avec de bons gros yeux affamés et une patience et «ne docilité de chien fidèle. Comme si elle allait lui jeter un os, à lui aussi!… Comme si lui aussi pouvait se croire «quelques droits sur elle».


  Puisque Pitoiseau voulait absolument se rendre utile, avant de regagner sa chambre, elle daigna, enfin, lui demander quelque chose:


  —Quelle heure est-il?…


  —Bientôt onze heures, Madame la Comtesse, répliqua-t-il, tout heureux d’être consulté.


  —Déjà?… M.Van Peeremersch aurait quand même pu me prévenir!…


  —Vous tracassez donc pas pour lui!… Le principal, c’est que quelqu’un vous protège et vous tienne compagnie, non?…


  —Bien sûr, bien sûr, admit-elle, rêveuse.


  —Ben, je suis là, moi, triompha-t-il. Pitoiseau: le bel Alfred!… ça vaut-y pas votre Léopold et ses mots croisés?…


  La Comtesse, indulgente (par exception), eut un sourire las:


  —Tu es gentil, Pitoiseau, murmura-t-elle.


  —Mais c’est pas «gentil» que je veux être…, précisa le garde-de-son-joli-corps, sur le ton le plus persuasif et avantageux. C’est… bien plus encore: je voudrais que vous me trouviez beau gosse…, agréable, rigolo… Je suis marrant, quand je veux!… Et je peux être câlin, aussi… Vous voulez pas qu’on essaie, tous les deux?…


  Il s’approcha d’elle, tendrement protecteur et sensuel, ses gros bras velus écartés, ses grandes mains ouvertes, pour l’enlacer… Mais elle s’était détournée, la main sur la poignée de la porte de sa chambre. Elle allait rentrer chez elle, pour interrompre les chaleureux propos de son rude soupirant, lorsque, soudain, elle frissonna, puis éprouva comme un soulagement et la sensation d’UNE AUTRE PRÉSENCE. Les 11 coups de 23heures sonnaient au clocher de l’église de Chichifreggi. Et au moment où elle se retournait pour accueillir le VISITEUR BIEN-AIMÉ (inattendu?…) la voix de celui-ci ordonnait:


  —Laisse-nous, Pitoiseau!…


  —Mais…, bêla le pitoyable et néanmoins robuste protecteur de la Comtesse.


  —Laisse-nous, répéta le nouveau venu.


  —Oui, laissez-nous, Pitoiseau, je vous en prie, ajouta la Comtesse.


  Et aussitôt, propulsée contre le large torse de l’autre, elle souffla, en un sanglot:


  —Furax!… Furax!… Edmond!… Mon Fufu!…


  —Malvina!… Malvina!… Mon petit…, lui répliqua la voix rauque et rude, mais caressante… (pour elle seule).


  Malvina lança quand même un bref regard au triste Pitoiseau:


  —Laissez-nous… cinq minutes…, insista-t-elle.


  Car elle connaissait bien la trop courte durée de «l’entracte».


  —Dans quelques instants, chuchota-t-elle sur un ton désespéré, je vais te reperdre, Edmond…


  —Et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina…


  Pitoiseau se retrouva donc, le nez morose, les bras ballants devant la porte refermée, dans le couloir, de l’autre côté du couple.


  —Pourquoi?… Pourquoi lui?… Pourquoi pas moi?…


  Il en aurait pleuré…


  Avant de rejoindre Malvina, Furax avait chargé ses compagnons d’enregistrer au magnétophone les aveux du premier des Soumis. Car, en ces quelques instants de «libération», Léopold aussi parlerait sûrement. Sans contrainte.


  Il parla… d’un ton surpris, d’abord, et plaintif, comme s’il sortait d’un rêve… d’un rêve de puissance. Déçu?… ou rassuré?… Peut-être aussi comme un convalescent, à l’issue d’un long coma:


  «Qu’est-ce que ça est?… Où ça est que je suis, une fois?…


  —Léopold, chuchota White affectueusement, c’est nous…


  —Vous?… Mais comment ça se fait que je…?… Quelle heure est-il?…


  —Onze heures, mon vieux. Et c’est la pleine lune, précisa Théo.


  Cette annonce parut enchanter le captif:


  —Onze heures?… Dieu soit loué!… Ça est la première fois que je trouve des amis, pendant ces cinq minutes!… Ces trop brèves minutes!…


  —Racontez-nous, Léopold… vite!… lui demanda White.


  Le Belge hocha la tête, l’air effaré:


  —Ouais, il faut que vous sachiez, une fois, tout ça, quoi, qui se prépare… J’ai juste le temps, sais-tu?…


  —Racontez, mon vieux, comment ça vous est arrivé, proposa Théo.


  —Ben voilà… Je vivais au pied du volcan Nialiday, bien tranquille, avec mon Petit Larousse et mes mots croisés… Ça était en juillet dernier… Et voilà qu’une nuit de pleine lune ça s’est mis à tomber…


  —Les boules de feu?… supposèrent Théo et White.


  —Ouais, les boules de feu…


  —Cristo!… Moi aussi, jé les ai vues!… Qué c’est terrible!… Si!… intervint Asti.


  —Et après?… s’impatienta Théo.


  —Ça s’est répété pendant trois nuits!… Les indigènes du coin étaient aussi terrorisés que moi, sais-tu?… Et le cinquième ou sixième jour, comme il se passait plus rien, je suis monté voir, une fois, dans le cratère.


  —Et alors?… chanta la chorale, attentive et anxieuse.


  —Il y avait deux ou trois centaines de boules noires, d’un minerai bizarre. Ça était encore tiède… Je me suis approché de la plus grosse…, me suis penché… J’entendais comme une sorte de cœur qui battait… J’ai collé mon oreille dessus, pour mieux écouter… et ça est alors que j’ai senti… quelque chose… Une force inconnue m’entrait dans la tête et dans les pensées… Ça était cette espèce de saloperie qui avait pris possession de mon corps… leur Chef!… Et moi, je n’étais plus qu’un Guignol, agité de l’intérieur et qui obéissait… qui exécutait… c’est tout. J’étais devenu le Chef des Gzbrrrhs. L’important, ça était de mettre mes semblables en sûreté. Alors, j’ai décidé… ou bien il a décidé d’aller trouver les Babus, à Yadupour, au Filekistan, et de proposer à leur Conseil. Suprême une alliance, pour dominer la Terre… Et voilà… On a mis sur pied tout ce trafic, avec la Fromagerie Gloskenspiel… Et puis…


  Léopold hésita, puis, de nouveau, se tordit dans ses liens et cracha:


  —Laissez-moi partir, sales traîtres!… Larves répugnantes!…


  Le chef des Gzbrrrhs s’était réveillé: il avait repris possession du cerveau et du corps de Léopold Van Peeremersch.
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  BON APPÉTIT!…


  Furax décida, stoïque, de se sacrifier: de renoncer à revoir et embrasser Malvina, lors des cinq prochaines minutes, les plus précieuses, de 23heures à 23h5, la nuit suivante, la dernière de la pleine lune de ce mois de mai. Il jugeait plus urgent, désormais, pour sauver la vie et la liberté du globe terrestre, de procéder lui-même à l’interrogatoire de Léopold.


  Il restait à savoir, de façon précise, pourquoi et comment l’invasion des Gzbrrrhs sur la planète Astérix avait échoué!… Il n’y avait plus de temps à perdre.


  Pour cela, Furax proposa même, avec cette admirable générosité qu’il savait parfois manifester, de détacher le Belge, de lui ôter tous ses liens, toutes ses chaînes, dès que les premiers coups d’onze heures sonneraient. Sans doute fallait-il mettre le malheureux Léopold dans les conditions les plus confortables possible pour faciliter sa confession. Tous les compagnons de Furax approuvèrent sa sympathique et diplomatique initiative: après tout, le Gzbrrrh endormi, le Belge n’était plus soumis et, par conséquent, redevenait un ami sincère.


  Il n’y eut qu’un inconvénient: le curé de la petite église de Chichifreggi avait pris, ce même jour, un autre genre d’initiative, aux conséquences redoutables, encore ignorées. Comme le digne homme avait constaté, non sans une vive et chrétienne douleur, que ses paroissiens, désinvoltes et nonchalants, arrivaient de plus en plus en retard à la messe, comme en outre, on allait bientôt célébrer la Pentecôte… il avait décidé, sans avertir personne, d’avancer la grosse horloge de dix bonnes minutes!… oui, de dix épouvantables minutes!…


  —Dieu me pardonnera cette humble mais utile tricherie, pour le rendement de la quête, se promit le brave homme, la conscience tranquille.


  On délivra donc, au moment que l’on crut propice, un Léopold surpris et ravi:


  —Mais?… bêla-t-il. Mais… merci, une fois, mille fois!… Mais pourquoi?…


  —Pour que vous puissiez parler à votre aise, mon cher Léopold, expliqua aimablement Furax.


  —Parler?… Mais… je n’ai rien à vous dire, sais-tu?…


  —Si, voyons, intervint White. Il faut profiter des cinq minutes. Comme hier…


  —Comme hier?… En effet, je vois, une fois…


  Et Van Peeremersch, apparemment fort heureux, profita de l’occasion pour exiger:


  —Déliez-moi aussi les pieds, une fois!… Je suis tout ankylosé, sais-tu…


  Il réclama ensuite la possibilité d’effectuer une toute petite promenade, seul, hors de la grange, pour se dégourdir les jambes. On accepta également. Il resterait bien encore deux ou trois minutes pour l’interroger et obtenir de lui les indispensables révélations définitives!…


  Van Peeremersch était dehors (flânait-il?…) quand le méticuleux Philodendron consulta son bracelet-montre: il marquait 10h55. Retardait-il?… Furax et les autres, machinalement, consultèrent chacun sa montre. Mais oui, la vérité s’imposait: on avait délivré trop tôt le Chef des Soumis!… Et avec toute l’énergie d’un fugitif résolu au pire, en dépit de ses jambes ankylosées, il s’était enfui à toute vitesse!… En tout cas, il avait disparu.


  —Il s’est condamné à mort, décida Furax, glacial. Maintenant, il faut le retrouver et l’exécuter.


  Il avait dû se réfugier au milieu du petit bois de ver-micelliers, puis, par quelque raccourci, essayer de regagner l’Albergo Vivace.


  Il suffisait de cerner cette forêt lilliputienne.


  Le clair de (pleine) lune permit bientôt de retrouver le fugitif. Il était alors onze heures 2. Cette fois, pour trois minutes encore, Léopold Van Peeremersch, épuisé, haletant, le cerveau brouillé, la tête vide, n’était vraiment plus soumis. Il attendait, résigné, conscient, l’inévitable, indispensable châtiment. Tous comprirent son comportement. Ils s’apprêtaient à décharger sur lui, presque à bout portant, d’impitoyables revolvers. Ils y renoncèrent. Ils ne pouvaient, ils ne voulaient tuer un ami. Celui-ci, pourtant, les en supplia:


  —Il ne fallait pas, une fois, me détacher!…


  —Revenez avec nous, proposa White, penaud. On vous enchaînera de nouveau.


  Le désespéré secoua la tête:


  —Non, non!… Il y a, une fois, mieux à faire. Je suis un monstre, à présent… Moi qui étais un brave Belge cruciverbiste… Ça est plus possible… De penser que ça est moi qui vais détruire cette Terre où je suis né, non!… Non!… Je vais accomplir mon devoir d’homme, pendant que j’en ai le temps!…


  Et Léopold se remit à courir, mais en direction d’une falaise abrupte, à 100 mètres de là… On devina trop tard son funeste projet. On ne put le retenir.


  Il se précipita dans le vide et dans un grand cri. Puis on l’entendit rebondir sur le sol, sur le sable… mais vingt mètres plus bas. Était-il mort?… ou seulement évanoui?… Des carabiniers accouraient, se penchaient sur son corps, puis l’emportaient.


  Les Anti-Babus préférèrent ne pas se montrer. Si le Soumis coriace, de nouveau sous l’emprise de son Gzbrrrh, n’était qu’assommé, il dénoncerait, dès son réveil, les Anti-Babus: il se prétendrait vicitime d’une tentative d’assassinat. Et l’on ne pourrait, avec vraisemblance, affirmer le contraire. En tout cas, on perdrait encore du temps et l’on devrait appeler au secours la DDT française et un Socrate bien embarrassé. Mieux valait, tout de suite, quitter Chichifreggi et rentrer à Paris.


  Van Peeremersch, en effet, n’était pas mort.


  Il souffrait seulement, d’après le médecin qui l’examina et qui procéda aux premiers soins, de 14 fractures ouvertes et de 16 fractures fermées… Peu importait: on allait le couvrir d’antibiotiques et le remettre sur pied en huit jours.


  Le premier des Soumis, plus hargneux que jamais, chargea dès son réveil la Comtesse Rondibesco, accourue à son chevet, de télégraphier à l’État-Major des Babus, afin de réclamer deux gardes supplémentaires pour sa précieuse, propre sécurité. Léopold nomma d’ailleurs les hommes qu’il voulait:


  —Fabius, le tireur d’élite qui m’a si bien raté…, ainsi que notre nouveau soumis, Monsieur… Black.


  Pour la première fois, le Chef des Gzbrrrhs (ces êtres si subtils, si intuitifs, si intelligents!…) venait de commettre une grave erreur.


  *

  **


  Black aimait l’Italie et sa cuisine. Sa soumission ne lui avait ôté ni l’appétit ni le goût des voyages. Aussi, dès que ses nouvelles fonctions de garde du corps du premier des Soumis lui laissèrent quelques instants de liberté, quelques heures après l’atterrissage de son Jet, Black s’attabla-t-il avec la volupté d’un touriste gourmet à la terrasse de l’Albergo Vivace, face au lac Emancipato. Et il consulta le menu avec une véritable concupiscence.


  —Dites-moi, maître d’hôtel…


  —Si, Signor…


  L’interpellé, inquiet mais complaisant (par nécessité professionnelle), s’était approché à petits pas prudents.


  —Qu’est-ce que c’est, la pasticciata?…


  —C’est bon, Signor, c’est très bon, affirma le maître d’hôtel d’un air affamé.


  —D’accord, mais c’est quoi?… De la girafe en daube?… du kangourou grillé ou de la farine de cactus?…


  —Non, non, Signor, c’est bon!…


  La «soumission» de Black ne s’accompagnait pas d’une extrême patience:


  —Expliquez-vous, mon vieux!… insista-t-il.


  —Jé peux pas, Signor, se défendit le maître d’hôtel. J’ai l’eau à la bouche, rien qué d’y penser…


  —Ben, épongez-vous les lèvres et parlez-moi quand même de cette… pasticciata…


  —Ma… Signor… C’est dé la pasta…


  —De la pâte?…


  —Si, ma finé, finé, una coucha dé pâte, alternée avec dé la sauce… et gratinée au four…


  Les gros yeux gourmands et globuleux de ce «conseiller gastronomique» lui sortaient de la tête. Black marqua pourtant une hésitation, comme si la dernière indication avait stoppé son élan:


  —Gratinée?… Ça m’ennuie, ça…


  —Et pourquoi, Signor?…


  —Le gruyère, vous savez… (non, le maître d’hôtel ne pouvait savoir). Je n’aime plus tellement…


  —Attention!… C’est pas du gruyère!… précisa son interlocuteur. Ici, en Italie, tout est fait avec du parmesan!…


  —Oui?… gruyère ou parmesan, c’est pareil, observa l’ignorant.


  —Ma pas du tout!… du tout!… du tout!… Ténez, jé vous en coupe un morceau… Goûtez…, insista le patriote.


  Black, poli, n’osa refuser. Il s’empara du bout de fromage du bout des doigts, le huma, le goûta, le mâcha, l’avala… et hocha la tête, satisfait:


  —Ma foi, oui, admit-il, je dois dire… c’est pas mauvais.


  —Lo parmesan, triompha le maître d’hôtel, c’est pas du gruyère. (Et il ajouta, dégoûté:) Lo gruyère, c’est pas du parmesan… (Puis il devint pédant:) On peut presqué dire, Signor, qué lo parmesan c’est lo contraire du gruyère… Lo parmesan, c’est lo jour, et lo gruyère, c’est la nuit!…


  —Bon, d’accord, décida le Soumis, conquis. Une pasticciata gratinée… au parmesan!…


  —Vous m’en direz des nouvelles, Signor!… Vous allez vous régaler!…


  —Vous devez vous en fatiguer, vous, à force d’en manger tous les jours, supposa quand même Black.


  Il avait toujours su ne pas abuser des bonnes choses.


  Le maître d’hôtel, alors, le rassura:


  —Moi?… J’en mangé jamais!… Qué j’ai horreur dé la cuisine italienne!…


  Chacun ses goûts. Black la trouva délicieuse, la pasticciata. Il en reprit trois portions. Il commanda, ensuite comme fromage, un peu de parmesan… et en réclama comme dessert. Bref, il se releva de table à peine rassasié, heureux et léger. Il avait vraiment déjeuné de bon appétit.


  Et cette nuit-là, dans sa grande chambre aux fenêtres ouvertes sur le lac, Black, détendu, apaisé, dormit comme un ange.


  Klakmuf avait eu à peu près la même idée que Furax: enlever un personnage important pour le neutraliser et obtenir de lui quelques précieux renseignements.


  Oui, convenons-en (on a d’ailleurs pu maintes fois le constater): l’ignoble criminel se montrait presque aussi intelligent et audacieux que le Génial Aventurier. Sinon, il n’aurait jamais osé s’attaquer à lui…


  Ainsi, tandis que les Anti-Babus s’attaquaient à Léopold Van Peeremersch, Klakmuf préparait la capture du non moins intéressant Président Clodomir.


  C’était son fragile et soucieux collègue Maklouf, le vénérable vieillard, membre du Conseil Suprême des Babus, qui lui avait inspiré cette astucieuse idée: les Pignoufs d’Astérix étaient forts!… Ils avaient exterminé leurs envahisseurs Gzbrrrhs. S’ils s’alliaient aux Terriens contre les Gzbrrrhs, ceux-ci seraient de nouveau perdus. Fâcheuse défaite, sans doute, pour leurs collaborateurs babus. Mais Klakmuf avait toujours su jouer le double jeu. Et aviser au bon moment.


  Bref, Klakmuf patientait, le nez à l’une des fenêtres du petit appartement qu’il avait loué à Châtillon-sous-Meudon, en face de l’Institut d’Électronique. Le président Clodomir, par prudence, ne sortait à peu près jamais de la chambre «d’ami» où l’avait installé la famille Hardy-Petit-Courant. Cette chambre, qui lui garantissait le maximum de sécurité, c’était l’ancienne de Léopold Van Peeremersch!… Il allait forcément finir par s’en lasser. Et vouloir bouger un peu. Pour se dégourdir les jambes. Après tout, les Pignoufs étaient aussi des êtres (presque) humains. Ils possédaient un certain nombre de facultés, de qualités et de défauts assez semblables aux nôtres. Et sur terre, par mimétisme, par curiosité, Clodomir devrait être fatalement amené à se révolter contre l’excès de sécurité que ses amis lui imposaient.


  Klakmuf s’en doutait: Clodomir s’ennuyait.


  —Ça ne peut plus durer, mes amis!… protestait-il enfin. Je ne me suis pas lancé dans un grand voyage interplanétaire pour demeurer enfermé dans cette chambre, aussi confortable soit-elle. J’ai voulu vous annoncer l’imminente invasion des Gzbrrrhs, bien sûr. Mais j’ai voulu également visiter Paris, apprécier son dernier tango, le Sacré-Cœur, la tour Eiffel, l’Élysée-Montmartre, «Emmanuelle», son cinéma porno… Bref, en profiter.


  Hardy-Petit hocha la tête:


  —Je vous ai compris, lui promit-il d’un ton ému autant qu’historique.


  Furax, Théo, Carole et Wliite en convinrent: on ne pouvait, sous prétexte de sécurité, continuer d’infliger au sympathique et généreux Président des Pignoufs d’Astérix une torture aussi ridicule. Après tout, si on l’attaquait, il saurait sûrement se défendre. Il suffisait, par précaution, de lui demander de se laisser accompagner d’Asti et de Jejeeboy. Le juvénile et gentil petit gros chambellan, justement, s’amusait à déguiser ses doigts de pieds en sergents de ville. Tous, ils manquaient d’activité.


  Ils partirent donc gaiement, le Pignouf, le Filekistanais et le Napolitain, au début d’un bel après-midi de la mi-mai.


  À l’aube suivante, hélas! le trio s’était transformé en duo. Asti et Jejeeboy, penauds, épuisés, les yeux humides et cernés, trouvèrent quand même le pitoyable courage de rentrer à l’Institut et d’avouer leur honteuse et impardonnable défaite: ils avaient perdu Clodomir!…


  Furax, Hardi-petit, Théo, Carole et White, sévères, fusillèrent les deux coupables. Ils ne les fusillèrent que du regard. Mais leurs yeux foudroyants, braqués sur leurs tristes victimes, ne tolérèrent pas la moindre excuse. Ils exigèrent quand même quelques explications. Asti et Jejeeboy s’efforçaient d’ailleurs, tant bien que mal, de se justifier:


  —Ma, Cristo!… Qu’on y a fait attention!…


  —Jejeeboy i lui a tout’l’temps-tout l’temps donné la main et i l’a pas quitté. L’est bien gentil, Président Clodomir!… Bien gentil-complètement idiot!…


  Hardy-Petit crut avoir deviné:


  —Vous aviez bu?…


  —Non-non-non-que c’est très vilain, de boire!… Jejeeboy i boit jamais. Les enfants boivent et les parents trinquent!… Un petit bock vaut mieux qu’une grande claque!…


  —Non, non… Si… on a bu…, admit Asti. Mais après… pour s’oublier, la honte et lo rémords. On était allés à la Foire dé Paris. On visitait les roulottes, pour lo camping. Lo Président Clodomir, il connaissait pas lo camping. Sur Astérix, ils ont pas ça. Il savait pas qué, en France, les caravanes, elles peuvent s’arrêter n’importe où, excepté sur les routes, les chemins, dans les propriétés privées, les plages et les terrains municipaux, excepté, aussi, quand c’est écrit: «Interdit aux Nomades», mais à part ça, partout.


  —Abrégez!… tonna Furax.


  —Si, si, promit Asti après avoir sursauté. Alors, lo Président, il est entré dans una roulotte, à un moment qué nous on en régardait une autre.


  —Il ne fallait pas le quitter des yeux!… rappela encore Furax d’une voix aussi coupante qu’une guillotine.


  —Ma qué, on l’a pas quitté longtemps!… Juste un clin d’œil, peut-être. On s’est rétourné vers lui, ma… il avait disparu.


  Oui, Klakmuf avait réussi son coup. Il avait suivi les trois touristes avec son collègue Maklouf. Et tous deux, soudain déguisés en marchands de tapis-brosses pour caravanes, avaient entraîné le trop curieux Clodomir dans leur propre véhicule, sous prétexte de l’inviter à en apprécier le confort. Puis, avant de laisser à Clodomir le temps de le reconnaître, l’ignoble Klakmuf l’avait assommé. Il ne restait qu’à mettre la voiture en marche et à quitter la Foire. Au milieu de la foule béate, indécise, on risquait vraiment trop de mauvaises rencontres.


  Le malheureux Pignouf se réveilla quelque part, ficelé sur une chaise, les bras croisés dans les reins. Mais Klakmuf se fatigua plus vite que lui. L’ironique président d’Astérix prétendait avec insistance ne pouvoir donner aucun renseignement utile à l’ignoble criminel.


  —Je trouverai bien le moyen de te faire parler, sale métèque interplanétaire, s’obstina Klakmuf, rageur. Tu vas bien finir par me dire dans quelles circonstances les Gzbrrrhs ont disparu d’Astérix, quelques jours après leur invasion!…


  —Je n’en sais pourtant rien, gloussa le jovial Pignouf. Il y a eu les cérémonies de la Grande Excuse et, le lendemain, les Gzbrrrhs n’étaient plus chez nous.


  —Rien d’autre?… insista Klakmuf, exaspéré.


  —Rien. Mais les Gzbrrrhs sont vos alliés, je crois?… Demandez-leur.


  Ce Pignouf, décidément, était un insolent. Klakmuf le gifla, puis poursuivit son interrogatoire:


  —Cette Grande Excuse, qu’est-ce que c’est?… Parle, vermine!…


  —Une fête religieuse, rien de plus, affirma calmement le captif.


  —On pourrait donc, s’étonna Klakmuf, se débarrasser des Gzbrrrhs en utilisant une force mystique?…


  Il ne pouvait y croire.


  Black non plus.


  Black essayait de comprendre ce qu’il éprouvait. Non ce qu’il éprouvait: la raison de ce qu’il éprouvait. La veille, après son délicieux repas quasi pantagruélique, il était allé, en touriste conscient et organisé, avant de prendre ses fonctions de garde du corps du premier des Soumis, visiter la petite chapelle de Chichifreggi. La visiter et s’y recueillir, peut-être?… Non. Pas vraiment. Jusqu’à présent, Black n’avait guère pratiqué!… Ni la religion catholique, ni aucun autre culte connu. Il s’affirmait agnostique.


  Elle semblait quand même émouvante, cette vieille Madone en pierre, qui lui donnait «l’impression de vouloir filer un coup de main à ceux qui étaient dans l’embarras». Et Black se voyait désormais contraint de se demander s’il ne subissait pas l’influence d’une force mystique, d’une force capable de chasser, de vaincre «l’Autre»…


  —Allons, ruminait-il, c’est pas possible… Pourtant, dès que je suis entré dans cette chapelle, hier, je me suis senti délivré… Comme si «l’Autre», dans ma tête, s’était dissous, anéanti… J’étais bien redevenu moi-même, Black… et non plus ce… répugnant Soumis… Moi: comme pendant les nuits de pleine lune, ces trois trop courtes minutes!… Incroyable!… Mon Dieu, pourvu que ça continue!…


  Mais, à propos de minutes, l’heure était revenue de prendre la garde auprès de l’éminent Léopold Van Peeremersch. Il ne fallait pas le laisser se douter de quelque chose.


  Le premier des Soumis, à vrai dire, se trouvait surtout préoccupé par sa propre et importante personnalité.


  Il se rétablissait d’ailleurs gaiement, avec son habituelle énergie et une saine rapidité. Black le retrouva sur sa chaise longue, au bord du lac, «la Comtesse Rondibesco» et le docile Fabius à ses côtés.


  —Je me sens en pleine forme, sais-tu, M.Black!… Cette convalescence au bord d’un beau lac italien, ça est un modèle du genre!…


  —J’en suis bien content, prétendit Black du ton le plus sincère possible.


  —Et le sourire de la charmante Comtesse est pour beaucoup, dans cette guérison miraculeuse, ajouta le galant Belge.


  —Vous êtes un flatteur, Léopold, intervint la «veuve», maternelle. M.Fabius et M.Black vous ont veillé avec un soin diligent.


  —Je sais ça, Godfordom!… Et je n’oublierai pas ça quoi qu’ils ont fait!… promit le Chef.


  —C’était notre devoir de Soumis, affirma Fabius en vrai sous-off’ discipliné.


  —Ouais, Fabius, mais je ne m’y trompe pas, une fois, quand on fait son devoir, c’est pour avoir des droits. Bientôt, ce sera votre heure, savez-vous. De nouveaux contingents de Gzbrrrhs tombent du ciel à chaque pleine lune et s’accumulent dans les meules de gruyère, chez Glockenspiel.


  Tout est prêt pour la grande attaque. Pour le jour G… Le jour G… comme Gzbrrrhs… Je peux vous le révéler, à vous trois: dès que je serai sur pied, l’heure G… sonnera!… G comme Gzbrrrhs!…


  La Comtesse et Fabius en parurent enchantés, transportés par un fol enthousiasme. Et Black s’efforça de ne pas laisser apparaître sur ses traits son angoisse et son dégoût.
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  INDUBITABLEMENT


  La Caravelle filait vers Paris, au-dessus des paysages montagneux de l’Italie. Les reflets du couchant rosissaient le triomphal appendice nasal de l’un des voyageurs qui, près d’un hublot, admirait ce décor grandiose.


  Une impression de bonheur extrême illuminait le regard bleu d’azur de ce voyageur. Oui, un regard bleu comme le ciel de cette fin d’après-midi. Black avait décidé de rentrer à Paris, «à la maison», 53, avenue Alice-Sapritch: auprès de son vieux, de son fidèle copain et associé, White, et du dévoué Napolitain Asti Spumante, leur adjoint… Et il souhaitait non moins vite revoir tous leurs autres amis Anti-Babus, afin de leur affirmer, de leur prouver qu’il n’était plus soumis, que l’on pouvait de nouveau se fier à lui!…


  Il se voyait déjà en train d’embrasser White et de déposer de grosses bises fraternelles sur les bonnes joues rondes.


  Ce fut Asti qui lui ouvrit la porte. White, naguère, lui avait «confisqué» ses clés, avant de laisser enfermer Black, le Soumis, à Châtillon-sous-Meudon.


  Asti parut, bien sûr, stupéfait. Mais encore plus inquiet:


  —Cristo!… Moussiou Black… Moussiou White!… Vénez vité!… appela-t-il. Moussiou Black est là!…


  White accourut, en effet, sans tarder. Black reconnut son pas et ouvrit les bras. Mais White, blême, pathétique, revolver au poing, le pria d’un ton sec de les lever et de rester immobile, mains en l’air:


  —Écartez-vous, Asti, ordonna-t-il pour mieux viser son ex-inséparable ami.


  —White!… hurla Black, bouleversé.


  —Les mains en l’air!… s’obstina White.


  —White!… vieux White…


  —Plus haut!… insista le méfiant.


  —Mais White!… je reviens!… Je suis guéri!…


  —Ça va!… Je connais la chanson!… Une fois m’aura suffi.


  —Mais c’est vrai, vieux!… Je ne suis plus soumis!… Je reviens!…


  —Assez!…


  —Mais je te jure!…


  —Assez!… On le connaît, ton numéro!… Tu restes un Soumis!… Depuis que tu as bouffé cette saleté de gruyère, tu ne comptes plus, pour nous!…


  —Mais…


  —Y a pas de place pour les Babus, ici!… Fous le camp!…


  —White…


  —Je devrais te descendre, Black, pour tout le mal que tu as fait… comme pour celui que tu vas encore faire.


  —White…


  Black en pleurait, déçu, désespéré, désemparé. Mais White restait incrédule, résolu à ne plus se laisser influencer par leur vieille amitié:


  —Je devrais te tuer, poursuivait-il d’une voix rauque, étranglée. Je le ferais, si j’en avais le courage.


  —White…


  —N’en profite pas, Black!… Taille-toi… Tire-toi!… Va-t’en!… Fous le camp!… T’entends?… Que je ne te revoie jamais… Salut…


  Il contraignit Black à reculer, à sortir. Et il claqua sur son ancien ami la porte de leur appartement.


  *

  **


  Black, atterré, les yeux pleins de larmes, Black, l’incompris, le renié, le banni, la gorge sèche, se dirigea tout doucement, d’un pas de somnambule, jusqu’au bistrot le plus proche. Il s’accouda au comptoir pour commander une bière, un pastis, ou un whisky («Oui?… Sky!…» comme disaient Black «and» White, autrefois, toujours d’accord). Mais il ne demanda qu’un jeton de téléphone et appela White, sans résultat: son vieil ami, obstinément incrédule, raccrocha dès qu’il eut reconnu sa voix.


  Black, alors, acheta un autre jeton et appela Théo Courant à l’Institut. Sans obtenir plus de succès:


  —Non, non, à d’autres, Black!…


  —Il faut me croire, Théo!…


  —Vous avez déjà fait le coup à ma femme, quand on l’a sarzée de vous surveiller… Vous l’avez assommée, non?…


  —Mais, Théo, répétait Black, inlassable. Je vous jure que je suis guéri… Ça s’est passé là-bas, en Italie!… dans la chapelle, devant la Madone de Chichifreggi… Je me suis senti libéré, délivré. Théo!… Vous m’écoutez?…


  Théo Courant, à son tour, avait raccroché.


  Black recomposa le numéro de l’Institut, pour demander, cette fois, le Professeur Hardi-Petit.


  Le vieux subtil savant saurait sûrement deviner sa sincérité. Black se précipita ainsi, encore, au-devant d’une déception:


  —Votre histoire n’est pas croyable, mon bon ami, bougonna le Professeur. Comment cette Madone vous aurait-elle subitement délivré de l’«Être» qui vous habitait… qui vous commandait?…


  —Mais c’est la vérité!…


  —Non, Black. Ça n’est pas scientifique. Donc, ça n’existe pas. Vous restez un Soumis, un Babu, vous n’êtes plus rien d’autre… Bonsoir!…


  Il ne restait qu’un recours: Furax. Le Grand Aventurier daigna écouter Black. Mais il ne répondit à sa confession que par son fameux, cruel et cynique ricanement, celui qu’il adressait, comme un défi, à ses adversaires. Il ne raccrocha cependant pas aussitôt après. Black s’efforça d’en profiter:


  —Il faut me croire, Furax!…


  —Bien sûr!… admit son interlocuteur. Cette rédemption du vilain Babu dans une chapelle italienne, c’est du grand comique!…


  —C’est pourtant vrai, Furax!… Comment puis-je vous convaincre?… Vous prouver que je suis de nouveau de votre côté?…


  —Comment nous le prouver?… Dites-nous donc, par exemple, où vos amis ont caché le Président Glodomir?…


  Enfin, apparemment, une perche lui était tendue. Mais Black ne la «saisissait» pas:


  —Clodomir?…


  —Oui, le Président des Pignoufs d’Astérix. Vous n’ignorez pas qu’il nous a été enlevé, par les soins de votre cher Van Peeremersch?…


  Black n’y comprenait plus rien:


  —Van Peeremersch?… Impossible!… Il est toujours en Italie, malade, alité: j’ai forcé, ce matin encore, la dose de ses médicaments, pour l’abrutir le plus possible. Et comme il allait être autorisé à se lever je lui ai confectionné un plâtre de marche, à ma façon, beaucoup trop lourd, qui l’immobilise complètement. Il faut me croire, Furax, il faut!… Je ne savais d’ailleurs même pas que le Président Clodomir était revenu sur terre.


  —Il est revenu, oui, figurez-vous… pour nous mettre en garde contre l’invasion des Gzbrrrhs. Parce qu’eux aussi, sur Astérix, ils ont connu ça. Ils ont eu des Soumis, comme vous. Seulement, ils s’en sont débarrassés. Et c’est pour empêcher Clodomir de nous expliquer comment que vous l’avez enlevé.


  —Non, les Soumis n’ont pas enlevé Clodomir, Furax!…


  Furax, décidément, ne croyait pas plus cette affirmation-là que les précédentes. Black insista quand même:


  —Je peux vous dire tout ce qu’ils ont fait, tout ce qu’ils veulent… Mais il faut me croire!… (Une idée, soudain, le traversa:) Tenez, puisque, sur Astérix, ils se sont débarrassés des Gzbrrrhs, pourquoi ne serait-ce pas mon cas?…


  Inutile: Furax venait de décider que cette conversation avait assez duré:


  —Trop compliqué pour moi, Black. Adieu, mon cher. Désolé.


  —C’était M.Black?… si Monsieur me permet cette question superflue?… demanda Philodendron, lorsque Furax eut raccroché.


  —Oui, ricana le Grand Sceptique. Il se prétend guéri!… par miracle!… dans la chapelle de Chichifreggi!…


  —Au fond, pourquoi pas?… suggéra le sage Philo.


  —Tu m’amuses.


  —Vous m’en voyez ravi, Monsieur.


  —Alors, toi, ça te satisfait, cette baliverne?… Tu crois ce que dit Black?…


  —Pourquoi pas?… Pourquoi Black ne serait-il pas un cas isolé de… «désoumission»?…


  Furax hocha la tête:


  —Ça me paraît bien improbable. Enfin… on pourrait essayer de le retrouver. Dommage qu’il n’ait pas dit où l’on peut le joindre.


  —Monsieur ne l’y a pas tellement encouragé.


  —On va le repiquer autrement, décida Furax.


  Pour ce soir, il était trop tard. Mais le lendemain matin, dès l’aube, Furax appelait Socrate, à la DDT, pour lui suggérer de mettre ses hommes à la recherche de Black.


  Le malheureux détective, désespéré de ne pouvoir convaincre aucun de ses anciens amis, se présentait, au même instant, devant la tendre et sentimentale secrétaire de Socrate, Justine Fiotte-Costecalde.


  Pour la romanesque Justine, la sincérité de Black était indiscutable. Et comme Black, de plus en plus désemparé, ne savait où aller, Justine, plutôt que de le laisser arrêter, décida, non sans audace, de lui offrir l’hospitalité. Son logement était petit: traditionnelle chambrette sous les toits, d’un moineau parisien. Mais elle y vivait toujours seule, ou presque, puisque son mari, le ténor César Costecalde, se trouvait sans cesse en tournée.


  —C’est de bon cœur que je vous propose de partager le modeste carré de ciel bleu de ma lucarne, M.Black, susurra-t-elle.


  Et la généreuse Fiotte repartit à toute vitesse en direction de son bureau, tandis que Black s’allongeait, sans la moindre pensée frivole, sur son divan coquet, couvert d’un tissu jaune, décoré de légumes verts, dessinés par un véritable artiste de l’industrie textile.


  Black se promettait de ne pas s’ennuyer. Il s’était procuré quelques livres forts édifiants: un Traité d’Exorcisme, Le Rôle de la Foi dans le Désenvoûtement et La Mystique et les Possédés.


  Ces études, récits et témoignages l’aideraient peut-être à résoudre son problème: à découvrir comment et pourquoi la force qui le commandait avait été anéantie.


  *

  **


  Justine fut assez mal reçue lorsqu’elle entra, espiègle et vive, dans le bureau de son patron:


  —Vous voyez bien que nous sommes en conférence!… bougonna Socrate.


  En effet, Justine reconnut, auprès de lui, MM.Furax et White.


  —Et alors?… observa Justine, sereine, avant de saluer «ces Messieurs». Je fais partie de l’équipe, non?… Bonjour, M.Furax. Salut, M.White… J’ai risqué autant que vous, non?… Et voilà que je serais de trop, à présent?… Je suis peut-être une espionne?… Vous vous méfiez de moi?… Vous commencez à piétiner dans l’estragon, M.Socrate.


  —Je piétine dans l’estragon, moi?… protesta Socrate, offusqué.


  —Écoutez, Socrate, intervint Furax, magnanime. Ça n’est pas gênant. MlleFiotte peut rester.


  White l’approuva:


  —Bien sûr. Mais continuez de nous exposer votre idée, Furax.


  —Si les Soumis eux-mêmes n’ont pas capturé Clodomir, on peut se demander si les Babus, par exemple, sont finalement satisfaits de l’alliance qu’ils ont conclue avec ces êtres venus d’ailleurs: ces Gzbrrrhs qui envahissent la Terre. Supposons que les Babus authentiques, redoutant d’être allés trop loin, prennent ombrage du pouvoir grandissant des Gzbrrrhs et cherchent à savoir comment Clodomir a pu sauver sa planète. Ça expliquerait pourquoi Black ignore sa disparition.


  *

  **


  Justine résuma volontiers, pour Black, les conclusions de Furax.


  —Il a sans doute raison, admit le détective. Les Babus d’origine doivent chercher à se garantir contre la toute-puissance des Gzbrrrhs. Le Président Clodomir pourrait donc bien se trouver captif de l’ignoble Klakmuf. Mademoiselle Fiotte, merci de m’avoir accordé confiance et de m’avoir hébergé, conclut Black, ému. Je crois que je vais aller visiter une certaine «VILLA TROMBONE», à Bougival.


  —Vous allez chez Klakmuf?…


  —Oui, Mademoiselle.


  *

  **


  Clodomir, toujours ligoté sur une chaise, mais sans perdre patience, répétait calmement:


  —Vous pourrez me garder dix ans dans vos caves moisies, M.Klakmuf, je ne vous en dirai pas davantage.


  Klakmuf, blême de rage, crispait ses poings au point de se briser les phalanges:


  —Président Clodomir, je ne sais ce qui me retient. J’en ai assez, de briser le vide.


  Et il entoura, de ses mains réunies, le cou un peu épais du paisible Pignouf.


  —Chez nous, précisa le jovial et plaisant captif, cette sympathique étreinte est considérée comme une marque d’amitié.


  —Attendez, grinça Klakmuf, menaçant. Quand vous sentirez craquer vos vertèbres et quand vous ne pourrez plus respirer…


  —Mais nous n’avons pas de vertèbres, mon cher. Notre cou est entièrement élastique.


  —Saleté de saleté!… sanglota le répugnant criminel. C’est donc moi qui vais crever!…


  Un coup de sonnette (providentiel?…) mit heureusement fin à cette situation aussi pénible que ridicule. Quelqu’un se présentait derrière la grille du jardin. Klakmuf en profita pour lâcher le cou caoutchouteux, incassable, et pour jeter un coup d’œil vers le visiteur: c’était cet insupportable détective qui venait de se révéler comme l’un des nouveaux Soumis les plus fanatiques, le Frère Néo-Babu Black!… Mais que voulait-il, cet imbécile?… Van Peeremersch l’avait-il chargé d’une mission?… Klakmuf, intrigué, se dirigea au-devant de lui, la main tendue, comme la politesse l’exigeait entre alliés:


  —Quelle bonne surprise, mon cher Black!…


  Black jugea plus naturel de ne pas surenchérir, sur le plan de cette «amitié», uniquement guidée par l’intérêt politique:


  —Je peux entrer, Klakmuf?…


  Son hôte hésita:


  —Ma foi, vous savez, c’est très en désordre.


  —J’aime mieux une villa en désordre qu’une conversation sur le trottoir, insista le visiteur.


  Mais Klakmuf ne bougeait, pas:


  —Vous ne préférez pas… un autre jour?…


  —Non, je ne suis pas venu jusqu’à cette baraque perdue au fin fond de Bougival pour jouer au plus fin avec vous. Laissez-moi entrer.


  —C’est que… je ne suis pas seul. Vous me comprenez?…


  Klakmuf baissa les yeux, d’un air pudique, et souligna l’allusion (qui se voulait aussi discrète que libertine) par une grimace libidineuse. Mais le détective lui prouva qu’il avait tort de jouer cette mauvaise comédie:


  —Je vous comprends beaucoup mieux que vous ne le pensez. Je sais qui est chez vous: le Président Clodomir!…


  —Le Pr…?… Mais com… comment l’avez-vous su?… bégaya l’accusé.


  —Peu importe. Je peux entrer, maintenant?…


  —Bien sûr. Je suis tellement heureux de vous voir, prétendit le fourbe avec son hideux sourire.


  Pour manifester une telle autorité, le Soumis devait forcément être l’Envoyé Spécial de Léopold Van Peeremersch. Ils savaient donc toujours tout, ces gens-là?…


  Klakmuf, résigné, invita Black à passer dans son bureau et à s’installer dans son fauteuil le plus moelleux:


  —Asseyez-vous, mon cher. Comment va ce bon M.Van Peeremersch?… Et la Comtesse Rondibesco?… Et tous nos amis les Soumis, nos grands alliés?… Comment vont-ils?… Vous ne dites rien?…


  —J’attends que vous ayez fini votre numéro.


  —Mais je…, objecta Klakmuf, décontenancé.


  —Suffit. Où est le Président Clodomir?…


  —Mais… là… en bas…


  —Allez le chercher. Je l’emmène.


  —Vous l’…?… Un Pignouf que j’ai eu tellement de mal à enlever!… En pleine Foire de Paris!… Non, je le garde.


  —Pourquoi l’avez-vous enlevé?…


  —Mais… il est venu prévenir nos ennemis de l’invasion de la Terre par les Gzbrrrhs. Comme, sur sa planète, ça n’avait pas réussi, les révélations de Clodomir pouvaient tout compromettre, ici aussi!…


  —Alors, pourquoi le garder pour vous seul?… au lieu d’avertir aussitôt votre allié, notre Chef, M.Van Peeremersch?…


  —Mais je…, voulut encore plaider Klakmuf. C’est bon… vous pouvez l’emmener.


  Klakmuf conduisit Black, en silence, au fond de sa cave. Ils détachèrent le captif. Puis Black, revolver au poing pour la vraisemblance, pria Clodomir de le suivre.


  —Vous êtes libre, Président Clodomir, affirma-t-il quand ils se trouvèrent au-delà des grilles de la «Villa TROMBONE».


  Klakmuf, au même instant, condamnait Black à périr le plus vite possible, dans un bel accident. À vrai dire, il ne s’agissait là que d’une vieille habitude: Klakmuf avait souvent, déjà, condamné Black à mort.


  Un quart d’heure plus tard, un taxi déposait Clodomir et son libérateur dans l’allée des Bananes, à Saint-Cloud, devant la propriété de Furax.


  Black aimait les mises en scène: il pria le bienveillant et compréhensif Pignouf de l’attendre quelques instants dans la voiture. Puis il sonna. Philo vint lui ouvrir. Et Furax apparut, quelques secondes après, sur son perron:


  —Vous ne manquez pas d’audace, Black.


  —Je n’en ai jamais manqué. Mais vous n’avez pas toujours eu à vous en plaindre.


  —J’en conviens. Qu’est-ce qui vous amène?…


  —Ce taxi, rangé à quelques mètres de votre grille. Et je ne suis pas venu seul.


  —Quel courage!… ricana le Grand Aventurier.


  —Ne vous méprenez pas, Furax. Vous m’avez parlé du Président Clodomir, hier soir.


  —Et alors, quoi de neuf?…


  —À présent, je sais, en effet, où il est.


  —Où est-il?…


  —Dans mon taxi. Je vous l’ai ramené.


  —C’est une ruse?…


  —Patientez une seconde encore. Vous verrez bien.


  Et ce fut bientôt Clodomir, lui-même, qui raconta gaiement à Furax comment Black l’avait libéré.


  —Vous le voyez bien, maintenant, que je ne suis plus soumis, triompha Black.


  —Non, mon vieux, je regrette. Je ne vois rien du tout. Je suis méfiant, que voulez-vous?… Nous menons une lutte où chacun doit se méfier de tout le monde. Pour moi, vous restez un Soumis: un Soumis qui nous a déjà trahis. Je ne puis vous croire. Désolé.


  —Enfin, quand même!… se fâcha Black. J’ai délivré le Président Clodomir!… Ça ne vous suffit pas?…


  —Non, répliqua Furax d’un ton désabusé. Chaque fois que je vois une bonne action, je cherche ce qu’elle cache.


  Il accorda malgré tout l’hospitalité à Black. Mieux valait le garder sous surveillance, tant que l’on n’avait pas la preuve, la certitude absolue, indiscutable, de sa «guérison».


  Black était-il venu surveiller ses anciens amis, pour mieux assurer la victoire des Gzbrrrhs et des Babus?… Ou bien n’était-il vraiment plus soumis?… Furax, fin psychologue, demeurait persuadé que Black était irrécupérable. Mais il n’oubliait pas leurs longues, ardentes, périlleuses luttes communes, contre la folie sanguinaire des Babus, puis contre la domination des Gzbrrrhs. Si Black ne méritait plus, désormais, le minimum de confiance, peut-être convenait-il, quand même, de consulter White, qui le connaissait mieux que personne (mais cela risquait de fausser son jugement?…), Socrate, qui le connaissait bien aussi, ainsi qu’Asti, le candide Jejeeboy et surtout la famille Hardy-Petit-Courant. Les trois scientifiques se montreraient sûrement capables d’examiner Black avec toute la froide objectivité nécessaire.


  Les Anti-Babus se réunirent donc chez Furax, pour analyser le cas Black.


  White, comme prévu, poussé par les remords, après avoir été le premier à bannir, à chasser Black, fut le premier à le croire sur parole et à le déclarer débarrassé de son Gzbrrrh. Les autres penchaient plutôt du côté de Furax. Il ne restait qu’à interroger le suspect, non sans sévérité, en tribunal improvisé. Il accepta. Non sans amertume. Non sans arrogance:


  —Vous me dégoûtez un peu, tous, à présent. Ça me fait mal, de vous regarder en face. Parce que je ne vois, dans vos yeux, que de l’indifférence, du vide. Si j’ai, pourtant, été un Soumis, un sale Babu, c’est parce que j’ai bouffé le gruyère «qui tue». Parce que j’ai pris ce risque. Tout seul.


  —On ne vous y a pas obligé, Black, rappela Furax.


  —Exact. Mais je pensais que mon geste me donnerait droit à un préjugé favorable. La chance a voulu que je m’en sorte, que je sois miraculeusement guéri, débarrassé de cet être, installé dans ma tête. J’espérais, à mon retour, avoir droit à un peu de compréhension.


  —Mais qu’est-ce qui nous prouve que vous êtes guéri?… demanda le vieux Prof.


  —Cette comédie, vous nous l’avez déjà jouée, ajouta Théo.


  —C’est une question d’amitié, répliqua Black. Lorsqu’un de mes copains me ment, je le sens tout de suite.


  —Conclusion?… soupira Furax.


  —Votons, proposa White.


  Asti, Jejeeboy et Carole s’affirmèrent, cette fois, comme White, convaincus de la «guérison» de Black. Théo, alors, considéra son épouse avec stupéfaction:


  —Comment?… Toi, Carole?…


  —Mais oui, admit la jeune femme avec simplicité.


  —Enfin, souviens-toi, insista son mari. Tu as été la victime de sa ruse et de sa brutalité, il n’y a pas si longtemps!…


  —Justement, expliqua posément Carole. Black n’avait pas le même regard, à ce moment-là.


  —Parfait!… C’est une question de regard, à présent! ricana Furax.


  —Et sur quoi jugez-vous?… lui demanda White.


  —Moi?… Je ne crois que ce que je vois!… riposta le Grand Aventurier.


  —C’est donc aussi une question de regard, conclut White.


  Il avait encore marqué un point.


  Les «juges» étaient désormais quatre contre quatre. À égalité: Carole, White, Asti et Jejeeboy, contre Furax, Hardy-Petit, Théo Courant et Socrate. Le directeur de la DDT reprit donc l’interrogatoire:


  —Si vous êtes réellement guéri, si vous n’êtes plus soumis, vous constituez un grave danger pour vos ex-alliés.


  Black haussa les épaules:


  —Certainement, bougonna-t-il. Mais tous doivent l’ignorer.


  —Car ils décideraient de vous supprimer, déduisit Socrate.


  —Excusez-moi de n’avoir pas encore été assassiné, pour prouver ma bonne foi.


  White profita de l’occasion:


  —Si l’on votait de nouveau?…


  Les Anti-Babus examinèrent Black intensément, une fois de plus. Et il soutint ces regards inquisiteurs de ses bons gros yeux bleus, mélancoliques, un peu humides. Il avait gagné: il fut enfin reconnu «guéri» à l’unanimité.


  —Bon, grommela Socrate, nous regrettons d’avoir douté de vous. Vous êtes content?…


  —INDUBITABLEMENT…, articula Black.


  Et huit voix, d’un même élan, aboyèrent:


  —Quoi?…


  —IN-DU-BI-TA-BLE-MENT, répéta Black.


  Il venait bien de prononcer LE MOT: ce mot que personne, évidemment, n’attendait plus…, auquel on ne pensait même plus!… Ce mot clé, révélateur, que les Soumis ne pouvaient, ne savaient articuler. Cette preuve INDUBITABLE qui aurait évité à Black le tourment de ce détestable interrogatoire.


  Cette fois, cela s’arrosait. Avec allégresse.
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  LA GRANDE EXCUSE


  La question restait posée: par quel miracle Black avait-il pu «guérir»?… Quelle force mystérieuse avait tué le Gzbrrrh logé en lui?…


  Clodomir s’affirmait toujours, lui-même, incapable de comprendre comment sa planète s’était débarrassée de ses envahisseurs. Il notait, néanmoins, une certaine ressemblance, entre le cas de Black et celui des Pignoufs: puisque Black et eux semblaient s’être débarrassés de «leurs»Gzbrrrhs d’une façon quasi mystique.


  Clodomir l’avait déjà narré: les Gzbrrrhs avaient disparu de sa planète le lendemain des cérémonies de la Grande Excuse. Or, Black s’était aussi senti «délivré», dans la chapelle de Chichifreggi, devant la Madone.


  —Vous savez, précisait le Président des Pignoufs. nous sommes devenus très matérialistes, sur Astérix. Les explications miraculeuses donnent rarement satisfaction. Pourtant, il faut avouer, dans le cas présent, que c’est troublant… La Grande Excuse d’un côté…, la chapelle de Chichifreggi de l’autre.


  —En somme, Président, s’impatienta Furax, vous ne nous servez à rien!… Vous nous avez été inutile!… Vous n’avez rien du tout à nous apprendre!… On vous remercie beaucoup d’avoir traversé l’espace, d’Astérix à la Terre, à bord de votre cuillère volante, pour nous prévenir du grand danger causé par l’invasion des Gzbrrrhs, mais ce danger mortel, mon cher Président, on l’avait déjà découvert sans vous!… Ce qui m’intéresse avant tout, c’est le moyen de les supprimer!… Mais là, vous ne savez plus quoi dire!… Non, vraiment, ce n’était pas la peine de vous déranger…


  —Je suis désolé, Furax, bredouilla l’humble président. Je croyais bien faire…


  —Bien faire!… Bien faire?… tonna Furax, de moins en moins respectueux. Je me fous du type qui crie: «Y a des moustiques!…» Celui qui m’intéresse, au contraire, c’est celui qui pulvérise de l’insecticide. Comment se déroule-t-elle, au moins, votre Grande Excuse?… Qu’est-ce qui la caractérise?


  —C’est très compliqué… Un ensemble de cérémonies, de rites oubliés… Le Jardinier des Illusions Mystiques pourrait, à la rigueur, vous les décrire. Mais… il est là-bas… sur Astérix…


  —Alors, si vous vouliez vraiment vous rendre utile, c’est lui qui devait être ici, à votre place!…


  —Furax, vous dépassez les bornes, affirma le vieux Professeur.


  —Je sais!… Mais bientôt, sur la Terre, il n’y aura plus de bornes du tout… et plus personne pour les dépasser.


  —Bon, soupira le Président Clodomir. En attendant, je vais prendre l’air.


  Et avec sa toujours souriante, imperturbable dignité, il se leva de son fauteuil.


  —Furax vous a vexé, supposa Théo, un peu gêné.


  —Vexé?… chuchota Clodomir. Ce mot, chez nous, n’a aucun sens. Du moins en matière de sentiment. On emploie son équivalent, quelquefois, en parlant d’une salade qui est restée trop longtemps dans le vinaigre. Non, non, je voulais dire que je vais m’envoler, repartir le plus vite possible pour Astérix à bord de ma cuillère… Furax a raison. Son ton était discutable, mais ses réflexions étaient sages. En effet, j’aurais dû vous envoyer notre grand prêtre, le Jardinier des Illusions Mystiques… Je n’ai pas su résister au plaisir de venir moi-même, en sauveteur, pour vous prévenir. C’était, au fond… comment dites-vous?… de la vanité, de l’orgueil… et aussi pour vous revoir, mes amis… Je pensais souvent à vous… Une affection interplanétaire, c’est rare, non?… Non, non!… Ne me retenez pas, M.Furax!… Dans quatre ou cinq rondibes, au plus tard, vous recevrez, à ma place, le Jardinier des Illusions Mystiques. Il vous sera plus utile que moi, je l’espère…


  Clodomir était l’un des rares êtres qui parvenaient à embarrasser Furax:


  —J’ai… peut-être été un peu violent, tout à l’heure, admit-il.


  —Aucune importance, répondit l’indulgent Clodomir. On ne peut pas exiger d’un Terrien qu’il sache vivre en société.


  —Je n’aurais peut-être pas dû vous dire…, plaida l’impulsif.


  —Que ma place n’était pas ici?… Ma foi, voyez-vous, c’est ce qui m’a fait le plus de mal. J’en étais arrivé à me croire sur terre un peu comme sur ma planète d’adoption.


  —Vous reviendrez?… demanda White.


  —Je ne sais pas… Je ne crois pas…


  —Pourquoi?… s’inquiéta Théo.


  —Parce que… j’ai oublié de vous le dire: chaque mois passé dans votre système solaire me vieillit d’environ 60 ans. Voyage compris, ce séjour parmi vous me coûte presque deux siècles…, le tiers d’une vie, pour nous.


  —C’est… c’est pas possible?… Non!… bougonna Furax, désormais de plus en plus confus.


  —Mais si, Monsieur. Je suis bête, n’est-ce pas?… Mais je vous ai pardonné votre… vivacité. Sinon…


  —Sinon…


  —Sinon, précisa le suave Pignouf, mon cher M.Furax, vous seriez déjà mort… Allons, dans une semaine terrestre, au maximum, notre grand prêtre atterrira et vous démêlerez avec lui le mystère de l’influence des religions sur la disparition des Gzbrrrhs…


  —Si nous n’avons pas été bouffés d’ici là, soupira Théo, pessimiste.


  —Il faudrait donc, pour gagner du temps, suggéra le généreux Pignouf (bien plus utile, en somme, que ne le prétendait l’ingrat Furax), que M.Black retourne auprès de Van Peeremersch et de l’État-Major des Soumis et qu’il essaie, par quelque ruse, de ralentir la réalisation de leurs funestes projets.


  *

  **


  La Caravelle traversait un ciel sans nuages en direction des Alpes et survolait des villages paisibles, qui, sûrement, se croyaient éternels. On ne savait pas, en bas, que tout, soudain, pouvait changer.


  Black, les yeux clos, semblait dormir dans son fauteuil. Mais il ne savait que trop, lui, quelle menace pesait sur notre sol, comme sur tout l’univers. Et ce privilège ne l’emplissait nullement de fierté. L’innocence, l’ignorance du nouveau-né lui semblaient ce soir-là bien plus enviables que ses responsabilités.


  Il devait absolument continuer de passer pour soumis, auprès de Van Peeremersch, comme auprès de la non moins redoutable, cruelle, perverse «Comtesse». Et il s’agissait, pour commencer, de semer la discorde entre les Babus et les Gzbrrrhs. Pour cela, il convenait d’abord d’avertir Van Peeremersch du début de trahison de Klakmuf. Il fallait exploiter, en ce sens, la venue sur terre de Clodomir et sa capture à Bougival.


  *

  **


  Black fut accueilli à Chichifreggi, à l’Albergo Vivace, avec une certaine fraîcheur, par Léopold, apparemment plus valide et gaillard que jamais. Soupçonneux?… Pas vraiment: un Soumis (par conséquent un Gzbrrrh) ne déserte pas. Pourquoi était-il parti sans ordre?… Et où était-il allé?…


  Black prétendit avoir appris, par quelque indiscrétion, l’atterrissage de Clodomir à Yadupour, puis son séjour à Paris… et avoir voulu contrôler cette révélation (après tout, enquêter, c’était son métier) avant d’en informer son Chef respecté:


  —Vous étiez souffrant. Vous deviez d’abord vous rétablir, sans autre préoccupation. Bref, je me suis efforcé de me rendre utile, pour assurer notre victoire, sans vous tourmenter d’avance, au risque de ralentir votre guérison. Bref, j’ai ainsi obtenu la preuve que Klakmuf et le Conseil Suprême des Babus commencent à craindre les conséquences de leur alliance avec nous.


  —Les Babus se rebelleraient donc, une fois?… Mais ils sont fous dans leur tête!… clama le premier des Soumis, scandalisé.


  —Quelle importance, Léopold, si les Babus trahissent leur alliance?… intervint la hautaine «Comtesse».


  —Mais ça est terrible!… Nous avons fixé, une fois, le Jour «G» au 17juin. Tout le gruyère que nous avons stocké doit alors être mis en circulation, pour que les Gzbrrrhs envahissent, peu à peu, tous les humains. Si les Babus ne nous aident pas, la diffusion est impossible, sais-tu… Il faut, tout de suite, convoquer le Grand Babu!… Où est-il?…


  —À Tanger, supposa Black, sincère sur ce point précis puisqu’il connaissait bien le domicile habituel de son vieil ami-ennemi Maurice Champot «La Grammaire».


  —Ce Grand Babu-là, ça est un Soumis, alleï, alleï. Avant de conclure alliance avec lui, une fois, je lui ai fait bouffer du gruyère!… Ça est ça, une alliance, mes enfants: quand on veut presser quelqu’un sur son cœur, il vaut mieux, d’abord, le mettre dans sa poche.


  *

  **


  Maurice arriva le lendemain. Il avait compris, lui aussi, l’urgence et l’importance de la réunion à laquelle on le conviait. Il exigea d’ailleurs, avec son sens habituel des convenances et du protocole, avant de laisser entamer le débat, d’organiser cette secrète conférence autour d’une table en forme de circonférence. Une table ronde, évidemment, s’imposait, pour une discussion d’aussi haute politique:


  —L’accusation de notre ami Black est grave, observa Champot. Je suis, certes, à la fois un Soumis et le Grand Babu. Grand Babu avant tout, mais Soumis d’abord. Autrement dit, je devrais me partager, avec toute l’équité que m’impose ma charge, et ne prendre une décision qu’après avoir examiné toutes les preuves de l’éventuelle trahison du Conseil Suprême. («La Grammaire» contemplait Maurice avec une profonde perplexité:) Vous êtes sûr, mon cher, de ce que vous avancez?…


  —Certain, Maurice.


  —Klakmuf et Maklouf auraient comploté contre nous?…


  —J’en suis convaincu.


  —Ils veulent rompre notre alliance?…


  —Indubitablement.


  —Vous dites, Black?… intervint la «Comtesse».


  —Indubitablement!… s’impatienta Black. C’est leur but!…


  —Ça est quoi?…


  Léopold, à son tour, venait de réagir.


  —C’est indubitablement leur… enfin… incontestablement.


  Black avait compris trop tard son erreur, son lapsus à l’envers, en quelque sorte. Il ne pouvait plus que bafouiller, pâle, indécis, consterné.


  —Il s’est trahi!… grinça la «Comtesse».


  Fabius prit aussitôt l’initiative de prier Black de lever les bras. Il tenait, pour l’y inciter, un revolver de gros calibre.


  —Ça est pas de chance, M.Black, ricana Van Peeremersch.


  —Écoutez-moi, Léopold…, proposa le détective, à tout hasard.


  —Silence!… répliqua le Soumis en chef.


  —Je lui tire une balle dans la tête?… suggéra l’actif spécialiste Fabius.


  —Non, non, surtout pas!… décida Léopold.


  —Pourquoi pas?… demanda la «Comtesse», rancunière. Il s’est trahi et il nous a trahis. Ce n’est plus un Soumis. Supprimons-le.


  —Surtout pas, répéta le subtil cruciverbiste belge. Il faut, une fois, savoir pourquoi il n’est plus soumis. Ça est tragique, sais-tu?… Depuis la planète Astérix, les Gzbrrrhs n’ont jamais été chassés des corps qu’ils avaient envahis.


  Bref, Black devait passer aux aveux ou trépasser.


  —Il parlera, promit Fabius avec une inquiétante certitude. J’ai appris, au Zoulouland, le supplice de la lentille. Très efficace: un petit tuyau… des grosses lentilles bien sèches… On souffle, comme dans une sarbacane. Au bout d’une centaine, projetées, tour à tour, sur la nuque, le bonhomme parle toujours.


  Il convenait, au préalable, d’attacher le «patient» face au mur, la tête coincée entre deux étagères, par exemple, pour lui permettre d’apprécier à sa juste valeur le choc de chaque petite bille. Black ne pouvait empêcher cette amusante mise en scène. Il crut pourtant devoir, non sans insistance, avertir ses bourreaux:


  —Vous perdez votre temps: je n’ai rien à vous dire.


  On prit cette affirmation pour une vaine provocation.


  Et le jet de lentilles commença, irritant, affolant, insupportable.


  —Arrêtez!… hurlait Black. Je ne supporte pas les farineux!…


  —Alors, parle!…


  —Je n’ai rien à dire!…


  Et la torture continua. Fabius opérait. Le supplice empirait.


  Fabius ne manquait pas de souffle, Et il disposait de trois kilos de lentilles. Black hurlait sans cesse:


  —Mais je ne sais rien!… Je le jure!…


  Léopold se fatigua le premier:


  —Ça est assez, une fois, comme ça. On va vous laisser un peu méditer. Si vous changez, une fois, d’avis, vous nous appelez.


  *

  **


  Black ne pouvait, en vérité, qu’attendre, seul, tranquille, quoique ligoté, dans sa chambre, les prochains tourments que l’on ne manquerait pas de lui infliger… Attendre, en silence, la délivrance, par les Anti-Babus… ou par la mort. Car, bien sûr, Van Peeremersch finirait par se lasser de sa présence muette. Et tout espoir de secours semblait interdit.


  Ce fut la fausse Comtesse et non moins fausse veuve qui revint la première, pour apporter à Black le réconfort de son plus séduisant et chaleureux sourire. Mais le prisonnier semblait somnoler:


  —Black?… C’est moi…, chuchota la sensuelle Soumise.


  Black ne daigna pas même soulever une paupière.


  —Qu’est-ce que vous me voulez?… soupira-t-il. Allez-vous-en. Je n’ai rien à dire. Je ne sais rien.


  —Même à moi?… chantonna-t-elle doucement.


  —Surtout à vous!…


  —Allons, Black… Pour vous, je ne suis pourtant pas seulement la Comtesse Rondibesco. Je suis quand même encore un peu Malvina, non?…


  —Sûrement pas!…


  —Allons, ce que vous ne pouvez pas dire à la complice de Van Peeremersch, vous pouvez peut-être le murmurer à la compagne de Furax… à celle qui… l’aime encore…


  Black, cette fois, écarquilla les yeux, pour essayer de percer le mystère du regard sombre, triste, quoique brûlant, de son interlocutrice.


  —Furax… vous… vous l’aimez encore?… s’étonna l’incrédule.


  —Bien sûr, voyons!… Est-ce qu’on peut oublier entièrement un homme pareil?…


  —Non, sans doute…


  —C’est pour ça qu’il y a toujours, en moi, un petit coin secret qui lutte pour que je redevienne, un jour, celle que j’étais avant. Et il n’y a que vous qui puissiez m’aider, Black.


  —Malvina?…


  Pourquoi toujours douter?… Après tout, qu’avait-il à perdre?… Pour le peu qu’il savait… ou qu’il croyait savoir…


  —Dites-moi comment vous avez pu redevenir vous-même… Je vous en supplie!… J’ai tant souffert!… Je souffre tant!… Dites-le-moi… pour Furax!… Qu’il retrouve enfin, définitivement, celle qu’il aime et qui l’aime!…


  —Bon… La première fois que je me suis senti délivré…


  Black évoqua donc, pour Malvina, les sensations étranges, religieuses, qu’il avait éprouvées, un soir, sous la voûte calme, fraîche, de la chapelle de Chichifreggi.


  —Ainsi, résuma Malvina, stupéfaite, votre «libération» aurait été provoquée par l’ambiance?… par la Madone?…


  —Je ne sais pas… Je suppose…, avoua humblement Black avec une évidente sincérité.


  —Parfait, conclut Malvina d’un ton sec.


  Et aussitôt elle appela Fabius. Le tueur ne devait pas se tenir loin. Il ouvrit immédiatement la porte de la chambre-prison de Black.


  —Allez avertir M.Van Peeremersch que ça y est!… clama la Soumise, triomphante.


  —Quoi?… coassa Black, désespéré autant qu’humilié.


  —Il faut que je le voie tout de suite, insista Malvina.


  Black en pleurait presque:


  —Mais vous n’allez pas…?… Malvina?… C’est pas vrai?…


  —Je vais me gêner, mon gros loup!… ricana la rusée.


  —Alors, tout ça?…


  —C’était de la frime!… Oui, mon mignon. Un Soumis est toujours un Soumis.


  Black se tordait de rage, entre ses liens, tandis que Malvina riait comme une folle.


  *

  **


  Léopold, Maurice et Malvina, les trois plus hauts Soumis, prirent sans tarder la prudente et rigoureuse décision qui s’imposait: alerter, par une circulaire, tous les Soumis et leur interdire d’entrer, fût-ce un instant, dans les lieux saints de toutes les religions et dans tous les endroits plus ou moins occultes, réservés aux cultes.


  *

  **


  À Paris, cependant, depuis bientôt une semaine, White s’inquiétait vivement. Et Furax recommençait à soupçonner Black:


  —Il doit être toujours soumis.


  Mais White était redevenu, sans réserve, l’ami et l’avocat de Black, le plus convaincu de son innocence:


  —Quel intérêt aurait-il eu à retourner à Chichifreggi, si Black était toujours soumis?… Mieux valait rester auprès de nous, pour nous espionner. Il est retourné là-bas pour accomplir sa mission: essayer de dresser Babus et Soumis les uns contre les autres!…


  —Mais pourquoi ne nous donne-t-il pas de ses nouvelles?… objecta le méfiant.


  —Parce que, suposa White, lugubre, les autres l’ont démasqué.


  —Allons!… Black n’est pas un enfant!…


  —Mais les Gzbrrrhs sont subtils. Nous connaissons leur intuition…


  Il fallait tout de suite savoir si Black se trouvait bien, toujours, à l’Albergo Vivace de Chichifreggi.


  Les services de la DDT se renseignèrent auprès de leurs collègues italiens de la région du lac Emancipato (entre le lac Majeur et le lac Mineur). Réponse: le Signor Black, touriste français, n’était pas sorti de sa chambre depuis trois jours.


  Socrate n’avait plus qu’à prier officiellement ses collègues transalpins d’arrêter, au nom de la loi, le nommé Black, escroc international, aux fins de le reconduire, manu militari, jusqu’à la frontière, en vertu d’une demande d’extradition.


  Une fois de plus, Black était sauvé, libéré!… Tandis que Van Peeremersch regrettait, avec une vive colère et une profonde amertume, de n’avoir pas encore «soumis» toute la police italienne… et cependant que Maurice et Malvina s’efforçaient avec ardeur de partager le courroux et le dépit de Léopold, sans vraiment l’en soulager.


  *

  **


  Le monde entier restait menacé de mort. «Cela» devait se passer le 17juin (d’ici dix jours!…). Des centaines de milliers de meules de gruyère de la Fromagerie Glockenspiel seraient alors mises en circulation et contamineraient tous ceux qui en absorberaient. Ainsi, en quelques mois, les Gzbrrrhs prendraient place dans des millions de corps humains. Les Soumis, installés partout, pour obéir aux Gzbrrrhs, provoqueraient la ruine et le suicide, la catastrophe et la guerre totale. Puis ils repartirent sur leur chemin jonché de planètes mortes, après avoir abandonné, dans l’espace, un cadavre de plus…, une petite boule de cendres appelée la Terre… qui peut-être continuerait de tournoyer, déserte, dérisoire crotte de bique, séchée dans le grand courant d’air venu de l’infini.


  *

  **


  Était-il trop tard pour agir?…


  —Avant toute chose, il faut avertir les autorités suisses, proposa Furax à Socrate.


  —Vous avez raison. Je vais retourner voir, à Berne, mon collègue le Commissaire Frizeli.


  Black et White l’accompagnèrent, «pour étayer l’accusation».


  L’aimable Frizeli reçut donc, de nouveau, son collègue français (et ses compagnons) dans son bureau cossu, aux meubles bien astiqués, témoignage de la légendaire propreté suisse, autant qu’helvétique et fédérale. Et Frizeli écouta en silence attentivement le sévère exposé de Socrate et de ses coaccusateurs. Puis, après s’être accordé un léger temps de réflexion, en haut fonctionnaire conscient de ses lourdes responsabilités, il affirma:


  —J’ai tout compris, Messieurs. Pourtant, vous avez parlé bien vite.


  —Alors, triompha Socrate, vous arrêtez Glockenspiel et vous fermez son usine?…


  —Doucement, je vous en prie… Je dois d’abord, et c’est bien pour vous être agréable, convoquer M.Glockenspiel et l’entendre…


  Les trois Français, en dépit de leur bouillante impatience et de leur angoisse bien compréhensible, ne pouvaient rien objecter. Il fallait se soumettre aux lois helvétiques.


  Glockenspiel, convoqué en leur présence, voulut bien admettre, sans tergiverser, à leur triple surprise, qu’en effet il hébergeait, dans ses meules de gruyère, des êtres venus d’une planète étrangère:


  —D’accord!… Et après?… demanda-t-il. La Suisse est un pays de tourisme. Tous les étrangers y sont les bienvenus… S’ils désirent habiter dans un de nos merveilleux fromages, au lieu de loger dans l’un de nos merveilleux hôtels, c’est leur droit.


  —Et, enchaîna Frizeli, nous n’y voyons aucun inconvénient.


  —Mais, intervint White, scandalisé, on vous a dit qu’ils veulent envahir le monde!…


  —Et après, Monsieur?… répondit le complaisant Frizeli. Nous en avons l’habitude!… Tous les gens qui ont projeté de dominer le monde ont habité en Suisse, un jour ou l’autre. Il s’en passe, des choses, ici, vous savez!… Il y en a, des fromages!… S’il fallait y mettre le nez, nous ne pourrions plus respirer l’air de nos merveilleuses montagnes!…


  —Mais, insista Socrate (qui s’efforçait, à son tour, d’essayer de comprendre son collègue helvétique), vous n’allez pas arrêter Glockenspiel?…


  —Bien au contraire, mon cher collègue!… répliqua Frizeli avec un large sourire. Je vais instantanément le proposer aux services officiels pour la Médaille d’Or du Tourisme interplanétaire et la Grand’Croix du Mérite Hôtelier, avec agrafe de bronze portant le mot «Gruyère».


  —Vous plaisantez, M.Frizeli, voulut supposer Socrate, glacial.


  —Nous ne sommes pas en France, M.Socrate, répliqua Frizeli, dédaigneux.


  —C’est insensé!… souffla White.


  —Incroyable!… soupira Black.


  Frizeli contemplait ses trois visiteurs français avec une visible et compatissante ironie:


  —Quant à vous, Messieurs, si M.Glockenspiel consent à ne pas porter plainte…


  —Porter plainte?… hoqueta Wliite.


  —Oui, susurra Frizeli. Pour diffamation préjudiciable au renom du fromage helvétique, demi-fermenté à pâte molle.


  Socrate resta un instant muet de stupeur. Puis il parvint à déplorer d’une voix étranglée:


  —Frizeli!… Vous prenez une terrible responsabilité!… Les Gzbrrrhs envahiront votre pays le premier.


  —Je l’espère bien, mon cher ami, avoua ce patriote. Nous leur vendrons des montres en or.


  *

  **


  Socrate, Black et White rentrèrent à Paris, humiliés, consternés, terrifiés, désespérés.


  Ils se seraient, peut-être, un peu consolés s’ils avaient su que Léopold Van Peeremersch, le premier des Soumis, lui aussi mourait d’inquiétude.


  La guérison de Black, la mystérieuse, incompréhensible façon dont il s’était débarrassé de son Gzbrrrh, inspirait à Van Peeremersch les plus sombres craintes et lui causait les plus cruels tourments. La «Comtesse Rondibesco», seule, demeurait optimiste. Avec acharnement, avec sensualité:


  —La victoire est à nous, Léopold!… Comme un beau fruit tiède et sanguin, prêt à se détacher de la branche… La victoire dont j’ai tellement soif et que ma bouche appelle, que mon cœur et mon corps appellent.


  Malvina, la sensuelle Soumise, aurait été beaucoup moins optimiste et Van Peeremersch encore plus inquiet s’ils avaient su «qui» arrivait… du fond de l’espace, dans un engin long et brillant, dont la vitesse décroissait peu à peu, à mesure qu’il approchait de la Terre.


  Le Président Clodomir avait tenu parole: sa cuillère filante, pilotée par l’astronaute anglais multiplié Jerry Big-house, conduisait sur terre le grand prêtre d’Astérix, le Jardinier des Illusions Mystiques. L’habile astronaute, freiné par la contre-pesanteur, avait décidé d’atterrir dans une vaste région déserte: au cœur de la Sologne.


  Une région déserte?… Relativement…


  Deux pacifiques agriculteurs, un vieillard et son fils, d’une soixantaine d’années, voyaient, avec un intérêt amusé, s’approcher l’engin métallique:


  —Bon sang, r’gard’ donc, Papa!… On dirait d’une aéro!…


  —Mais non, gars, l’a point d’ailes…


  —Ça doit quand même êt’ une aéro, que les Anglais nous envoient…


  —Tu crois?…


  —Ben sûr…


  —Cré bon sang d’misère!… C’est donc ça!…


  —Quoi donc?…


  —C’ qu’on attendait depuis février 44!…


  —Quoi donc encore?…


  —Le parachutage.


  —Ben… tu parles d’une histoire!…


  —Cré bon Guieu, on a eu raison de l’attendre!… On l’a, notre parachutage!…


  —Vois-tu ben qu’ail’ tait pas finie, leur guerre de 40.


  —Il s’tait ben foutu d’ nous l’ Parisien… Çui-là, en 50, qui prétendait qu’ leur guerre ail’ tait finie! À preuve, qu’alle est point finie, v’là qu’ les Anglais nous font un parachutage!…


  —Moi, je l’ savais ben, qu’ils finiraient par y v’nir… C’est tranquille, par chez nous… Jamais un Allemand, depuis juin 40…


  —Ouais, l’endroit idéal pour un parachutage…


  Le «parachutage», en effet, ou plutôt l’atterrissage venait de s’effectuer près d’un petit bois.


  Les deux cultivateurs s’approchèrent des «Anglais», avec amitié, mais non sans une prudente méfiance. Puis, pour n’être pas pris pour des Allemands, dès qu’ils furent absolument convaincus que les nouveaux venus surgis du ciel étaient bien des Britanniques, ils signalèrent gaiement leur présence:


  —Ohé, salut, les Anglais!…


  —By God!… s’étonna Jerry Bighouse, comment vous savez déjà que je suis anglais?…


  —Ben, on s’en doutait, allez!…


  —Depuis le temps qu’on vous attendait!…


  —Moi?…


  —Ben, oui, on se doutait ben que vous viendrez un jour ou l’aut’, par ici. C’était désert, pensez donc, on n’a vu personne, depuis bientôt dix ans!… À cause de c’te sacrée guerre, pour sûr!…


  —La guerre? s’inquiéta l’astronaute. Quelle guerre?…


  —Ben, la guerre, quoi… qui dure depuis 40…


  —Mais elle est finie, affirma l’ancien agent (multiplié) de l’Intelligence Service.


  —Dis donc, gamin, rigola le vieil agriculteur, de bonne humeur, faut pas jouer au finaud, a’ec nous. Si la guerre tait finie, on l’ saurait. Et pourquoi qu’ tu t’ cacherais t’y par chez nous, pour atterrir, toi, l’Anglais, si c’était pas la guerre?…


  Le colonisateur britannique d’Astérix possédait de rapides réflexes. Il décida, sans hésiter, pour éviter une fâcheuse perte de temps, de laisser sommeiller les sympathiques Solognots dans leur belliqueuse et néanmoins patiente certitude. Après tout, «c’est toujours bien la guerre» quelque part.


  —Bien sûr, admit-il.


  —Tu peux avoir confiance en nous, gars, on est des patriotes, promit l’heureux vieillard.


  —Je vous remercie. Vous pouvez nous aider… en nous indiquant le plus court chemin pour Paris.


  —Paris?… Mais c’est plein d’Allemands, gamin!…


  —Tant pis. Je serai prudent. Je vous demanderai aussi de camoufler mon appareil et de veiller sur lui.


  —Craignez rien!… On y foutra le feu, si quelqu’un arrive!…


  *

  **


  Il suffisait d’atteindre le village le plus proche, Montrezy-les-Limaces, à deux heures de marche, puis d’y prendre l’autocar pour Battencourt et changer à Tours.


  *

  **


  Les deux voyageurs interplanétaires arrivèrent, le lendemain matin, à Châtillon-sous-Meudon.


  «Sa Toute-Puissance» Racine-de-Sept, Jardinier des Illusions Mystiques, fut accueillie à l’Institut d’Électronique Expérimentale et Transcendantale de la façon la plus solennelle, et avec une profonde émotion, par le Professeur Hardy-Petit. Et Théo, non moins bouleversé, s’empressa de téléphoner, tour à tour, à Furax, Black «and» White et à Socrate, pour les convoquer.


  Trois quarts d’heure plus tard, tous réunis dans la Salle de Conférence de l’Institut écoutaient avec un vif intérêt le vénérable Envoyé Spécial du fidèle Président Clodomir:


  —Oui, chevrota «Sa Toute-Puissance», oui, c’est une tâche bien douce que m’a confiée notre Président Clodomir, en me chargeant de venir vous guider dans votre nuit, Terriens. Le Jardinier des Illusions Mystiques est celui qui porte la Lumière. Approchez-vous, petits enfants… Questionnez-moi.


  L’assistance paraissait quelque peu intimidée.


  Ce fut, bien entendu, Furax qui osa poser la première question:


  —Monsieur… enfin… Monseigneur…


  —Appelez-moi par mon nom: Racine-de-sept, répondit le grand prêtre et néanmoins jardinier, avec simplicité.


  —Bien, «Racine-de-Sept», vous le savez, la Terre est menacée d’une invasion des Gzbrrrhs…


  Le «Jardinier» acquiesça, mi-solennel, mi-effrayé:


  —Les Gzbrrrhs, pirates de l’espace, monstres de la Galaxie!… Les Étoiles ne repoussent plus où vous avez passé…, soupira-t-il, emphatique.


  Furax poursuivit cependant, posément:


  —Le Président Clodomir nous a raconté qu’après avoir envahi Astérix les Gzbrrrhs en ont disparu soudain, sans que l’on sache pourquoi.


  Le grand prêtre se montra, cette fois, horrifié, scandalisé.


  —Sans que l’on sache pourquoi?… Homme de peu de foi!… Voilà bien la raison de ma présence parmi vous!… Les Gzbrrrhs ont quitté Astérix parce que ses habitants, les Pignoufs, ont repris conscience de leur âme!… retrouvé le chemin de la croyance!… Les cérémonies de la Grande Excuse, oubliées depuis plusieurs décennies, ont repris aussitôt leurs fastes et leur signification. Nous avons célébré la Grande Excuse dans toute sa splendeur et, le lendemain, les Gzbrrrhs avaient disparu!… Oui, mes enfants, disparu!… poursuivit le grand prêtre (apparemment froissé par l’apparente incrédulité de son auditoire). Tous les corps de nos fidèles, occupés, la veille encore, par cette force étrangère, avaient retrouvé, après la Grande Excuse, leur légèreté, leur liberté, leur joie.


  —Comme toi, Black, dans la chapelle de Chichifreggi, chuchota White, presque disposé à se convertir. (Oui, mais à quelle religion?…)


  Black hocha la tête, évidemment déjà convaincu.


  —Aussi, rassurez-vous, Terriens, ajoutait le grand prêtre. Je vous ai apporté l’Âme de notre Fête. Son rituel, ses objets sacrés, ses chants. Il ne reste qu’à la célébrer. Mais il me faut une ville entière.


  Une ville entière?… Quand même… c’était beaucoup.
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  LE NASEMRAP QUI RESSUSCITE


  En somme, pour chasser les Gzbrrrhs, il suffisait de transformer une ville entière en Temple de la Grande Excuse?…


  Furax n’y croyait guère. Mais l’on ne pouvait plus rien dédaigner, rien négliger, rien mépriser. Toutes les hypothèses (même la plus naïve) devaient être expérimentées.


  Furax pensa aussitôt à Pastagnac-Roubignac. Cette jolie ville du Périgord, petite, certes, mais entière, correspondait bien à la définition précisée par le grand prêtre.


  Il restait à convaincre le Vidame Jérémie d’Arpettade de l’utilité de l’opération. Le Vidame, célèbre pour ses extravagances, comme pour sa philanthropie, figurait toujours parmi les notables les plus influents de la région. Et Furax le savait bien, son généreux ami demeurait incapable de lui refuser la moindre des choses. D’autant que cette moindre des choses paraissait d’une extrême importance pour l’avenir de l’humanité (organe central d’une partie essentielle de notre univers).


  Il suffisait de demander. Furax ne fut pas déçu: le Vidame proposa même d’héberger, au Château des Limaces, les organisateurs des cérémonies présidées par le grand prêtre d’Astérix. D’Arpettade offrit au religieux Pignouf, avec un profond respect teinté d’espièglerie, sa Chambre Libertine; au Professeur Hardy-Petit sa Chambre aux Cobayes du Far West; à Black sa Chambre Blanche; à White sa Chambre Noire; à Socrate sa Chambre 22, appelée aussi Chambre aux Bourriques; à Carole et à Théo sa Chambre Glauque (l’une des plus poétiques, bien qu’un peu moite). Et il pria Jejeeboy et Asti de se partager la Chambre aux Cornichons.


  Il convenait, maintenant, d’aménager un assez vaste local pour les cérémonies religieuses.


  *

  **


  Klakmuf, camouflé en badaud, avait assisté, avec intérêt, au départ de la cour de l’Institut d’Électronique de Châtillon, d’une étrange caravane, composée d’un autocar, suivi d’un camion plein de matériel. Ce convoi s’était ensuite engagé sur l’autoroute de l’Ouest. Et Klakmuf, lui aussi en voiture et en touriste décontracté, l’avait suivi de loin, jusqu’en Dordogne. Puis, pour prouver à l’État-Major des Soumis qu’il jouait toujours, avec loyauté, le jeu de l’alliance des Babus et des Gzbrrrhs, il avait téléphoné aux anxieux pensionnaires de l’Albergo Vivace de Chichifreggi.


  Van Peeremersch, la «Comtesse» et le Grand Babu se concertèrent en hâte et, pour contrôler les révélations de Klakmuf, ainsi que pour aviser, le cas échéant, ils décidèrent d’envoyer le docile Fabius à Pastagnac-Roubignac.


  *

  **


  Pour le vaste local nécessaire, Jérémie d’Arpettade savait où s’adresser: à l’usine de M.Fleurdebaume, industriel au chômage. Le malheureux n’avait pas su se reconvertir: il continuait de fabriquer des boutons de braguette à l’époque des fermetures Eclair. Ainsi le philanthrope acharné avait-il, une fois de plus, profité de l’occasion pour sauver un patron en détresse.


  Quant au déroulement des solennelles et capitales cérémonies organisées pour le sauvetage de l’univers, il s’agissait d’abord d’obtenir du maximum de volontaires un jeûne rigoureux de 24heures. Puis, dès l’aube du Grand Jour Anti-Gzbrrrhs, l’on réciterait et scanderait de longues prières rythmiques, apprises par cœur. À 10heures commencerait une séance de recueillement et de concentration spirituelle. À 11heures, on passerait à la culture physique et au nettoyage des oreilles. À midi, l’on procéderait à une incantation, avec une combustion exorcisante de feuilles de tergonzbar apportées d’Astérix par le Jardinier des Illusions Mystiques. (Selon Asti, en vérité, il ne s’agissait que de persil.)


  À 12h30 auraient lieu une procession et un défilé dans les rues principales de Pastagnac-Roubignac, ornées de banderoles, de guirlandes et de drapeaux, et, à 13heures, la pénitence des gifles: instant où tous les fidèles devraient se frapper au visage, les uns les autres, violemment, méchamment, pour se délivrer de leurs mauvais instincts et se punir, mutuellement, de leurs vilaines pensées.


  Jejeeboy, tout réjoui, se proposa de gifler le grand prêtre.


  Le prudent Asti l’en dissuada, sous prétexte que ce Pignouf ne devait guère posséder le sens de l’humour.


  Poursuivons: à 14heures serait proclamé le pardon général des offenses. On procéderait alors à une collecte au profit du grand prêtre.


  Enfin!… enfin, enfin: on dégusterait le plat rituel des Pignoufs religieux, composé selon une recette immuable, perpétuée sur Astérix depuis des centaines de rondibes, la «Ragougnasse», une étrange mixture à base de «Nasemrap».


  Furax et Théo commençaient à trouver tous ces préparatifs, ces prières puériles (onomatopées d’ailleurs incompréhensibles), ces mélopées, ces simagrées, ces gestes dérisoires, d’une stupidité assez consternante. Et Furax et Théo redevenaient de plus en plus pessimistes.


  Ce que les mécréants craignaient surtout, c’était la dégustation de la «Ragougnasse». L’habile et délicate chimiste Carole Courant avait pourtant été chargée par le grand prêtre de la confection de sa recette:


  «Pour 100 personnes, faites bouillir 50 litres d’eau minérale et 60 décimètres cubes de jus de pomme. Jetez-y, dans le plus grand désordre: 12 pintades, 60 alouettes, 82 pains de campagne, une pincée de sel, 23 kg de poivre, 19 sucettes au caramel, une vache, deux litres de sciure de bois et 187 bougies coupées en rondelles. Faites bouillir, 13heures, à feu vif. Et ajoutez, avant de servir, un demi-hectolitre de Naseinrap.»


  Le nasemrap, un liant spécial, constituait, au fond, l’essentiel de la «Ragougnasse». Le Jardinier des Illusions Mystiques en avait apporté une demi-tonne.


  Bien entendu, bien lu, bien vu, bien senti et bien mâché, c’était, en un mot: infect. Mais comme l’affirment, avec vigueur, tous les opportunistes: «Faut c’qu’i’faut.»


  Quant aux cantates infligées par le grand prêtre à ses auditeurs, puis répétées, scandées sur son ordre, par ce chœur sans enthousiasme ni conviction, ce n’était sûrement pas «ça», selon le récent Soumis Black lui-même, très déçu, qui allait pouvoir chasser les Gzbrrrhs.


  On avait accepté les diverses formalités ordonnées par le grand prêtre. Il fallait aller jusqu’au bout: jusqu’à l’absorption, narines pincées, de la ragougnasse dans l’atelier principal de l’Usine de Boutons de Culottes Fleurdebaume, transformée, tour à tour, en temple puis en réfectoire.


  À vrai dire, chacun ses goûts. Au moment de la «dégustation» de la ragougnasse, quelques convives, parmi les plus méfiants, pourtant, la trouvèrent «pas si mauvaise que ça». D’autres la jugèrent succulente. Black, attentif et perplexe, affirma, pour sa part, que «ça» lui rappelait quelque chose. Mais quoi?… Il ne sut, aussitôt, le préciser. Car il fut distrait par quelqu’un: il venait de reconnaître, parmi les plus affamés, sinon les plus bouleversés par l’importance de cet instant crucial, un certain Fabius.


  Les Babus et les Soumis avaient sans doute appris que leurs adversaires, sur l’initiative des Pignoufs, procédaient à des manifestations d’exorcisme plus ou moins ridicules pour chasser les Gzbrrrhs. Ils avaient donc, à tout hasard, envoyé sur les lieux l’un des leurs, plus ou moins amusé. Fabius, en tout cas, dévorait la ragougnasse avec un bel appétit.


  —On lui tombe dessus?… proposa Black.


  —Allons-y!… ajouta White.


  —Mais non!… intervint Furax, ironique. Voilà probablement le seul Soumis de cette assistance. Voyons d’abord quels sont, sur lui, les effets de toutes ces belles cérémonies.


  Théo l’approuva:


  —Ma foi, oui, ce Fabius doit être notre meilleur cobaye.


  —Mais ne le perdons pas de vue, décida Furax.


  On ne plaisantait plus. Il suffisait de capturer Fabius dès qu’il manifesterait l’intention de quitter Pastagnac-Roubignac.


  *

  **


  Fabius, l’air pensif, semblait éprouver, après «ce bon repas», le besoin d’effectuer, mains dans les poches, une petite promenade digestive.


  Le repas n’avait pas dû lui paraître lourd. Au contraire, il donnait l’impression de se sentir assez léger. Quoique après avoir marché de plus en plus rapidement, de l’Usine-Réfectoire à la Grand’Place de Pastagnac, par l’avenue de l’Abbé-Lévy, Fabius décida de s’asseoir sur un banc et de se masser la nuque. Puis il se releva et alla en hâte jusqu’au prochain banc.


  Il soliloquait: ses lèvres venaient de remuer. Ses yeux écarquillés, agités de droite à gauche comme s’il cherchait du secours, il appela. Non, il n’appela pas, il épela. Il prononça, très haut, très fort:


  —IN-DU-BI-TA-BLE-MENT!…


  Il modula, ravi, de nouveau, les mêmes syllabes, comme pour mieux se les entendre dire, comme pour mieux s’en délecter:


  —IN-DU-BI-TA-BLE-MENT!…


  Furax, alors, se précipita sur lui. Fabius le reconnut et se releva d’un bond, l’air enchanté:


  —Monsieur Furax!… clama-t-il. Écoutez-moi: je ne suis plus soumis!…


  L’expérience avait donc réussi?… Furax demeurait assez incrédule pour exiger quelques preuves avant de se convertir à la religion des Pignoufs ou à quelque culte plus terrestre:


  —Comment pouvez-vous prétendre n’être plus soumis?… demanda-t-il à Fabius.


  —Je n’en sais rien!… Je me suis, tout d’un coup, senti débarrassé de ce truc, dans mon crâne!… Parti. Ou mort… Je ne sais pas.


  Si Fabius ne mentait pas, ils étaient désormais deux, Black et lui, qui avaient récupéré leur libre arbitre sans pouvoir, eux-mêmes, éclaircir le mystère.


  *

  **


  La scientifique famille Hardy-Petit-Courant décida de s’isoler, pour une conférence à trois, au sommet du Château des Limaces, dans le bureau silencieux et discret du Vidame d’Arpettade.


  Il fallait analyser dans le calme et la sérénité les quelques éléments dont on disposait. Peu de chose, hélas! On ne pouvait que tenter d’établir un parallèle entre le cas de Black et celui de Fabius.


  Les incantations scandées du grand prêtre d’Astérix et de la foule de Pastagnac n’avaient pas, affirmait Fabius, produit sur lui un effet spécial. Et la séance des gifles aussi l’avait laissé parfaitement insensible. À ce moment-là, Fabius en était sûr: il se trouvait encore soumis à son Gzbrrrh.


  Or, le temps pressait. De plus en plus. On le savait, désormais, par Fabius: le jour «G», le jour de la Grande et Totale Invasion des Gzbrrrhs, restait fixé au 17juin. Et l’on était le 15. Déjà!… 48heures avant la date mortelle!… Hardy-Petit et son gendre Théo Courant découvrirent alors, enfin, l’intéressante coïncidence: oui, c’était après un repas que Fabius et Black s’étaient sentis soudain allégés, libérés de leur fardeau, moralement transformés, redevenus eux-mêmes, et non à l’issue d’une cérémonie mystique!… Mais de quel repas?…


  Black s’en souvenait, maintenant: il avait reconnu comme un point commun entre le goût de la ragougnasse et celui de la «pasticciata» gratinée qu’il avait dégustée à Chichifreggi.


  En vérité, ce ne furent ni Carole, ni son mari, ni le vieux Prof, ce furent le petit gros gourmand Jejeeboy et l’habile cuistot Asti Spumante qui désignèrent la principale parenté entre les deux plats: la pasticciata de Black était gratinée au parmesan et la ragougnasse des Pignoufs religieux était assaisonnée au nasemrap. Mais le nasemrap, apporté d’Astérix, qu’était-ce?… Du parmesan à l’envers, voyons!… Du parmesan quand même!…


  —Scientifiquement, cette évidence est inattaquable, décida le vieux Prof, ému comme tous les vrais grands savants à l’aube de leurs trouvailles les plus bouleversantes. Le parmesan de la ragougnasse a débarrassé Fabius de son Gzbrrrh et, auparavant, c’était simplement le parmesan de la pasticciata qui avait libéré Black de son propre locataire interplanétaire. Voilà bien aussi naturellement la raison de la disparition des Gzbrrrhs d’Astérix.


  —Vous dépoétisez tout, professeur, soupira Black.


  Le détective privé (d’illusions) regrettait un peu l’absence de toute intervention surnaturelle. Mais le grand prêtre des Pignoufs ne put supporter d’entendre contester, voire nier le pouvoir de ses rites et de ses mérites:


  —Qu’entends-je?… protesta l’humilié, scandalisé. Les Soumis auraient été sauvés au restaurant et non à l’autel?… Arrière!… Tristes matérialistes!… Esprits négatifs et terre à terre!… Vous ne méritiez pas ces belles cérémonies de la Grande Excuse!…


  —Pardonnez-nous, Votre Émergence, intervint White, plus diplomate que ses amis. Bénie soit, de toute façon, votre divine ragougnasse.


  —Trêve de bavardages!… tonna Furax. Puisque nous savons enfin comment empêcher cette invasion épouvantable, allons tuer le mal à la base!… Dans les caves de la Fromagerie Glockenspiel.


  —Mais comment?… Ils demeurent plus forts que nous!… pleura le vieux Prof, déprimé.


  —Pas tellement, Professeur. S’ils ont le gruyère qui tue, nous avons… le parmesan qui ressuscite!…


  —Ouais?… Des mots, tout ça, soupira Théo. Comment comptez-vous procéder?…


  —Avec une bombe: une bombe spéciale…, une bombe au parmesan. Ou plutôt cinq.


  Ce fut alors White qui, à son tour, se montra pessimiste:


  —Et vous pensez qu’on va pouvoir fabriquer cinq bombes en un jour?… objecta-t-il.


  —Parfaitement!… assura Furax, redevenu plus énergique et autoritaire que jamais.


  —Bon, admit Hardy-Petit. Je peux diriger les travaux.


  —Ze peux surveiller l’assemblaze, proposa Théo.


  —Je peux réquisitionner du parmesan, décida Socrate.


  —Cristo!… Qué moi, jé peux lo râper.


  —Je peux tourner les pièces, suggéra Black.


  —Et moi, je peux les fraiser, suggéra Black.


  —Faut toujours que tu ramènes ta fraise, toi, rigola son associé.


  —C’est pour la France, vieux!… répliqua Black, solennel.


  —C’est pour le monde entier, Messieurs!… précisa Furax. Allons nous installer dans l’usine de M.Fleurdebaume.


  À l’heure prévue, ordonnée par Furax, tout était prêt. Un autocar, sous pression, attendait son précieux chargement et les Anti-Babus pour les conduire de Pastagnac-Roubignac, dans l’Ouest, à Montremont, dans l’Est. Et d’ouest en est, par conséquent, il y aurait bientôt du nouveau.


  Il s’agissait d’arriver en Suisse avant l’heure H du jour G: de la grande Invasion apocalyptique des Gzbrrrhs.


  Les fromages entassés dans les caves Glockenspiel allaient être livrés à la consommation, pour la victoire totale, néfaste des Gzbrrrhs!…


  *

  **


  Ce 17juin ne pouvait être un jour comme les autres. Les gens, pourtant, se préparaient à se rendre à leur travail, les enfants à leur école, les députés à leurs séances, les moutons à leur mangeoire, l’artisan à son atelier ou à son laboratoire, l’étudiant à ses études. Cela, une fois de plus, pour permettre à la culture et au génie de rayonner sur le monde, accompagnés par les mélodies sublimes d’un Claude François, d’un Georges Garvarentz ou d’un Francis Lopez.


  Car ces gens-là ignoraient encore la menace mortelle qui planait sur la Terre.


  Parmi ceux qui savaient, l’ignoble Klakmuf et son éminent collègue Maklouf, du Conseil Suprême des Babus (toujours en visite à Paris), ne se montraient guère enthousiastes:


  —J’ai peur que notre alliance avec ces Êtres ne nous apporte pas grand-chose de bon.


  —Que voulez-vous?… couinait Maklouf. Le sort en est jeté…


  —Mais les Gzbrrrhs seront nos maîtres, soupira Klakmuf. Que deviendrons-nous, alors?…


  —Il fallait se le demander avant.


  La Comtesse Rondibesco et Léopold Van Peeremersch, de leur côté, se réjouissaient à la pensée de leur toute proche victoire.


  *

  **


  La nuit était encore obscure lorsque arriva l’autocar des Anti-Soumis. Mais on l’arrêta, par précaution, à un kilomètre de Montremont, ou, plus précisément, à mille mètres, environ, de la cheminée d’aération, au sommet de la colline, par où Furax, Philo et leur petite armée avaient pu s’échapper des caves et des galeries de Glockenspiel, quelques mois auparavant. Et de là-dessous encore les galeries s’étendaient, on le savait, sur un bon kilomètre.


  —Vous allez vous y introduire, tour à tour, à cinq, par cet orifice, avec chacun une bombe au parmesan, ordonna Furax.


  Et il désigna Théo, Black, White, Asti et Jejeeboy.


  —Chic!… On va faire la bombe!… Jejeeboy, il est bien content!… gazouilla le joyeux petit gros chambellan.


  —Dités, Moussiou Furax… y a du risque?… demanda le Napolitain d’un ton aussi décontracté que possible.


  —Oui, répondit avec simplicité le Grand Aventurier. Pourquoi?…


  Asti, au fond, ignorait pourquoi il avait posé cette question. Il savait bien qu’il fallait descendre. Au fond…


  Black, pour sa part, avec sa bonne vieille subtilité professionnelle, avait deviné les intentions (personnelles) de Furax!…


  —Vous… vous retournez à Montremont, chez Glockenspiel?…


  —Oui, admit Furax. Il faut que j’essaie de récupérer… Malvina.


  —Nos explosions devront donc coïncider avec votre arrivée là-bas, supposa White, aussi perspicace que son associé.


  —Exactement. Vous avez 30 minutes pour placer vos cinq bombes sur toute la longueur des galeries.


  Les cinq poseurs de bombes saluèrent Furax et Philo sans masquer leur émotion:


  —Au revoir. Ou peut-être… à jamais.


  *

  **


  Pitoiseau vint annoncer à la «Comtesse» (en conférence avec Van Peeremersch, dans le bureau de Glockenspiel) qu’un vieux bonhomme demandait à la voir:


  —Il prétend que c’est confidentiel et urgent.


  La Comtesse hésita:


  —Un vieux bonhomme?… Nous n’avons pas le temps. Mais Van Peeremersch ricana:


  —Laissez-le, une fois, entrer. Ça nous portera bonheur. Le docile Pitoiseau laissa donc passer un vieillard crasseux, appuyé sur une canne et cassé en deux, le visage dévoré par une ample et broussailleuse barbe blanche.


  —Bonjour, Madame, chevrota-t-il.


  —Monsieur?… soupira la Dédaigneuse.


  —Voici ce qui m’amène… Quelle heure est-il?…


  Les explosions retentirent au même instant.


  Les murs et les sols vibrèrent.


  La Comtesse, Van Peeremersch, Glockenspiel et Pitoiseau se regardèrent, stupéfaits et même affolés.


  —Ça vient des caves!… affirma Pitoiseau.


  Il suivit Glockenspiel qui, déjà, se précipitait vers ses chères, précieuses meules. Van Peeremersch, après avoir, un instant, considéré l’intrus d’un air soupçonneux, décida lui aussi de s’élancer dans les caves.


  La Comtesse et le vieillard demeurèrent seuls.


  —Restez là, Comtesse, ordonna l’ancêtre.


  *

  **


  Cinq hommes, blottis au fond de l’immense galerie, sentaient monter vers eux le parfum de la victoire et du fromage râpé.


  —Cristo!… Qué poussière!…


  —Jejeeboy, il voudrait bien boire un petit coup, c’est agréable!…


  *

  **


  —Mais enfin, qui êtes-vous, monsieur?… s’impatientait la «Comtesse», non sans inquiétude. Et de quel droit m’empêchez-vous de quitter cette pièce?…


  —Pour vous protéger, Madame… Vous avez bien entendu les explosions, voyons…


  —Justement, s’il y a un accident, mon devoir est d’aller…


  —Restez, Madame…


  —Laissez-moi sortir! Je ne vous connais pas!…


  Elle pouvait facilement bousculer cet étrange mais sans doute fragile bonhomme. Elle préféra, par prudence, une autre solution:


  —Fabius!… appela-t-elle.


  Fabius apparut aussitôt:


  —Présent, Comtesse!…


  —Chassez vite cet homme!… ordonna-t-elle.


  —Je n’ai plus d’ordres à recevoir de vous, ma petite dame!… répliqua l’insolent.


  —Vous êtes un Soumis, Sergent Fabius, rappela la Patronne.


  Scandalisée par l’étrange comportement de ce subalterne, elle s’efforçait pourtant de conserver son calme. Elle n’avait pas encore atteint le comble de la stupeur. Le vieillard, immobile, se taisait. Ce fut donc Fabius qui se proposa de restituer à la «Comtesse» le sens des réalités:


  —N’y a plus de Soumis, affirma-t-il gaiement.


  —Quoi?…


  Malvina recula, blême, la tête en feu.


  Fabius, alors, poursuivit, imperturbable:


  —In-du-bi-tablement. Ils sont évanouis. Ou captifs. Ou déjà libérés, débarrassés de leur Gzbrrrh, comme votre serviteur. Dissous, les Gzbrrrhs!…


  —Mais… c’est pas possible!… C’est incroyable!…


  —Incroyable mais vrai, Comtesse.


  Horrifiée, désemparée, encore incrédule, malgré tout, elle examina de nouveau le vieil intrus:


  —Mais vous, Monsieur, qui êtes-vous?…


  Il se redressa et son rire sonore, vainqueur, frappa violemment les tympans de la dernière Soumise:


  —Non?… se défendit-elle.


  —Si, affirma-t-il.


  —Furax?…


  —Oui, mon petit: Furax!… clama le vainqueur.


  Puis sa voix redevint plus douce, plus tendre, pour ajouter:


  —Furax, Malvina.


  Mais comme il s’approchait, les bras tendus, de Malvina, encore inconsciente (c’est-à-dire toujours soumise, hélas! donc effrayée):


  —Va-t’en!… hurla-t-elle.


  —M’en aller?… Certainement. Avec toi!…


  —Jamais!… répliqua l’Orgueilleuse obstinée. Je n’ai plus rien à voir avec toi!… J’ai une tâche!… une mission… Toi et les tiens ne pouvez rien contre ça!…


  —Une tâche?… ricana Furax. Une jeune fille avec tâche! On en crèverait de rire!… Mais mon petit bonhomme, ta mission, elle est foutue!… Finie!… Terminés les Gzbrrrhs!… Supprimé, le gruyère qui tue!… Ces explosions, c’était la fin de ta petite opération!… Nos cinq bombes au parmesan ont anéanti votre armée d’envahisseurs!…


  —Des bombes au parmesan?… répéta Malvina, hébétée.


  —Oui, mon petit. Le parmesan détruit les Gzbrrrhs. De même qu’ils ne peuvent subsister, en transit, que dans le gruyère, dans le parmesan ils ne peuvent que mourir.


  —Tu mens!…


  —Non, Malvina. Black et Fabius te l’ont déjà prouvé.


  —Les saligauds!… pleura-t-elle.


  —Quand Van Peeremersch et Glockenspiel, assommés, tout à l’heure, par notre nouvel ami Fabius, vont se réveiller, ils seront délivrés, eux aussi, pour avoir subi les radiations des poussières parmeso-actives.


  —Ça ne suffira pas!… se rassura la grande Soumise.


  —Peu importe. Pour les réconforter, on leur offrira du parmesan solide, à forte dose!…


  —Ils refuseront!…


  —Mais non!… Car ils ne connaissent pas encore, eux, le pouvoir du parmesan, mon petit… Du parmesan qui ressuscite!…


  —Je te hais!…


  Furax, heureusement, savait que ce n’était pas Malvina qui hurlait cette phrase atroce.


  —Pour l’instant, oui, tu me hais. Mais toi aussi, tu redeviendras celle que tu étais, Malvina!…


  —Jamais!… Jamais, tu m’entends!… Je suis une Soumise et fière de l’être!…


  Furax ordonna quand même au dévoué Fabius (puisque Asti n’était pas là) d’aller préparer un plat de spaghettis au parmesan.
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  LE DERNIER COMBAT DE LA FANATIQUE


  Black et White se tenaient au chevet de l’ex-premier des Soumis lorsqu’il se réveilla:


  —Comment allez-vous, cher Van Peeremersch?…


  Le cruciverbiste belge, épanoui, bien reposé, leur offrit son plus amical sourire:


  —Bien, Messieurs!… Très bien, une fois!… Comme ça n’a jamais été.


  —Délivré?…


  —Ouais, libéré!… comme je me sentais, des fois, les nuits de pleine lune.


  —Mais, promit Black d’un ton convaincu, le Gzbrrrh qui était en vous ne s’est pas endormi pour cinq minutes!… Il est mort pour toujours.


  —Ouais, ça est chic, là, qu’est-ce que vous avez fait pour moi!…


  —C’était aussi, pour nous, une question de vie ou de mort, observa White.


  —In-du-bitablement… Je vous remercie, une fois, d’avoir limité les dégâts.


  —On vous a désinfecté la cervelle au parmesan, voilà tout, constata Black avec bonhomie.


  Socrate interrogeait, au même instant, un Glockenspiel non moins heureux de revivre, en toute indépendance helvétique et commerciale. Maintenant, il s’agissait de consulter les listes de tous les Soumis disséminés à travers le monde entier.


  Ces listes, contenues dans d’énormes, épais registres, étaient évidemment copieuses, quasi interminables, groupées par nations, puis par professions et spécialités. Nous citons seulement quelques-uns des anciens Soumis (ou de ceux qui se préparaient innocemment à déguster ce gruyère indigeste) désormais disposés à révéler leur triste secret. Cela en accord avec l’Institut National de la Consommation et à seule fin d’inciter nos lecteurs à la prudence. On ne sait jamais. Nous regrettons, néanmoins, que les ministres encore en exercice nous aient ordonné, par modestie, bien entendu, de détruire les pages les concernant. Ç’aurait été assez édifiant. Mais nous respecterons, par prudence, la Raison d’État.


  Côté scientifique, nous ne pouvons désigner que le Professeur Schtischperschmutz, car il vient de prendre sa retraite.


  Dans le domaine artistique, par exemple, Socrate n’a guère été surpris de trouver les noms des éminentes cantatrices Augustine Bidouille, Michèle-Paule Naref, Mireille Mathieu, Dalida, Sheila, Sylvie Vartan. L’éducation musicale des Gzbrrrhs avait dû être un peu rapide.


  Côté acteurs, ils avaient choisi, pour leur confier la direction du Conservatoire, de la Comédie-Française, de l’Odéon, du Palais de Chaillot et de quelques Maisons de la Culture: Maurice Biraud, Gédéon Burnemauve, Jean Carmet, Claude Dasset, Roger Carel, Robert Willard, Maurice Sarfati, Bernard Dumaine, Lawrence Riesner, Léopolda Pougne, Maud Passe, etc., ainsi qu’Anastasie Porno, la célèbre productrice de films. Les journalistes soumis (pour mieux contribuer à la campagne d’intoxication de l’opinion publique) étaient plus nombreux. Entre autres: Léopold Sallecomble, Sylvain Etiré, Guy Lanneuf, Fred Transport, Yvan Audouard, Léon Zitrone, Yves Mourousi, Philippe Bouvard et Pécuchet. Pierre Achème, de «Paris-Canaille», et son ami Claude Angibeaud, de «La Vie des petits Métiers», derniers de leur liste (en dépit de l’ordre alphabétique), allaient déguster ensemble un plat de spaghettis au gruyère dans le restaurant où ils se retrouvaient parfois. Les Gzbrrrhs ne l’ignoraient pas!… Achème et Angibeaud furent, à ce moment précis, alertés par leurs autres amis Black et White, qui savaient également où les rencontrer.


  De nombreuses personnalités furent ainsi sauvées avant d’avoir absorbé l’affreux poison au cours des 48heures qui suivirent les explosions dans les caves de Glockenspiel.


  Van Peeremersch avait, naturellement, inscrit aussi son «Royal Max» pour mieux le tenir à sa disposition. Mais le bienveillant Favalelli se méfiait, depuis que Furax l’avait alerté.


  *

  **


  Malvina la Fanatique avait décidé d’entreprendre une grève de la faim. Une grève qu’elle affirmait interminable. Définitive. Donc mortelle. Peut-être.


  —Et s’il n’en reste qu’une je serai celle-là! Aucune force au monde ne pourrait entamer ma résolution!…


  Jamais Furax n’avait affronté un plus cruel, un plus redoutable danger. Il ne voulait plus, ne pouvait plus patienter. La patience n’avait jamais été sa principale qualité. Comment sauver Malvina?… Comment la récupérer?… La désintoxiquer sans délai? Tenir Malvina captive et hostile, jusqu’à la prochaine pleine lune, c’était impossible.


  Bref, comment la contraindre à manger du parmesan?…


  Cruelle, insupportable ironie: on venait de remporter une immense victoire et Furax, le Général en Chef, était seul à ne pouvoir en profiter!…


  Malvina demeurait prisonnière, solidaire de son Gzbrrrh!… de l’impitoyable, abominable cancer qui la rongeait.


  Inutile de l’endormir: le parmesan devait être pris en état de veille. Quant à l’éventualité d’une piqûre: le parmesan fondu se serait figé dans les seringues et aurait bouché les aiguilles.


  Et Furax, de nouveau désespéré, comme au début de cette effrayante aventure, se répétait sans cesse la terrible phrase de Malvina: aucune force au monde n’entamera sa résolution!…


  —Elle n’entamera donc pas le parmesan?… Aucune force au monde ne l’y contraindra?…


  *

  **


  Chacun était rentré chez soi. Il avait fallu, non sans peine (morale et physique), attacher Malvina, Tigresse enragée, puis épave humaine, inerte, affaiblie par sa diète obstinée.


  *

  **


  Aucune force au monde?…


  Furax ruminait cette sombre menace, tandis que tous ses amis, non moins navrés, Carole et Théo, Black et White, Jejeeboy et Asti, Justine et Philo, se relayaient au chevet de Malvina, dans la chambre de sa villa de Saint-Cloud, allée des Bananes.


  Aucune force au monde?…


  Le téléphone sonna. Encore quelqu’un qui voulait des nouvelles de la dernière Soumise?… Philo décrocha. Puis, non sans hésiter, il alla, d’un air perplexe, informer le Douloureux Aventurier:


  —C’est M.Klakmuf, Monsieur, si je puis me permettre d’appeler par son nom ce misérable individu.


  —Klakmuf?… Il ne manque pas d’audace, l’ordure!… tonna Furax. Il ose me narguer à domicile?…


  —Oui, mais…, osa insister Philo avec son habituelle habileté diplomatique…, il ne veut pas seulement savoir comment va… Madame Malvina… Il prétend pouvoir la décider… à renoncer à mourir de faim…


  —Il prétend?… J’y vais… Mais s’il se moque je le tue, je l’écrase!… Mieux, je l’étrangle à distance, avec le fil du téléphone.


  Et Furax, rageur, mais à tout hasard, pour ne laisser passer aucune chance, alla répondre à son pire ennemi:


  —Alors?… Vous?… Vous pouvez la décider?… Ça m’étonnerait!… Votre parole?… Bien sûr… Je n’ai pas le choix. D’accord… on vous attend. Non, non!… Aucun mal. Vous repartirez aussi libre que vous serez venu. Vous avez la parole de Furax. Oui?… Je vous en prie, ça n’est pas drôle!… Entendu, à tout de suite.


  Et quelques instants plus tard les deux ennemis se retrouvaient face à face, l’air aussi écœuré l’un que l’autre, à vrai dire.


  —Vous savez que ce n’est pas sans une certaine répugnance que je vous reçois ici, précisa Furax.


  —Mais je l’espère bien, grinça Klakmuf.


  —Ainsi, vous croyez vraiment persuader Malvina d’absorber le parmesan?…


  —Je crois pouvoir, oui.


  —Et comment?…


  —Ça, mon cher, cela reste mon secret.


  —Vos arguments seront si puissants?…


  —Je pense.


  —Et qu’est-ce qui vous pousse à délivrer Malvina de son Gzbrrrh?…


  —Nous autres, les Babus, nous avons conclu avec les Gzbrrrhs une certaine alliance. Mais je me suis toujours méfié. À présent, je préfère qu’il n’y ait plus un Gzbrrrh sur la Terre. Et celui qui commande Malvina est le seul qui reste.


  —C’est une raison, s’impatienta Furax. Pas un argument.


  —Conduisez-moi près d’elle.


  Furax y consentit donc.


  La dernière Soumise, allongée sur son lit, dans l’obscurité, paraissait dormir.


  —Une visite pour toi, Malvina…, soupira Furax.


  —Bonjour, susurra le visiteur. Comment va l’appétit?…


  Surprise par cette voix, Malvina daigna ouvrir les yeux et regarder l’ignoble individu.


  —Vous?… Mais qu’est-ce que?…


  —J’ai à vous parler, affirma Klakmuf.


  Et il osa ordonner à Furax:


  —Laissez-nous, mon vieux!…


  —Klakmuf!… tonna son ennemi, peu disposé à se laisser ainsi humilier chez lui.


  Mais son visiteur, ironique, lui rappela:


  —J’ai votre parole, non?… Alors… je vous en prie, sortez.


  Et Furax les laissa, dégoûté mais docile.


  Malvina, inquiète, se dressa sur son lit.


  Elle savait bien, depuis toujours (compagne fidèle de Furax, puis soumise énergique à la Puissance Gzbrrrh), elle savait bien que l’on ne pouvait jamais se fier à l’ignoble Klakmuf.


  Alors, que lui voulait-il?…


  —Vous avez à me parler de quoi?…


  —De quelque chose qui vous concerne, Malvina, de quelque chose qui s’est passé… voyons la date… le 13mai 1968.


  Quoi?… Non, il ne pouvait s’agir de la petite sauterie politique organisée pour fêter le dixième anniversaire du pouvoir gaulliste. Il s’agissait d’autre chose. Et Malvina l’avait bien compris:


  —Je vous interdis de parler de ça, Klakmuf, chuchota-t-elle avec le peu de force dont elle disposait encore. Je vous interdis…


  —Mais si, Malvina, écoutez-moi.


  —Non, vous n’avez pas le droit, Klakmuf. Le 13mai 1968, c’est une date que je veux oublier!… que j’ai presque oubliée.


  —Que s’est-il passé, Malvina, ce jour-là?… insista son bourreau.


  —Vous le savez aussi bien que moi, Klakmuf, puisque vous m’en parlez…


  —J’aimerais vous l’entendre dire.


  —Non!… C’est affreux!…


  —Souvenez-vous, Malvina.


  De grosses larmes, alors, jaillirent des yeux de la Soumise.


  Oui… le 13mai 1968 elle se trouvait seule à Paris. Furax était alors M.Fouvreaux, chef de la DDT… envoyé en mission d’information dans les républiques d’Amérique latine. On expérimentait une façon nouvelle de matraquer les grévistes.


  Malvina, seule, pensive, marchait sur les grands boulevards déserts… d’autant plus déserts que toute la jeunesse parisienne, de 8 à 88 ans, s’était ruée au Quartier latin, entre la Sorbonne et l’Odéon, pour assister à la joyeuse compétition qui opposait l’Universitaire Club à l’Union Sportive de la Police.


  Les quelques journaux vendus dans les kiosques ne parlaient cependant pas que de cela. Le regard distrait de Malvina s’arrêta soudain, effrayé, sur un titre énorme, sur cinq colonnes à la Une.


  TRAGIQUE NOYADE

  DANS UN PENSIONNAT:

  SEPT ENFANTS DISPARUS.


  Malvina, s’approcha et lut. Et, au fur et à mesure de sa lecture, elle croyait sentir le sol s’ouvrir sous ses pas et l’entraîner dans un gouffre sans fond:


  De Limoges, 12mai… Un affreux accident vient d’endeuiller la petite institution privée de M.et MmeDéal, de Bluffigny. Le surveillant du cours Déal, en effet, avait organisé une partie de barque sur une petite rivière voisine, la Futaise. Au cours d’une manœuvre, une des trois embarcations se renversa et les petits pensionnaires, âgés de 7 à 10 ans, disparurent dans les remous du barrage tout proche.


  Sur les sept enfants disparus, six ont été repêchés quelques heures plus tard. On recherche toujours le dernier corps: celui d’Alexis Carnajoux, sept ans.


  Voilà ce que Malvina Carnajoux s’était efforcée d’oublier depuis sept ans.


  —Vous êtes un monstre, Klakmuf!…


  L’ignoble individu ne cessa pas de ricaner pour «si peu»…


  —Alexis n’a jamais été retrouvé, rappela-t-il. Du moins par ceux qui recherchaient un cadavre.


  Malvina sursauta et, de nouveau, se souleva:


  —Quoi?… lança-t-elle.


  —Le jeune Alexis était bien vivant, Malvina… Un peu mouillé, mais bien vivant.


  Malvina, incrédule, se releva tout à fait:


  —Qu’est-ce que vous dites?…


  —La vérité.


  —Vous mentez!…


  —J’y étais, insista Klakmuf. Oui, Malvina, les Babus s’intéressaient déjà beaucoup à Furax et à son entourage. Nous avions découvert que son inséparable amie Malvina Carnajoux avait un fils qu’elle élevait en cachette, à la campagne, dans un pensionnat. Aussi avions-nous préparé un enlèvement maison!… Ce stupide accident a failli tout gâcher. Mais nous avons réussi à sauver, in extremis, votre petit Alexis.


  Malvina, survoltée, se pressait tour à tour les tempes et la poitrine…


  —Qu’est-ce que vous dites, Klakmuf?… Alexis?… Alexis est vivant?…


  —Oui, Malvina.


  —Je ne vous crois pas.


  Klakmuf, alors, sortit d’une poche de sa veste une série de photos.


  —Regardez: le voici après sa convalescence, puis à 9 ans…, à 12 ans… et à 14 ans… maintenant.


  —C’est pas possible!… sanglota Malvina. Pourtant… ce serait merveilleux!… Ce serait terrible!… Où?… Mais où est-il?…


  —Ça, c’est mon secret.


  —Mais… Il ne m’a pas réclamée?… Depuis sept ans… il ne m’a pas cherchée?… Il n’a pas pensé à moi?…


  —Si, bien sûr. Il a même une photo de vous, dans sa chambre.


  —Mais alors?…


  —Une photo de vous, entourée d’un ruban noir.


  —Quoi?… Vous avez prétendu que…?


  —Hélas! oui, soupira Klakmuf, onctueux. Nous avons été obligés de lui raconter que sa mère s’est tuée en apprenant l’accident. Déplorable, n’est-ce pas?…


  —Saligaud!… hurla la mère éplorée. Ainsi vous avez privé un enfant de sept ans de sa mère?…


  —Il n’a plus sept ans, il en a quatorze.


  —Un enfant qui n’avait déjà pas de père!… ajouta l’accusatrice, aveuglée par les larmes, qu’elle épongeait en vain avec son mouchoir trempé roulé en boule.


  —Est-ce ma faute si vous donnez dans le mélo?…


  —Vous me l’avez arraché!…


  —Vous ne vous en occupiez guère, avant…


  —C’est mon affaire!… Vous n’aviez pas le droit!…


  —C’est la guerre, Malvina, plaida Klakmuf. Déjà Furax était condamné par les Babus. Tout son entourage devait en subir les conséquences.


  —Alors, pourquoi?… pourquoi venir subitement, aujourd’hui, me donner cette joie, juste quand je vais mourir?…


  —Parce que… vous n’allez pas mourir, Malvina. Vous allez cesser cette grève de la faim.


  —Jamais!…


  —Vous préférez mourir?…


  —Il ne me reste aucune autre solution…


  —À quoi bon?… Pourquoi priver un enfant de sa mère?…


  —Je vous en prie!… Ne me laissez pas croire qu’Alexis va me revenir!… Je ne le croirai jamais!…


  —Pourquoi pas?… Il ne s’agissait, pour nous, depuis sept ans, que d’une monnaie d’échange. Et aujourd’hui l’occasion est unique pour moi: si vous acceptez de vous nourrir, Malvina… si vous acceptez de vivre, Alexis vous sera rendu.


  —Qui me prouve qu’il est vraiment vivant?…


  —Je vous emmènerai à Saint-Gilbert-lès-Bécaud, en Vendée… quand vous ne serez plus une Soumise.


  Ce fut à cet instant que la Fanatique, épuisée, abdiqua. La Soumise avait perdu.


  La mère avait gagné.
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  LE FILS DE FURAX!…


  Furax, enfin, avait récupéré SA MALVINA: désintoxiquée, délivrée, débarrassée de son Gzbrrrh. Et rassasiée. Saine et sauve. La Femme qui l’aimait. Et qui était aussi une mère. Et Malvina, en récompense, allait retrouver son fils, un bel enfant de quatorze ans!… Si Klakmuf n’avait pas menti. Mais non: puisque l’ignoble individu, lui-même, apparemment sans crainte, avait accompagné l’heureux couple, réconcilié, jusque dans ce village de Vendée. Ou plutôt à 3 km:


  —Les jeunes gens passent par ici tous les jours à cette heure-ci, promit-il.


  Un groupe apparaissait, en effet, sur la route, encore loin.


  —Dis-moi, Malvina, mon petit, demanda enfin Furax, pourquoi ne m’avais-tu jamais parlé de cet enfant?…


  En amant comblé, un peu égoïste et par pudeur, peut-être par discrétion, il n’avait pas encore, auparavant, posé LA QUESTION.


  Malvina n’hésita plus. Elle regarda Furax avec toute sa tendresse, tout son amour infini d’autrefois, d’avant sa soumission:


  —Je ne sais pas… J’avais peur.


  —Peur que je sois jaloux de son père?…


  —Mais non, Edmond. Son père… c’est TOI.


  —Qu’est-ce que tu dis?…


  Était-ce un cri de colère?… de joie?… de surprise?…


  —La vérité…


  —C’est pas vrai!… C’est pas vrai?…


  —Si, Fufu… Je te le jure. Sur ma tête et sur… la sienne.


  —L’un de ces gosses, là-bas, serait MON FILS?…


  —Bien sûr, puisque c’est le mien.


  —Mais tu ne m’en avais jamais parlé?… Pourquoi?…


  —Rappelle-toi, Edmond, ta vie de cette époque-là… Il y a quinze ans… Une vie instable, criminelle. Je croyais d’ailleurs, avant sa naissance, que tu m’avais quittée. J’ai décidé d’élever le petit toute seule.


  —Mais quand je suis revenu?…


  —Je n’ai pas osé. Tu ne pensais qu’à l’Aventure, au risque… et, de plus en plus, tu prenais plaisir à faire le mal.


  —Ne parle plus de tout ça, Malvina…


  La voix de Furax, d’abord accusatrice, tremblait aussi» maintenant, d’émotion. Et les deux amants ne se regardaient pas.


  Les yeux écarquillés, ils préféraient fixer le petit groupe qui grandissait et, peu à peu, s’approchait. Malvina poursuivait cependant, sans parvenir à vaincre son angoisse:


  —Il faut que tu comprennes. Tu étais l’Ennemi Public N°1. Je n’ai pas voulu qu’Alexis l’apprenne.


  —Malvina!… protesta le Grand Aventurier.


  —Puis le temps a passé. Tu t’étais transformé. Tu étais devenu Fouvreaux, l’honnête homme, le Directeur, fondateur de la DDT. J’avais décidé de tout t’avouer. C’est à ce moment-là que l’accident est arrivé. Puisque je croyais qu’Alexis était mort, il m’a paru alors inutile de t’en parler, de t’obliger à partager mon chagrin… Et, de nouveau, à l’époque où tu dirigeais la DDT, je te voyais si peu…


  La nouvelle colère de Furax devait retomber sur quelqu’un.


  Il se retourna, les poings serrés, vers Klakmuf:


  —Si je ne vous avais promis la vie sauve… je vous étranglerai tout de suite!… Ici même!…


  —Le moment est mal venu de me reprocher quoi que ce soit, ricana l’ignoble individu. Je viens quand même de vous rendre votre fils.


  —Vous voulez que je vous dise merci?…


  —Pourquoi pas?… Pendant toute cette année, vous avez combattu les Gzbrrrhs, mais pour la victoire finale je vous ai un peu aidé, non?… Et je lui ai donné une bonne éducation, à votre fils, croyez-moi.


  Malvina, pour sa part, ne résistait plus à ses pulsions. Elle s’était mise à courir vers son fils.


  —Alexis!… criait-elle.


  Un solide et souriant cultivateur quittait son champ au même instant pour se diriger vers Klakmuf et Furax.


  Klakmuf lui tendit la main:


  —Salut, père Trumeau!…


  L’agriculteur examinait Furax:


  —Bon sang d’ bon sang!… C’est donc vous, l’ père du gamin?… Et c’est sa mère qui court vers lui, là-bas?… Vous savez, poursuivait le brave homme, volubile, qu’il est rudement doué, vot’ gamin!…


  —Parce que c’est vous qui?… s’inquiéta Furax.


  —Parfaitement, c’est moi!… crâna l’intellectuel des broussailles.


  —Joli choix, Klakmuf. Merci!… tonna Furax.


  —Ne vous fiez pas aux apparences, grinça Klakmuf d’un ton maussade où perçait un vague regret. Le père Trumeau est extrêmement cultivé.


  —Pour ce que ça sert, la culture, grommela le bonhomme. Enfin, faut c’ qu’i’ faut. Vot’ gamin est troisième au Concours Général.


  —Quoi?… Vraiment?…


  Furax avait souri, flatté, mais un peu surpris.


  —Bien sûr!… Pour le latin, c’est un crack. Et la géométrie dans l’espace, mon ‘ieux, j’y ai entonné comme une barrique de cidre doux.


  —Vous?…


  —Ben tiens!… Je suis docteur en lettres et en sciences, licencié d’histoire et diplômé de l’Institut des langues orientales. Et je vous l’envoie pas dire: vot’ gamin, c’est un as!… Il nous a bâti une thèse comme ça, sur Diderot et l’Encyclopédie!… Du gâteau!…


  Le visage de Klakmuf, pendant ces confidences, redevenait de plus en plus taciturne et hideux (dans la mesure où c’était possible). Il ne lui avait jamais demandé tant de zèle, à ce père Trumeau!… Il cachait bien son jeu, l’hypocrite!… Le sale paysan!…


  Mais Furax observait soudain son ennemi avec beaucoup moins d’antipathie. Le Grand Aventurier parvint même à prononcer:


  —Merci, Klakmuf. Et… au revoir.


  —On se serre la main?… suggéra l’odieux malfaiteur. (Au point où on en était…)


  Le père d’Alexis accepta:


  —Une fois n’est pas coutume, grommela-t-il.


  *

  **


  Furax et Malvina invitèrent, quelques jours plus tard, tous leurs amis dans leur villa de Saint-Cloud, pour fêter, à la fois, leur nouvelle vie de famille et leur grandiose quoique secrète victoire. Notre univers avait, sans le savoir, frôlé l’apocalypse.


  Les initiés, au moins, pouvaient se féliciter du résultat. Non sans angoisse rétrospective.


  Puis chacun demanda aux autres leurs projets.


  Black et White, plus vaillants que jamais, se promettaient de refuser tout travail pendant un bon bout de temps et de savourer un repos bien mérité, sur une terrasse, au bord de la Méditerranée, dans une chaise longue, un verre de whisky glacé à proximité de la main:


  —Oui?…


  —Sky!…


  Les intentions d’Asti Spumante semblaient assez voisines: déguster un chianti bien frais et croquer de craquantes, succulantes et tièdes pizzas… au restaurant!… Asti-Moscato Minestrone avait assez cuisiné, pour le rude Capitaine Bistalanouymaladjian. Chacun son tour!…


  Le Professeur Hardy-Petit renonçait rarement à ses travaux. Il préparait, pour l’instant, une étude sur le briquet sans flamme, pour les non-fumeurs et sur une suggestion de MmeSimone Veil. Mais le vieux savant se proposait aussi, pour se dégourdir les jambes, d’effectuer le tour de France à vélo. Comme tout le monde. Alors que sa fille et son gendre, plus raisonnables, avaient décidé de rester à Châtillon pour y cultiver leur jardin.


  Quant à Socrate, il prétendait, en policier consciencieux, accablé de besogne, ne pouvoir partir en vacances:


  —Que voulez-vous, grognait-il, je suis déjà sur une piste: des traces de pas sur le sable de Juan-les-Pins…


  Il ne me faudra pas moins de tout l’été pour éclaircir ça.


  D’autant que ces traces de pas le mèneraient sûrement du côté de Black «and» White.


  Et Jejeeboy?…


  —Jejeeboy, gazouilla la voix fluette, il va déguiser ses doigts de pieds en soldats, avec des petits bouts de tissus. Et après, Jejeeboy, il fera de la politique avec ses pieds.


  Furax, toujours un peu égoïste, n’écoutait guère tous ces menus propos. Il contemplait Alexis. Malvina aussi, d’ailleurs, observait son fils: LEUR FILS.


  Alexis se promenait, l’air pensif, dans le jardin, comme si ça l’ennuyait d’être enfermé derrière des grilles. Des grilles dorées, pourtant. Et, machinalement, il s’amusait à lancer des cailloux en l’air, du bout de ses souliers.


  —Il est grand, pour son âge, murmurait Furax.


  —Tu fais de beaux enfants, tu sais, répondait sa compagne.


  —Et c’est pour ça que tu m’aimes, Malvina. Mais… il va esquinter ses souliers, le petit monstre!… Attention, Alexis!… cria Furax. Allons, voyons!… Ça coûte cher, des chaussures, mon petit!…


  *

  **


  Voilà comment Furax devint, quatorze ans après la naissance d’un fils ignoré, un père de famille attentif et soucieux.


  FIN
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  “Nous parcourûmes la France, achetant, dans chaque localité, les meilleures spécialités: du nougat à Montélimar… du sucre à Cannes, de vieilles culottes à Pau, du pâté à Foix, des trous à Bâle… Nous sommes revenus de Caen avec un aide… Et nous avons ramené une forte envie de Béziers.” Celà, c’était avant! Avant que l’énigme du “GRUYÈRE QUI TUE” n’oblige Furax, le “grand aventurier”, à reprendre sa lutte contre les ignobles babus, heureusement soutenu dans son combat pour la sauvegarde de l’humanité par Black and White, les détectives de choc (de verres), Asti Spumante, le Napolitain volcanique, le professeur Hardy-Petit, Socrate, Théo Courant… et tous les fanatiques de SIGNÉ FURAX… IndIbU tablement…


  Triomphe du coq à l’âne et du calembour, intrigue folle entrecoupée de délicieux jaillissements d’humour, LE GRUYÈRE QUI TUE est, selon le vœu des auteurs, Pierre Dac et Francis Blanche, le troisième et dernier tome de SIGNÉ FURAX, ce chef-d’œuvre du délire romanesque. Un livre à lire avec le fou-rire.


  


  1 Celui qui aura trouvé la bonne réponse recevra un exemplaire gratuit de ce très beau livre.


  2 Même récompense.Note de l’Éditeur: Aux frais des auteurs.


  3 Note de l’ebookeur: passage manquant dans l’édition utilisée.


  4 Note de l’ebookeur: passage manquant dans l’édition utilisée.
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